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Ce  livre  est,  en  quelque  sorte,  une  publication  nou- 
velle :  depuis  que  l'Académie  des  Sciences  morales  et 
dolitiques  lui  a  décerné  la  moitié  du  prix  Félix  de  Beau- 
jour,  en  18-47,  la  première  partie  seule,  la  Biogi^aphie, 
a  paru  en  1850.  Mon  beau-père  avait  commencé  Tim- 
pression  de  la  deuxième  partie,  la  Méthode,  vers  1867. 
Pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  terminée?  Je  Tignore.  Toujours 
est-il  qu'un  éditeur  intelligent  veut  bien  se  charger 
aujourd'hui  de  la  publication  du  Mémoire  entier  con- 
cernant le  grand  pédagogue  suisse,  et,  selon  le  vœu  de 
M.  Pompée,  le  destiner  aux  instituteurs  et  aux  hommes 
qui  s'intéressent  à  renseignement  populaire. 

Je  crois  donc  être  dans  les  idées  de  l'auteur  en  publiant 
aujourd'hui  les  Études  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
J.-H.  Pest'dlozzi^  en  vue  principalement  de  la  classe  si 
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nécessaire  des  instituteurs  et  des  institutrices,  qui  y 
trouveront  certainement  «  ce  zèle  fervent,  cette  vocation     ^ 
sainte,  ce  dévouement  sans  bornes  qui  doivent  sanctifier 
leur  noble  mission.  » 

École  d'Ivry,  juillet  1877. 

Léon  Château. 
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Je  vécus  moi-même  comme  un  mendiant, 
pour  enseigner  à  des  mendiants  à  vivre 
comme  des  hommes. 

Pestalozzi  a  Gessner. 
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CHAPITRE  PREMIER 

1746   à    1760 


ZURICH 

ENFANCE  ET  JEUNESSE  DE  PESTALOZZI 

A  1  époque  des  persécutions  qui  accueillirent  le  pro- 
testantisme dès  son  origine,  un  grand  nombre  de  no- 
bles familles  italiennes  se  virent  contraintes  de  fuir  le 
Bergamasque,  pour  se  réfugier  en  Suisse,,  où  elles  for- 
mèrent bientôt,  par  Tascendant  de  leurs  lumières,  de 
leur  industrie  et  de  leurs  fortunes,  la  souche  d'une  aris- 
tocratie puissante.  Au  nombre  de  ces  dernières,  se  trou- 
vait la  famille  Pestalozzi,^  qui  se  fixa  dans  la  partie  alle- 
mande decette  contrée;  elle  s'établit  à  Zurich,  où  elle 
acquit  bientôt  une  grande  importance. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  naquit,  le  12  janvier  1746, 
Jean-Henri  Pestalozzi,  dont  le  père,  Jean-Baptiste, 
exerçait  avec  distinction  la  profession  de  médecin-chi- 
rurgien; sa  mère,  née  Hotze  de  Richtcrwyl,  appartenait 
à  une  excellente  famille  du  canton.  Elle  était  sœur  du 
général  Hotze,  qui  périt  en  1799  au  service  de  l'Autri- 
che, à  la  bataille  de  Schannis. 
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Henri  n'était  pas  encore  parvenu  à  sa  sixième  année 
lorsque  son  père  fut  atteint  d'une  grave  maladie.  Ses 
connaissances  médicales  lui  ayant  bientôt  donné  la  con- 
viction qu'il  n'en  guérirait  pas,  il  fit  venir  à  son  lit  de 
mort  une  servante  consciencieuse,  pleine  de  zèle  et  de 
piété,  qui,  en  sortant  de  son  village,  était  entrée  à  son 
service  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avait  gagné 
sa  confiance  par  ses  mœurs  bonnes  et  patriarcales,  par 
les  soins  maternels  qu'elle  avait  prodigués  à  ses  petits 
enfants.  «  Babeli,  lui  dit-il,  par  pitié,  et  pour  l'amour 
de  Dieu,  ne  quitte  pas  ma  femme  quand  je  serai  mort; 
sans  ton  assistance,  elle  ne  sera  pas  en  état  d'élever  ses 
enfants,  et  si  tu  te  retires,  je  crains  qu'ils  ne  tombent 
dans  des  mains  dures  et  étrangères.  —  Je  ne  quitterai 
pas  votre  femme  si  vous  venez  à  mourir,  lui  répondit 
cette  fille  avec  simplicité,  je  resterai  avec  elle  jusqu'à 
ma  mort,  si  cela  est  nécessaire.  »  Ces  bonnes  paroles 
rassurèrent  le  malade,  et  il  rendit  le  dernier  soupir  sans 
inquiétude  sur  le  sort  de  sa  jeune  famille. 

Restée  veuve  avec  deux  fils  et  une  fille  en  bas  âge, 
^me  Pestalozzi  ne  fut  pas  découragée  par  la  charge 
pénible  qui  lui  était  survenue  ;  elle  se  voua  entièrement 
à  l'éducation  de  ses  enfants,  et  comme  la  mort  deson 
mari  l'avait  réduite  à  des  moyens  d'existence  très-limi- 
tés, elle  vécut  dans  la  retraite  avec  la  plus  sévère  éco- 
nomie. Babeli  tint  sa  promesse.  Jusqu'à  sa  mort  elle 
seconda  admirablement  la  pauvre  veuve  dans  les  occa- 
sions les  plus  difficiles  ;  elle  apportait  dans  son  service 
pénible  une  persévérance,  une  circonspection,  une  pru- 
dence dignes  des  plus  grands  éloges.  Toute  son  ambi- 
tion consistait  à  cacher  à  tous  les  yeux  l'état  de  gêne 
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auquel  cette  famille  était  réduite  par  la  mort  de  son 
chef,  et  comme  elle  conservait  l'espoir  que  son  jeune 
maître  prendrait  un  jour  dans  la  société  le  rang  que  son 
père  y  avait  tenu,  sa  sollicitude  tendait  à  conserver  soi- 
gneusement toutes  les  apparences  extérieures  qui  de- 
vaient aider  la  réalisation  de  ses  espérances. 

Pestalozzi  fut  donc  privé  par  la  mort  de  son  père  de 
cette  éducation  mâle  et  solide  que  les  hommes  seuls 
peuvent  donner.  Renfermé  dans  la  chambre  de  sa  bonne 
mère  affligée,  appuyé  sur  ses  genoux,  privé  de  toute 
communication  extérieure  avec  des  enfants  de  son  âge, 
abandonné  à  ses  propres  rêveries,  il  grandit  ainsi  dans 
une  privation  à  peu  près  totale  des  occasions  favorables 
pour  acquérir  cet  usage  du  monde,  cette  expérience  des 
hommes,  cette  connaissance  des  choses,  qu'on  ne  peut 
puiser  que  dans  les  relations  sociales.  Mais  en  revan- 
che il  se  développait  dans  son  corps  frêle  une  sensibi- 
lité pFofonde,  de  vifs  sentiments  de  reconnaissance  pour 
les  soins  dont  il  était  entouré  par  sa  mère  et  la  bonne 
Babeli;  il  savourait  les  douceurs  du  foyer  domestique 
dans  les  limites  duquel  toute  son  existence  était  con- 
centrée, et  si  la  privation  de  la  direction  paternelle  ne 
lui  permit  pas  de  contracter  de  bonne  heure  des  habi- 
tudes nécessaires  à  la  vie  de  l'homme,  il  découvrit  par 
l'expérience  de  son  propre  cœur  quelle  était  l'efficacité 
de  VinfLuence  maternelle,  et  il  puisa  dans  le  souvenir 
ineffaçable  du  tendre  dévouement  d  une  pauvre  ser- 
vante, les  sentiments  généreux  qui  le  portèrent  toute  sa 
vie  à  se  montrer  l'ami  zélé,  le  puissant  avocat  des  clas- 
ses inférieures  de  la  société. 

Pestalozzi  ne  quittait  la  maison  maternelle  que  pour 
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aller  passer  quelques  jours  à  la  campagne,  chez  son 
grand-père,  qui  vivait  tranquille  et  retiré  dans  le  village 
de  Hong,  dont  il  était  pasteur.  Une  douce  piété,  un 
profond  attachement  à  la  simplicité  des  mœurs  primi- 
tives, une  ardente  charité,  une  sollicitude  profonde 
pour  l'instruction  des  enfants  de  sa  paroisse,  tels  étaient 
les  traits  distinctifs  du  caractère  de  ce  digne  ministre  ; 
il  aimait  tendrement  son  petit-fils,  auquel  il  inculquait" 
de  sincères  sentiments  religieux.  Aussi  Pestalozzi  était-il 
fort  heureux  lorsqu'il  pouvait  aller  voir  le  bon  pasteur, 
et  on  l'entendit  souvent  répéter  depuis,  que  «  si  on  veut 
inspirer  aux  enfants  une  véritable  crainte  de  Dieu,  il 
suffit  de  les  faire  vivre  au  milieu  de  vrais  chrétiens.  » 

Pendant  son  séjour  à  Hong,  notre  jeune  Henri,  qui 
approchait  de  sa  dixième  année,  accompagnait  son 
grand-père  dans  les  visites  que  celui-ci  faisait  aux  ma- 
lades et  aux  pauvres  de  sa  paroisse.  Il  le  suivait  à  l'école 
lorsqu'il  allait  s'assurer  si  l'instituteur  donnait  tous  ses 
soins  à  l'enseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture,  à  la 
récitation  des  prières,  des  passages  de  la  Bible  et  du 
catéchisme  ;  il  entendait  alors  avec  quelle  sollicitude  le 
bon  vieillard  cherchait  à  faire  concorder  l'éducation  del 
l'école  et  celle  de  la  famille,  et  déjà  toutes  ces  choses 
faisaient  une  telle  impression  sur  Pestalozzi,  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort  il  se  rappëlaït  encore  avec  déli- 
ces ces  premières  années  de  sa  vie. 

Dans  ces  courtes  visites  qui  se  renouvelaient  annuel- 
lement, il  aimait  à  se  mêler  aux  paysans,  il  allait  chez 
eux,  dans  leurs  écuries,  dans  leurs  champs,  il  les  re- 
gardait travailler,  et  souvent  il  les  aidait  dans  leurs 
occupations;  il  se  montrait  compatissant  et  généreux 
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pour  tout  ce  qui  souffrait,  et  plus  d'une  fois  on  le  vit  se 
priver  de  son  déjeuner  pour  le  donner  à  quelque  pauvre 
mendiant. 

Cette  sympathie  pour  les  souffrances  de  ses  sembla- 
bles, sa  bonté,  sa  complaisance,  son  abandon,  rendirent 
Pestalozzi  l'objet  dune  affection  générale  parmi  ses  con- 
disciples, lorsqu'il  fut  contraint,  bien  à  contre-cœur,  de 
quitter  sa  mère  pour  aller  chaque  jour  recevoir  des 
leçons  dans  les  petites  écoles  de  sa  ville  natale.  On  le 
voyait  rarement  se  mêler  aux  jeux  de  ses  camarades, 
qu'il  troublait  d'ailleurs  par  sa  gaucherie  et  sa  mala- 
dresse; il  préférait  se  retirer  dans  quelque  coin  pour 
rêver  plus  à  son  aise.  Cette  réclusion  volontaire  n'était 
pas  la  conséquence  d'un  de  ces  caractères  moroses,  cha- 
grins ou  égoïstes  qui,  incapables  de  sentir  le  bonheur 
par  eux-mêmes,  voient  celui  des  autres  avec  un  senti- 
ment de  haine;  loin  de  là,  il  était  franc  et  loyal,  et  quoi- 
qu'il fût  très  souvent  Tobjet  des  railleries  et  des  sobri- 
quets de  ses  camarades,  qui  se  moquaient  de  son  peu 
de  soin  et  de  ses  manières  tout  à  fait  excentriques,  il  se 
montrait  en  toutes  circonstances  très  empressé  à  leur 
être  utile,  lors  même  qu'en  leur  rendant  service  il  pou- 
vait courir  quelque  danger  personnel. 

Malgré  sa  timidité,  malgré  sa  disposition  d'esprit  très 
douce  et  presque  féminine,  il  donna  de  très  bonne  heure 
des  preuves  d'un  courageux  dévouement  ;  c'est  ainsi  que, 
en  1756,  lors  du  tremblement  de  terre  qui  produisit 
l'affreux  désastre  de  Lisbonne,  et  qui  se  fit  ressentir 
dans  presque  toute  la  Suisse,  les  secousses  furent  si 
vives  à  Zurich,  que  les  maîtres  et  les  élèves  s'enfuirent 
en  désordre  de  la  maison  d'école  où  ils  étaient  réunis 
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et  qui  avait  été  fortement  ébranlée.  Dès  que  la  panique 
générale  fut  passée,  personne  n'osait  plus  rentrer  dans 
le  bâtiment  pour  aller  chercher  les  objets  que  la  crainte 
du  danger  avait  forcé  d'abandonner  ;  alors  Pestalozzi  se 
chargea  de  cette  mission  périlleuse,  et  le  sang-froid,  le 
dévouement  dont  il  fit  preuve  dans  cette  circonstance 
firent  une  profonde  impression  sur  ceux  qui  en  furent 
témoins. 

Quand  il  était  en  classe ,  il  se  montrait  indifférent, 
étourdi  et  très  distrait;  la  routine  suivie  dans  l'ensei- 
gnement n'était  pas  de  nature  à  l'arracher  aux  rêveries 
dans  lesquelles  l'entraînait  son  imagination  active.  Ce- 
pendant, dès  qu'on  présentait  à  son  esprit  quelque  chose 
(de  juste  et  de  clair,  il  le  saisissait  d'une  manière  très- 
vive,  et  sa  pénétration  lui  faisait  découvrir  ce  qu'on  ne 
lui  avait  pas  enseigné  ;  mais  s'il  était  l'un  des  meilleurs 
écoliers  de  sa  classe  là  où  il  fallait  de  l'imagination,  il 
était  incapable  de  s'appliquer  à  tout  ce  qui  était  sujet  à 
des  règles  fixes  ;  il  écrivait  d'une  manière  si  illisible,  il 
faisait  des  fautes  d'orthographe  si  grossières,  que  son 
maître  lui  prédit  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  de  bien. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  avec  le  caractère  que 
nous  lui  connaissons,  on  ne  pouvait  guère  s'attendre  à 
voir  Pestalozzi  montrer  un  goût  décidé,  une  prédilection 
marquée  pour  l'étude,  tant  qu'il  serait  retenu  à  l'école 
sous  le  joug  d'une  rigoureuse  discipline  et  d'un  ensei- 
gnement sans  intérêt  ;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'âge 
où,  selon  la  coutume  de  sa  ville  natale,  il  dut  quitter  les 
petites  écoles  pour  entrer  dans  les  écoles  supérieures, 
on  le  vit  se  livrer  avec  ardeur  et  succès  à  l'étude  des 
langues  anciennes,  qui  étaient  alors,  comme  elles  le  sont 
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encore  aujourd'hui,  la  condition  indispensable  pour  em- 
brasser utilement  une  carrière  libérale. 

L  éducation  qu'il  reçut  dans  ces  hautes  écoles  ne  con- 
tribua pas  peu  à  donner  à  son  caractère  cette  énergie 
qui  devait  lui  causer  plus  d'un  désappointement  dans  le 
long  cours  de  sa  carrière  philanthropique.  Il  étudiait  au 
collège  d'humanités,  où  il  suivait  les  leçons  deBodmer, 
de  Breitinger  et  de  Steinbruckel ,  [qui,  à  cette  époque, 
exaltaient  l'imagination  de  leurs  élèves  en  leur  prêchant 
les  principes  de  liberté  et  d'égalité,  en  stimulant  leur 
patriotisme,  en  les  invitant  à  faire  tous  les  sacrifices 
personnels  à  la  cause  du  pays  ;  et  leurs  paroles  avaient 
une  si  grande  influence  sur  toute  cette  jeunesse  ardente, 
quelle  sentait,  qu'elle  pensait  comme  aurait  pu  sentir 
et  penser  la  jeunesse  romaine. 

Pestalozzi  et  quelques-uns  de  ses  amis  poussaient 
r application  de  ces  principes  jusqu'à  une  folle  exagéra- 
tion :  pour  s'endurcir  le  corps,  pour  s'habituer  à  une 
abnégation  complète,  ils  couchaient  à  terre,  sans  autre 
couverture  que  leurs  vêtements,  sans  autre  oreiller  que 
des  pierres,  sans  autre  nourriture  que  des  herbes  et  des 
feuilles  ;  mais  bientôt  l'un  d'entre  eux  ne  put  pas  sup- 
porter un  pareil  genre  de  vie,  et  sa  mort  vint  enfin  ou- 
vrir les  yeux  de  ses  compagnons  sur  la  folie  de  leur 
conduite. 

Il  s'était  aussi  développé  de  bonne  heure  dans  Tâme 
de^Pesïalozzi  un  amour  inébranlable  pour  la  justice  et 
la  vérité,  et  tout  ce  qui  froissait  ce  sentiment  excitait 
aussitôt  en  lui  le  désir  de  réformer  les  abus,  de  com- 
battre l'oppression;  il  n'avait  pas  quatorze  ans,  qu'il 
manifestait  déjà  hautement  le  désir  de  résister  au  joug 
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que  la  ville  de  Zurich  voulait  faire  peser  sur  les  habi- 
tants du  canton.  Quelques  années  plus  tard,  il  sortait  à 
son  avantage  d'une  lutte  qu'il  avait  soutenue  contre 
linjustice  dun  de  ses  professeurs  ;  plus  tard  encore  il 
signalait  à  l'autorité  la  dissolution  et  la  licence  qui  ré-, 
gnaient  dans  une  des  écoles  de  la  ville.  La  vérité  de  sa) 
déclaration  fut  constatée  par  une  enquête  ;  mais  comme, 
en  découvrant  ces  plaies  et  en  sollicitant  une  réforme,^ 
il  refusa  avec  opiniâtreté  de  compromettre  ceux  de  ses] 
camarades  qui  l'avaient  mis  sur  la  trace  du  mal,  il  fut] 
obligé,  pour  échapper  à  la  haine  qu'il  avait  suscitée 
contre  lui ,  de  se  sauver  à  la  campagne  chez  son  pieux 
grand-père. 

Mais  cet  échec  ne  le  découragea  pas  :  il  y  avait  à 
côté  de  l'énergie  de  son  âme  une  espèce  d'élasticité,  de 
persévérance,  qui,  après  chaque  chute,  l'excitait  à  se 
relever  avec  une  force  nouvelle. 

Pendant  sa  retraite  forcée  chez  son  grand-père,  son 
cœur  gémissait  chaque  jour  à  la  vue  des  souffrances  des 
classes  pauvres,  de  l'avilissement  et  du  mépris  sous 
lequel  elles  étaient  courbées  ;  il  entendait  de  toutes  parts 
répéter  ces  paroles  qui  étaient  passées  en  proverbe  : 
«  Tout  le  mal  vient  de  la  ville,  »  et  quoiqu'il  fût  lui- 
même  boiu-geois  de  Zurich,  il  se  promettait,  lorsqu'il 
serait  devenu  grand,  de  seconder  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  des  paysans  pour  les  aider  à  reconquérir  leurs 
droits  méconnus  et  pour  les  ramener  à  la  jouissance 
paisible  du  bien-être  dont  les  empiétements  de  l'aris- 
tocratie de  sa  ville  natale  les  avaient  si  injustement 
privés. 

«  Dès  mon  enfance,  dit-il,  l'un  des  traits  particuhers 
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de  mon  caractère  était  d'être  affable,  bon  et  bienveillant, 
et  de  m'abandonner  aux  hommes  qui  m'entouraient 
avec  une  confiance  illimitée  ;  et  comme  les  circonstances 
malheureuses  me  firent  connaître  de  bonne  heure  dans 
mes  propres  habitations  les  soulFrances  que  peuvent 
éprouver  une  veuve  et  des  orphelins,  et  que  je  vis,  dans 
mon  âge  d'innocence,  l'abandon  et  l'oppression  des  clas- 1 
ses  pauvres,  il  s'éleva  nécessairement  en  moi  une  sym- 
pathie profonde  pour  leur  position.  Je  fus  bientôt  saisi 
d'un  zèle  ardent  pour  faire  disparaître  leur  misère,  et  je 
recherchais  alors  avec  la  plus  grande  sollicitude,  comme 
il  appartenait  à  un  élève  des  Bodmer  et  des  Breitinger 
et  à  un  contemporain  des  Iselin,  des  Tchifîeli,  etc.,  etc., 
quelles  étaient  les  causes  des  maux  qui  abaissaient  le 
peuple  de  ma  patrie  bien  au-dessous  de  ce  qu'il  devait 
et  de  ce  qu'il  pouvait  être.  » 

Tous  ces  actes  de  la  jeunesse  de  Pestalozzi  devaient 
exercer  une  grande  influence  sur  lui,  lorsqu'il  fut  arrivé 
à  un  âge  où,  après  avoir  terminé  ses  études  classiques, 
il  dut  faire  le  choix  d  une  carrière.  Sa  famille  le  desti- 
nait au  ministère,  comme  le  moyen  le  plus  direct  pour 
un  jeune  homme  de  bonne  maison  d'obtenir  une  situa- 
tion respectable  dans  la  société.  L'amour  profond  qui 
embrasait  son  cœur,  la  piété  droite  et  sincère  qu'il  avait 
puisée  dans  les  leçons,  dans  les  exemples  de  sa  mère  et 
de  son  grand-père,  la  candide  simplicité  de  son  âme,  le 
portèrent  à  suivre  les  vues  de  ses  parents,  et  à  dix-huit 
ans  il  commença  ses  études  de  théologie. 

Cette  carrière  semblait  devoir  permettre  à  Pestalozzi 
de  se  livrer  aux  nobles  aspirations  de  son  âme  ;  son 
amour  fort  et  sincère  de  la  justice,  sa  tendre  sympathie 
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pour  ceux  qui  étaient  faibles  ou  qui  souffraient,  devaient 
le  rendre  éminemment  propre  à  prêcher  l'Évangile  aux 
humbles,  à  raffermir  les  cœurs  brisés,  à  instruire  les 
ignorants,  à  consoler  les  affligés.  Mais  dès  qu'il  dut 
monter  en  chaire,  dès  qu'il  essaya  de  prononcer  son 
premier  sermon,  il  se  sentit  intimidé  ;  les  sources  d'ins- 
piration dont  il  donna  tant  de  preuves  par  la  suite  sem- 
blèrent taries  en  lui ,  la  mémoire  même  parut  l'aban- 
donner, et  le  mauvais  succès  de  cette  première  prédica- 
tion, dans  laquelle  il  s'était  écarté  de  toutes  les  formes 
habituelles,  lui  fit  comprendre  qu'il  devait  renoncer  à 
une  carrière  qui  n'offrait  pas  d'ailleurs  un  théâtre  assez 
vaste  à  la  grande  activité  de  son  esprit. 

Ce  n'était  pas  en  effet  dans  les  limites  d'une  commune 
et  sous  la  dépendance  despotique  des  autorités  ecclé- 
siastiques, que  Péstalozzi  aurait  pu  réaliser  toutes  les 
vues  d'amélioration  qu'il  se  proposait.  C'était  en  faveur 
du  peuple  entier  qu'il  voulait  rétablir  les  sentiments  de 
vérité  et  de  justice  ;  et  comme  il  lui  semblait  qu'il  ne 
manquait  au  bonheur  de  ses  concitoyens  qu'un  gouver- 
nement bon  et  sage,  il  voulait  pouvoir  porter  ses  inves- 
tigations sur  les  actes  de  l'autorité,  éclairer  le  pouvoir 
et  défendre  les  intérêts  des  populations  ;  mais  comme, 
pour  bien  remplir  cette  tâche,  pour  atteindre  complète- 
ment ce  but,  il  fallait  bien  connaître  les  lois,  en  étudier 
les  origines,  en  scruter  les  motifs,  il  résolut  d'étudier  le 
droit.  On  voit  qu'en  embrassant  cette  nouvelle  carrière, 
i  Péstalozzi  poursuivait  le  même  but,  mais  qu'il  changeait 
seulement  de  route  pour  l'atteindre. 

Il  se  livra  avec  ardeur  à  ses  nouveaux  travaux;  et 
non  seulement  il  étudiait  la  législation  en  vigueur,  mais 
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encore  il  lisait  les  vieilles  chroniques,  il  consultait  les 
.  anciens  titres  des  libertés  helvétiques,  il  recueillait  des 
notes  pour  rédiger  une  histoire  patriotique  qui  fut  pour 
le  peuple  un  recueil  d'exemples  des  vertus  civiles  et 
domestiques,  il  étudiait  et  comparait  les  législations 
anciennes,  et  le  premier  ouvrage  quil  ht  imprimer  dans 
cette  période  fut  un  essai  sm^  la  Constitution  de  Sparte, 
qui  est  pour  nous  un  indice  de  la  direction  de  son  esprit, 
de  la  profondeur  et  de  Térudition  qu'il  apportait  dans 

ses  recherches. 

C'est  à  la  même  époque  qu'il  faut  faire  remonter  un 
travail  dans  lequel  il  signalait  la  marche  funeste  du 
gouvernement  et  les  remèdes  qu'on  devait  apporter  selon 
lui  pour  guérir  tous  les  maux  du  peuple.  Mais  il  fut  de- 
vancé dans  sa  publication  par  un  de  ses  amis,  contre 
lequel  le  grand  conseil  de  Zurich  lança  un  ordi^e  d'ar- 
restation. Grâce  à  l'activité  de  Pestalozzi,  qui  le  prévint 
en  temps  utile,  cet  ami  parvint  à  s'échapper  ;  mais  cet 
acte  d'opposition  augmenta  encore  contre  Henri  les  sen-. 
timents  de  haine  que  lui  portaient  les  hommes  dont  il 
combattait  hautement  et  hardiment  les  actes  et  les  ten- 

ri  iTices 

Pestalozzi  ne  se  bornait  pas  à  étudier  et  à  écrire;  il 
employait  encore,  pour  atteindre  son  but,  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que  nous 
le  voyons  s'associer  à  son  condisciple  et  ami,  le  célèbre 
Lavater,  qui  partageait  ses  convictions  généreuses,  pour 
citer  devant  le  sénat  de  Zurich  l'un  de  ses  membres,  le 
grand  bailli  Grebel,  qui  si^alait  son  administration 
par  les  actes  les  plus  révoltants  de  concussion  et  d'in- 
justice. L'opinion  publique  s'élevait  partout  contre  lui  ; 
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mais  c'était  en  vain  qu'elle  demandait  justice.  Ce  bailli 
avait  des  liens  de  parenté  avec  plusieurs  des  membres 
du  gouvernement,  et  son  caractère  haut  et  violent  ins- 
pirait une  telle  crainte  que  personne  n'osait  accuser  un 
homme  que  sa  position  semblait  mettre  au-dessus  des 
lois.  Lavater,  Pestalozzi  et  quelques-uns  de  leurs  amis 
l'entreprirent  cependant,  et  ils  parvinrent  à  obtenir  la 
destitution  de  ce  fonctionnaire  infidèle  et  cupide  qui  se 
vit  contraint  de  quitter  le  canton,  et  de  dédommager  ses 
victimes  des  pertes  qu'il  leur  avait  fait  éprouver.  Quel- 
ques autres  poursuites  dirigées  par  Pestalozzi  contre 
plusieurs  pasteurs  et  contre  lun  des  chefs  des  corpora- 
tions d'ouvriers,  témoignent  assez  de  l'activité  qu'il  dé- 
ploya pour  faire  redi^esser  les  abus  partout  où  il  pouvait 
les  signaler. 

Il  avait  aussi  parmi  ses  amis  un  jeune  légiste  fort 
instruit,  nommé  Bluntschli,  qui  s'était  associé  à  ses 
travaux  et  à  ses  efforts  pour  combattre  les  abus  qu'ils 
remarquaient  dans  la  constitution  et  la  marche  du  gou- 
vernement de  Zurich.  Cette  association  produisit  d'heu- 
reux fruits,  non  seulement  parce  que  leurs  efforts  com- 
binés obtenaient  de  meilleurs  résultats,  mais  encore 
parce  que  Bluntschli  avait  tempéré  l'ardeur  passionnée 
et  les  inquiétudes  qui  agitaient  Pestalozzi.  Tout  en  ad- 
mettant avec  lui  les  torts  du  gouvernement,  tout  en 
partageant  ses  plans  pour  réformer  l'Église  et  l'État,  il 
avait  aussi  démontré  à  notre  fougueux  patriote  que  si  le 
peuple  était  malheureux,  il  ne  devait  s'en  prendre  qu'à 
lui-même.  N'était-ce  pas  a\ix  assemblées  populaires,  en 
effet,  qu'appartenait  le  droit  d'élection  aux  fonctions  du 
gouvernement,  et  n'était-ce  pas  la  faute  du  peuple,  si, 
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iprès  avoir  prêté  le  serment  de  ne  porter  son  choix  que 
mr  des  hommes  droits  et  intègres,  il  trouvait  toujours 
juelque  motif  pour  donner  son  suffrage  à  des  hommes 
[ui,  au  lieu  de  le  protéger,  l'opprimaient  toujours  da- 
antage  ? 

De  semblables  considérations  amenèrent  insensible- 
înent  Pestalozzi  à  comprendre  que  si  Ton  voulait  sous- 
traire les  classes  inférieures  au  joug  de  fer  qui  pesait 
Isur  elles,  il  fallait  commencer  la  réforme  par  en  bas  au 
lieu  d'attaquer  les  abus  par  en  haut  ;  il  entrevoyait  que 
la  source  de  la  pauvreté  et  de  la  misère  du  peuple  pro- 
venait surtout  de  la  négligence  qu'on  apportait  au  dé- 
veloppement de  ses  facultés  morales  et  intellectuelles. 
Une  nouvelle  lumière  luisait  à  ses  yeux.  Bluntschli  lui 
avait  révélé  le  moyen  d'atteindre  sûrement  le  but  qu'il 
poursuivait  avec  tant  d'ardeur  et  de  persévérance  ;  ce 
qu'il  n'avait  pu  faire  comme  pasteur,  comme  légiste, 
comme  publiciste,  il  pouvait  le  faire  comme  maître  d'é- 
■  cole,  et,  sans  le  savoir,  il  devenait  l'instrument  de  cette 
belle  idée  de  Leibnitz  :  «  J'ai  toujom"S  pensé  que  l'on  , 
réformerait  le  genre  humain,  si  l'on  réformait  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  » 

Malheureusement  pour  Pestalozzi,  Bluntschli  ne  pou- 
vait pas  le  seconder  dans  cette  belle  entreprise  ;  il  était 
,  atteint  d'une  maladie  de  poitrine  qui  le  consumait  len- 
tement. Lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa  fm,  il  fit  venir 
Pestalozzi  près  de  lui.  «  Henri,  lui  dit-il,  je  meurs  en  te 
laissant  abandonné  à  toi-même  ;  je  te  conseille  de  ne  te 
jeter  dans  aucune  carrière  qui  pourrait  devenir  péril- 
leuse à  cause  de  ta  confiance  et  de  ta  bonhomie.  Em- 
brasse une  profession  calme  et  tranquille,  et  ne  te  laisse 
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en  aucune  manière  entraîner  à  la  moindre  entreprise 
sans  avoir  à  tes  côtés  un  homme  sage,  sûr  et  fidèle, 
connaissant  les  hommes  et  les  choses.  Sans  cette  précau- 
tion, tu  serais  conduit  trop  loin,  et  cela  pourrait  devenir 
dangereux  pour  toi.  »  Bluntschli^ourut  après  lui  avoirj 
donné  ce  conseil  prophétique',  qu'il  oublia  sans  doute, 
car  ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus  tard,  lorsque  ses 
cheveux  avaient  blanchi  à  la  suite  de  bien  des  revers 
de  fortune,  que  Pestalozzi  trouva  dans  Schmid  cet 
homme  qui  l'aurait  sans  doute  sauvé  ^e  bien  des  mal-; 
heurs,  s'il  l'avait  connu  plus  tôt. 

La  mort  de  Bluntschli  causa  une  profonde  douleur  à 
Henri,  mais  elle  n'arrêta  pas  l'essor  de  son  âme;  et 
convaincu  désormais  qu'un  changement  de  régime  ne 
suffirait  pas  pour  rendre  le  bonheur  au  peuple,  il  son- 
gea sérieusement  aux  moyens  de  réformer  son  éduca- 
tion afin  de  lui  permettre  de  bien  accomplir  ses  devoirs, 
et  de  le  rendre  digne  de  jouir  de  ses  droits. 

Il  était  sous  l'impression  de  cette  pensée,  lorsque 
V Emile  de  Rousseau  tomba  entre  ses  mains.  Cette  lec- 
ture était  bien  propre  à  entretenir  ses  rêves  enthousias- 
tes, à  le  fortifier  dans  sa  conviction  et  à  détruire  tous 
les  doutes  qu'il  aurait  pu  concevoir  sur  la  justesse  de 
ses  vues  :  mais  s'il  était  d'accord  avec  le  philosophe  de 
Genève  sur  la  nécessité  de  réformer  l'éducation  du  peu- 
ple, de  lui /donner  des  enseignements  plus  simples  et 
plus  naturels,) il  cherchait  en  vain  dans  son  ouvrage  les 
moyens  pratiques  d'y  parvenir.  Et  comme  il  n'aurait  pu 
trouver  un  nombre  de  précepteurs  égal  à  celui  des  en- 
fants qu'il  fallait  instruire,  il  se  fatigua  l'esprit  à  cher- 
cher par  quelle  route  il  pourrait  arriver  plus  sûrement 
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à  son  but.  Sa  constitution  délicate,  altérée  par  une  ap- 
plication excessive,  par  le  manque  d'exercice,  par  la 
privation  de  sommeil,  ne  lui  permit  pas  de  supporter 
de  semblables  fatigues,  et  une  grave  maladie  vint  inter- 
rompre ses  ardentes  recherches. 

Si  le  mal  lempêchait  de  lire,  il  ne  pouvait  pas  arrêter 
le  cours  de  ses  pensées,  et  sur  son  lit  de  douleur  il  dres- 
sait des  plans  d'éducation  propres  à  la  réalisation  de  ses 
projets,  afin  de  prévenir  les  maux  sans  nombre  qu'il 
entrevoyait  dans  un  apnix  peu  éloigné.  La  force  de  son 
âme  et  l'énergie  physique  de  la  jeunesse  résistèrent  à  la 
maladie  ;  mais  dès  qu'il  fut  rétabli,  il  prit  la  résolution  ^ 
de  faire  par  lui-même  des  expériences,  afin  de  trouver 
les  moyens  les  plus  pratiques,  les  plus  simples,  les  plus 
naturels  d'améliorer  Thomme  par  l'éducation. 

Le  premier  résultat  de  cette  détermination  fut,  qu'im- 
médiatement après  sa  convalescence,  il  jeta  au  feu  tous 
ses  papiers,  tous  ses  écrits  sur  la  législation,  l'histoire 
et  la  politique.  Dégoûté  des  systèmes  philosophiques, 
il  ne  voulait  plus  consulter  aucun  livre  :  dans  ses  nou- 
velles tentatives,  il  ne  cherchait  d'autre  maître  que  • 
la  nature.  Il  désirait  mettre  de  côté  toutes  les  considé- 
tions  humaines,  reprendre  toutes  les  questions  à  leur 
point  de  départ,  les  étudier  sans  parti  pris  d'avance  et 
sans  esprit  de  système;  il  voulait  rechercher,  en  un 
mot,  quelle  devait  être  la  marche  tracée  par  la  Provi- 
[lence  elle-même  pour  l'éducation  de  l'espèce  humaine. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  tout  ce  qu'il  fit  pour 
parvenir  à  ce  but  (1),  mais  nous  pouvons  dire  que  le 

(l)  Voyez  la  II«  partie  de  ce  Mémoire. 
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plan  auquel  il  s'arrêta  ne  se  bornait  pas  uniquement  à 
faire  pénétrer  des  moyens  d'enseignement  améliorés  et 
simplifiés  dans  le  logis  du  pauvre;  il  ne  voulait  pas 
seulement  exercer  par  ce  moyen  une  heureuse  influence 
morale  sur  le  bonheur  domestique  du  peuple,  il  voulait 
encore  lui  donner  la  possibilité  d'améliorer  sa  position 
matérielle  en  lui  fournissant  les  moyens  d'augmenter 
ses  faibles  gains  ;  il  espérait  que  la  réunion  d'un  ensei- 
gnement moral  et  d'un  travail  pratique  améliorés  agi- 
rait puissamment  sur  le  sort  des, classes  laborieuses,  et 
qu'il  parviendrait  ainsi  plus  facilement^  à  la  régénéra- 
tion sociale  qui  était  l'objet  de  ses  rêvesX^ 
,  Pour  atteindre  ce  double  but,  il  résolut  d'abord  de 
S'adresser  aux  enfants  des  campagnes,  parce  quïls  for- 
maient la  presque  totalité  de  la  population,  et  parce 
qu'ils  manquaient  bien  plus  que  ceux  des  villes  de  bons 
inoyens  d'enseignements;  d'ailleurs,  en  s'adressant  à 
eux,  ses  expériences*  sur  le  naturel  de  l'enfant  devaient 
être  bien  plus  sérieuses,  bien  moins  contrariées  qu'elles 
auraient  pu  l'être  s'il  les  avait  faites  sur  les  enfants  des 
villes.  Il  pouvait  en  outre  bien  plus  facilement  trouver 
une  occupation  uniforme  et  utile  poiu*  ses  élèves  en  les 
livrant  aux  travaux  de  l'agriculture,  qui  sont  les  seuls 
auxquels  la  nature  semble  avoir  destiné  la  race  hu- 
maine. 

Si  Pestalozzi  avait  dû  se  borner  à  l'exécution  de  la' 
première  partie  de  son  plan,  s'il  n'avait  d'autre  but  que' 
de  vivre  avec  ses  élèves  comme  un  bon  père  qui  n'a 
d'autre  intention  que  de  saisii*  et  de  diriger  leurs  pen- 
chants, que  de  les  habituer  à  l'ordre  et  au  travail  en' 
développant  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales,  il 
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aurait  pu  avec  son  cœur  et  son  esprit  se  mettre  immé- 
diatement à  l'œuvre,  mais  il  n'avait  aucune  connais- 
sance spéciale  de  Tagriculture  ;  élevé  presque  constam- 
ment à  la  ville,  absorbé  par  ses  études  dune  nature 
toute  différente,  il  lui  aurait  été  impossible  de  distribuer 
un  enseignement  agricole  pratique.  Mais  cette  nouvelle 
difficulté  ne  l'arrêta  pas  ;  la  connaissance  de  l'agriculture 
était  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ses  vues,  il  réso- 
lut d'étudier  l'agriculture. 

Il  y  avait  alors  à  Kirchberg,  près  de  Berne,  un  fer- 
mier nommé  Tchiffeli  ;  il  s'était  acquis  une  grande  ré- 
putation en  introduisant  dans  son  domaine  la  culture 
de  la  garance,  qui  paraissait  devoir  être  une  source  de 
grands  produits  pour  la  Suisse  où  elle  n'avait  pas  en- 
core été  naturalisée  ;  ce  fut  à  lui  que  Pestalozzi  réso- 
lut de  s'adresser  pour  le  consulter  sur  son  but,  pour 
lui  demander  une  direction,  et  pour  faire  l'apprentis- 
sage des  moyens  pratiques  qu'il  avait  besoin  de  con- 
naître. 

Le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  mena  à  Kirchberg  fut 
très  favorable  au  rétablissement  de  sa  santé,  au  calme 
de  son  âme.  La  vie  active  et  en  plein  air  avait  remplacé 
la  vie  sédentaire  du  cabinet.  Sa  candide  simplicité  se 
trouvait  plus  à  l'aise  dans  ce  contact  de  la  nature  et 
des  hommes  naïfs  qui  l'entouraient  ;  à  mesure  qu'il  se 
,  rapprochait  davantage  des  mœurs  patriarcales  de  ces 
honnêtes  cultivateurs,  il  retrouvait  cette  innocente  tran- 
quilhté,  cette  sécurité  de  sensations  qui  avaient  caracté- 
risé son  enfance  et  qu'il  avait  senties  diminuer  en  lui  à 
mesm^e.  qu'il  s'était  trouvé  plus  enveloppé  dans  les  res- 
sorts compliqués  de  l'organisation  sociale,  et  cette  expé- 
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rience  personnelle  le  confirmait  encore  davantage  dans 
la  pensée  que  l'emploi  du  travail  agricole  devait  entrer 
pom*  beaucoup  dans  l'exécution  de  ses  plans  d'amélio- 
ration. 

Après  un  séjour  d'un  an  chezTctiiffeli,  Pestalozzi  crut 
avoir  acquis  la  capacité  nécessaire  pour  diriger  lui- 
même  un  établissement  agricole  ;  et  comme  il  avait  be- 
soin d'un  emplacement  à  la  campagne  pour  commencer 
ses  essais,  il  employa  le  petit  patrimoine  que  son  père 
lui  avait  laissé,  et  qui  pouvait  s'élever  à  25,000  francs 
environ,  à  acquérir  à  bas  prix,  sur  le  territoire  de  Birr- 
feld,  dans  une  contrée  éloignée  de  toute  habitation  hu- 
maine, environ  200  arpents  de  terre  en  friche  qui  dépen- 
daient du  couvent  de  Kœnigsfeld  et, qui  depuis  long- 
temps servaient  de  pâturages.  Il  commença  par  s'y  faire 
construire  une  habitation  à  laquelle  il  donna  le  nom 
allemand  de  Neuhof,  qui  signifie  Nouvelle-Ferme. 

Il  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  avec  toute  l'énergie, 
toutes  les  espérances  de  cet  âge,  il  se  livra  à  la  culture 
de  sa  propriété,  qui  avait  besoin  de  plusieurs  années 
d'un  travail  opiniâtre  pour  être  mis  en  état  de  rapport  ; 
il  eut  même  besoin  de  s'associer  à  une  riche  maison  de 
Zurich  pour  Texploitation  de  ce  domaine,  où  il  intro- 
duisit la  culture  de  la  garance. 

f^^Qjià  fut  pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  travaux  agricoles 
qu'il -devint  amoureux  de  la  sœur  d'un  de  se^_amis,  fille 
d'un  riche  marchand  de  Zmch,  nommé  Schultess.  Anna 
était  belle,  elle  avait  de  la  fortune;  Pestalozzi  n'avaij 
que  des  espérances  bien  vagues,  fondées  sur  la  réussit 
de  Neuhof;  son  extérieur  n'avait  rien  d'attrayant,  sî 
singularité  lui  avait  déjà  attiré  le  dédain  et  les  railleries 
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de  ses  concitoyens,  un  mariage  semblait  donc  impos- 
sible. Cependant  la  bonté  de  ses  inclinations,  l'excel- 
lence de  son  caractère,  avaient  frappé  le  cœur  noble  de 
la  jeune  flUe  ;  elle  aimait  ce  zèle  chaleureux  pour  la 
cause  de  l'humanité  dont  il  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves,  elle  aurait  été  heureuse  de  partager  les  affec- 
tions  et  la  destinée  d'un  homme  dont  elle  approuvait  si 
complètement  les  plans. 

Cette  union  rencontrait  des  obstacles,  et  Pestalozzi 
n'osait  se  présenter  devant  Anna  que  lorsque  des  affaires 
l'appelaient  dans  la  maison  de  son  père  ;  mais  s'il  ne 
pouvait  la  voir  que  rarement,  il  pouvait  du  moins  lui 
écrire,  et  dans  une  longue  lettre  qui  nous  est  restée  de 
cette  époque,  on  peut  s'assurer  que  cette  correspondance 
était  surtout  destinée  à  le  faire  connaître  tel  qu'il  était, 
et  à  exposer  avec  une  entière  franchise  les  plans  d'ave- 
nir auxquels  il  désirait  l'associer. 

«  Je  dois  vous  avouer  encore  franchement,  lui 
écrivait-il,  que  je  mettrai  mes  devoirs  de  citoyen  au- 
dessus  de  ceux  de  l'époux,  et  que  les  larmes  de  ma 
femme  ne  pourront  jamais  m'empêcher  d'accomplir  ce 
que  ma  patrie  pourra  exiger  de  moi  ;  tout  mon  cœur  lui 
appartient,  et  aucune  crainte  des  hommes  ne  m'empê- 
chera de  parler,  si  cela  est  nécessaire  à  son  salut. 

«  A  l'exception  de  ce  devoir  que  je  mets  en  première 
ligne,  aucune  autre  circonstance  ne  pourra  me  détourner 
de  l'amour  et  de  l'affection  d'un  bon  époux.  Permettez- 
moi  d'ajouter  que  ma  vie  ne  s'écoulera  pas  sans  entre- 
prises importantes  et  délicates,  et  que  je  tenterai  tout 
pour  diminuer  et  rendre  supportables  les  màsères  et  les 
besoins  du  peuple.  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
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VOUS  faire  remarquer  à  quels  dangers  vous  seriez  exposée 
si  je  n'étais  pas  assez  heureux  pour  réussir...  » 

«  Je  viens,  continue-t-il,  de  vous  parler  avec  fran- 
chise et  de  mon  caractère  et  de  mes  vues  ;  réfléchissez  à 
tout:  si  les  traits  caractéristiques  qu'il  était  de  mon 
devoir  de  vous  peindre  diminuent  votre  estime  pour 
moi,  vous  n'en  estimerez  pas  moins  ma  sincérité  et  vous 
ne  trouverez  pas  sans  quelque  noblesse  le  sentiment  qui 
me  porte  à  ne  point  abuser  de  votre  ignorance  de  mon 
caractère  et  de  mes  défauts  pour  parvenir  à  la  réalisa- 
tion de  mes  vœux  les  plus  chers.  Décidez  maintenant  si 
vous  pouvez  donner  votre  cœur  à  un  homme  qui  a  de 
tels  défauts,  qui  est  placé  dans  une  telle  position,  décidez 
si  vous  trouverez  votre  bonheur  en  vous  unissant  à  lui.  » 

Cette  perspective  n'effraya  pas  la  jeune  fille;  elle  se 
montra  décidée  à  contracter  ce  mariage;  elle  parvint  à 
neutraliser  les  difficultés,  et  le  24  janvier  1769  elle  deve- 
nait l'épouse  de  Pestalozzi. 
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CHAPITRE   IT 

1769  à  1780 


NEUHOF 


ASILE    POUR    LES    PAUVRES 


Aussitôt  après  son  mariage,  Pestalozzi  alla  s'établir 
avec  sa  jeune  épouse  à  Neuhof,  où  tout  lui  présageait 
un  heureux  avenir.  Les  premiers  résultats  furent  en 
effet  très-satisfaisants,  mais  bientôt  le  plus  grand  dé- 
sordre se  manifesta  dans  son  administration.  Au  lieu  de 
lui  construire  une  maison  convenable  pour  ses  buts, 
son  architecte  jeta  les  fondations  d'une  habitation  gran- 
diose dans  le  genre  italien,  dont  les  colonnes  attiraient 
le  sourire  de  ses  voisins  ;  d'un  autre  côté,  il  procédait 
avec  tant  d'irréflexion  dans  son  exploitation,  il  savait  si 
peu  s'occuper  des  questions  de  détail,  il  dédaignait  telle- 
ment de  compter,  il  était  si  imprévoyant,  aveugle  et 
confiant,  que  les  personnes  qu'il  avait  placées  à  la  tête 
de  cette  entreprise  abusèrent  de  sa  faiblesse  et  compro- 
mirent bientôt  ses  intérêts.  L'attention  de  ses  associés 
de  Zurich  fut  éveillée  ;  ils  envoyèrent  à  Neuhof  des  ex- 
perts  chargés  de  prendre  connaissance  de  sa  gestion, 
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et  le  résultat  de  leur  enquête  fut  tel,  qu'ils  s'empressèrent 
de  retirer  leurs  fonds  et  d'abandonner  Pestalozzi  à  ses 
propres  ressources. 

Celui-ci  ne  se  laissa  pas  abattre,  et  là  où  il  ne  pouvaii 
pas,  faute  de  capitaux  assez  considérables,  continuer  h 
culture  de  la  garance,  il  résolut  d'établir  une  laiterie, 
Ses  champs  furent  couverts  de  luzerne  ;  mais  ce  fut  ce 
vain  qu'il  compta  sur  cette  ressource,  cette  seconde  ten- 
tative fut  encore  infructueuse,  et  il  comprit  bientôl 
qu'il  fallait  aussi  renoncer  à  cette  nouvelle  exploita- 
tion. 

Pendant  tous  ces  essais  agricoles,  Pestalozzi  n'aban- 
donnait pas  ses  premiers  projets  ;  au  contraire,  son  con- 
tact journalier  avec  les  classes  pauvres  lui  avait  fait  tou- 
cher au  doigt  l'état  de  misère  intellectuelle  et  morale 
dans  lequel  elles  étaient  plongées,  et  il  gémissait  du  dé- 
sordre et  de  la  misère  qui  en  étaient  la  conséquence.  Il 
voyait  la  mendicité  faire  de  rapides  progrès,  et  son  âme 
s'émut  d'une  pitié  profonde  ;  et  pendant  que  les  gouver- 
nements de  la  Suisse,  pendant  que  les  hommes  chargés 
de  la  direction  morale  de  la  nation  étaient  ensevelis 
dans  une  profonde  léthargie,  Pestalozzi,  qui  vivait  au 
milieu  du  peuple,  qui  voyait  la  dégradation  dans  laquelle 
il  descendait  rapidement,  Pestalozzi  cherchait  quels 
étaient  les  moyens  d'arrêter  le  torrent,  et  il  s'affermissait 
de  plus  en  plus  dans  la  conviction  qu'on  ne  pouvait 
prévenir  le  mal  et  l'empêcher  de  s'accroître  que  par  une 
réforme  de  l'éducation  populaire  pour  laquelle  on  ne 
montrait  partout  qu'une  déplorable  et  criminelle  insou- 
ciance. 

Il  avait  en  effet  cherché  à  trouver  des  remèdes  dans 
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[es  mesures  prises  par  les  gouvernements  aristocratiques 
ie  la  Suisse  pour  tarir  les  souffrances  du  j^euple.  Tous, 
ils  admettaient  la  mendicité  et  le  vice  comme  des  maux 
nécessaires,  et,  loin  de  les  combattre,  ils  se  bornaient 
%  les  ramener  aux  bornes  et  aux  formes  d'un  système 
'«l'égulier,  en  fondant  des  institutions  qui,  loin  de  dimi- 
nuer ces  misères,  leur  donnaient  au  contraire  de  nou- 
veaux aliments  et  les  provoquaient  tous  les  jours  davan- 
llage. 

Pestalozzi  ne  fondait  pas  de  plus  grandes  espérances 
sur  les  progrès  de  l'industrie  et  de  l'accroissement  des 
richesses  nationales  pour  améliorer  la  condition  des 
classes  pauvres.  Il  aurait  fallu  qu'il  fermât  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  qu'à  aucune  époque  précédente,  l'industrie, 
les  richesses  de  la  Suisse  ne  s'étaient  élevées  à  un  aussi 
aut  degré  de  prospérité,  que  jamais  ses  ressources  ne 
s'étaient  aussi  considérablement  augmentées  ;  et  cepen- 
dant on  ne  pouvait  se  dissimuler  que,  loin  de  montrer 
aucun  symptôme  de  perfectionnement,  les  masses  étaient 
tombées  et  tombaient  chaque  jour  davantage  dans  un 
état  plus  profond  d'immoralité. 

Si,  d  un  autre  côté,  Pestalozzi  tournait  ses  regards  vers 
les  classes  de  la  campagne,  il  reconnaissait  avec  joie 
que,  malgré  l'état  de  servilité  auquel  l'agriculture  était 
soumise  par  suite  du  système  féodal  qui  régnait  encore 
en  Suisse  dans  toute  sa  simplicité  primitive,  l'état  moral 
de  cette  portion  nombreuse  de  la  population  était  plus 
satisfaisant  que  celui  de  la  classe  ouvrière;  mais  son 
cœur  généreux  se  révoltait  à  la  vue  de  la  triste  condition 
à  laquelle  elle  était  réduite  :  «  Ma  compassion,  dit-il, 
s'éleva  jusqu'à  une  sérieuse  indignation  lorsque  je  vis 
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le  pouvoir  injuste  et  malveillant  qui  écrasait  un  si 
grand  nombre  de  mes  frères,  et  qui  les  tenait  dans  un 
tel  état  d'avilissement  que  leur  position  ressemblait 
plutôt  à  celle  du  bœuf  devant  la  charrue,  à  celle  du 
cheval  sous  la  selle,  à  celle  du  chien  devant  la  porte  de 
la  maison,  qu'à  celle  de  l'homme  en  qui  Dieu  a  mis  la 
dignité,  la  force  et  la  noblesse,  et  qu'il  a  doué  de  la^ 
faculté  de  trouver  en  lui  tous  les  moyens  de  s'aider  lui-' 
même.  »  i 

Aussi  n'était-ce  pas  d'un  changement  de  circonstances! 
extérieures  que  Pestalozzi  attendait  une  amélioration  dci 
la  condition  morale  de  ses  concitoyens;  il  était  persuader 
que  ce  remède  seul  eût  été  inefficace;  il  comprenait  que[ 
l'amélioration  des  basses  classes  demandait  une  exci-| 
tation  intérieure  pour  s'éveiller  dans  leur  sein,  que  nulle 
correction  ne  pourrait  les  rendre  bonnes,  qu'aucun  sou- 
tien ne  pourrait  les  rendre  heureuses  à  moins  qu'il  n'y 
eût  en  elles  une  volonté  intérieure  d'être  bonnes  et  heu- 
reuses; il  comprenait  chaque  jour  davantage  que  cette 
volonté  même  ne  pourrait  d'être  d'aucune  utilité  pour, 
rhomme  s'il  n'avait  pas  en  lui  le  pouvoir  de  se  relever,  i 
par  un  travail  intelligent,  de  la  basse  condition  dans 
laquelle  il  était  plongé. 

Aussi,  dès  que  la  retraite  de  ces  associés  le  laissa 
libre  de  suivre  l'impulsion  de  son  cœur,  d'accord  avec 
sa  noble  épouse  qui  partageait  toutes  ses  généreuses 
convictions,  Pestalozzi  ouvrit,  en  1775,  dans  son  domaine • 
de  Neuhof,  cette  école  de  Pauvres  et  d'Orphelins  qui  fut 
son  premier  pas  dans  une  carrière  où  il  devait  acquérir 
une  si  grande  illustration. 

En  faisant  cette  expérience,  Pestalozzi  ne  bornait  pas 
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ses  vues  à  la  fondation  isolée  d'un  simple  établissement 
le  charité  privée,  il  voulait  plus  :  il  voulait  effectuer  une 
éforme  dans  l'éducation  populaire  de  la  Suisse,  et 
:omme  il  savait  qu'il  appellerait  difficilement  l'attention 
les  nombreux  gouvernements  de  ce  pays  sur  un  objet  si 
mportant,  il  voulait  mettre  en  évidence  aux  yeux  de 
.oute  la  population,  non  pas  comment  l'État  peut  pour- 
i^oir  aux  besoins  des  pauvres  et  les  améliorer,  mais 
Dien  comment  on  pouvait  rendre  ces  classes  capables 
l'atteindre  elles-mêmes  ce  double  but  ;  il  voulait  en  outre 
Hablir  en  fait  qu'en  prenant  le  mal  à  sa  racine  on  trou- 
7ait  sous  sa  main  un  remède  fort  aisé  et  infaillible,  et 
I  désirait  présenter  à  l'appui  de  ses  arguments  un  éta- 
Dlissement  tout  fondé  qui  ne  permît  à  personne  de  le 
contredire,  de  le  confondi^e  ou  de  lui  résister. 

Ce  fut  autant  pour  satisfaire  au  vœu  de  son  cœur  que 
pour  renchérir  sur  les  résultats  qu'il  espérait  obtenir, 
3t  pour  éloigner  toutes  les  influences  qui  auraient  pu 
contrarier  ses  vues  et  ses  plans,  que  Pestalozzi  choisit 
[es  objets  de  ses  soins  parmi  les  classes  les  plus  misé- 
cables;  il  ouvrit  sa  maison  aux  enfants  abandonnés,  aux 
uendiants,  aux  vagabonds,  qu'il  recueillait  sur  les 
grandes  routes,  et  bientôt  il  se  vit  entouré  d'une  cin- 
quantaine de  jeunes  enfants  dont  il  devint  le  père,  l'ins- 
ituteur  et  l'appui. 

Dès  qu'il  eut  échangé  les  haillons  de  ces  malheureux 
contre  des  vêtements  propres  et  chauds,  Pestalozzi  leur 
confia  divers  travaux,  soit  dans  les  champs  quand  le 
oeau  temps  le  permettait,  soit  dans  les  bâtiments  d'ex- 
ploitation où  il  les  initiait  aux  différents  emplois  de 
l'économie  agricole  ou  domestique  ;  et  conmie  la  rigueur 
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de  la  saison  devait  nécessairement  interrompre  les  tra- 
vaux pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  il  avait  fait 
établir  dans  des  vastes  caves  de  sa  résidence  inachevée 
des  métiers  de  tissage  qui  permettaient  à  ses  enfants  de 
se  familiariser  avec  une  industrie  qui  pouvait  leur  être 
par  la  suite  d'une  très  grande  utilité. 

En  les  occupant  à  ces  divers  travaux,  Pestalozzi  ne 
remplissait  qu'une  partie  de  son  plan  ;  il  voulait  encore 
les  instruire  et  purifier  leurs  affections  morales,  qu'il 
voyait  dépravées  par  les  plus  basses  inclinations. 

C'était  pendant  les  travaux  intérieurs  que  Pestalozzi 
s'acquittait  de  cette  partie  importante  de  sa  noble  mis- 
sion ;  et  comme  il  pensait  qu'il  faut  savoii'  parler  avant 
d'apprendre  à  lii-e  et  à  écrire,  il  s'entretenait  avec  ces 
enfants,  les  exerçait  à  penser  et  à  parler;  il  leur  présen- 
tait des  idées  claires,  et  il  exigeait  que,  même  pour  ce 
qui  concernait  leurs  travaux  habituels,  ils  ne  s'expri- 
massent que  d'une  manière  juste  et  correcte;  il  leur  fai- 
sait résoudre  de  tête  des  calculs  usuels,  et  pour  cultiver 
leur  mémoire  aussi  bien  que  leur  intelligence,  il  récitait 
et  expliquait  devant  eux  des  passages  de  la  Bible  qu'ils 
devaient  plus  tard  répéter  à  leur  tour. 

On  peut  se  figurer  combien  il  fallut  à  Pestalozzi  de 
patience,  de  soins  et  d'efforts  pour  dompter  dans  ces 
enfants  leur  caractère  sauvage,  leur  paresse  enracinée 
et  tous  les  vices  que  la  mendicité  entraîne  à  sa  suite  ; 
combien  il  dut  employer  de  douceur  et  de  bonté  pour 
émouvoir  leur  insensibilité  stupide,  pour  relever  des 
âmes  abattues  par  la  misère  et  les  mauvais  traitements, 
et  qu'elle  attention  extrême,  quels  soins  il  dut  apporter 
pour  vaincre  la  malpropreté  la  plus  dégoûtante,  et  pour 
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donner  de  meilleures  habitudes  à  ce  grand  nombre  d'en- 
fants ;  mais  rien  ne  put  le  rebuter  pour  atteindre  ce  ré- 
sultat, et  son  abnégation,  son  dévouement  peuvent  se 
résumer  dans  ces  nobles  paroles,  qu'il  adi-essait  vingt 
années  plus  tard  à  son  ami  Gessner  :  «  Je  vécus  moi- 
même  comme  un  mendiant,  pour  enseigner  à  des  men- 
diants à  vivre  comme  des  hommes.  » 

Tous  ces  efforts  furent  couronnés  de  succès  ;  la  gros- 
sièreté, l'immoralité  diminuèrent  peu  à  peu  ;  il  parvint 
à  rendre  ses  disciples  propres,  laborieux  et  rangés,  et 
bientôt  il  eut  le  plaisir  de  leur  voir  prendre  goût  à  l'ins- 
truction qu'il  leur  présentait. 

Mais  Pestalozzi  avait  encore  à  lutter  contre  les  parents 
jui,  tous  les  dimanches,  venaient  visiter  leurs  enfants  et 
encombraient  la  maison.  Ces  mendiants  qui,  avant  que 
Pestalozzi  eût  recueilli  leurs  fils,  ne  les  considéraient 
jue  comme  des  instruments  propres  à  leur  procurer  des 
?ains  plus  forts  et  une  vie  plus  douce,  ces  mendiants 
jui  dépensaient  au  cabaret  l'argent  arraché  à  la  commi- 
ération  publique  par  leurs  enfants  et  qui  les  laissaient 
)érir  d'inanition  ;  ces  mendiants,  disons-nous,  ne  trou- 
vaient pas  qu'on  eût  pour  leurs  victimes  des  attentions 
lufTisantes,  et  comme  rien  dans  cet  asile  de  bienfaisance 
16  leur  inspirait  de  crainte,  comme  ils  savaient  que  le 
)ienfaiteur  de  leur  fils  n'avait  aucune  force  publique 
i  sa  disposition,  ils  Tinjuriaient  et  se  livraient  à  tous 
es  excès  qu'on  pouvait  attendre  de  leur  mauvaise  édu- 
ation,  et  Pestalozzi  se  trouvait  encore  heureux  lorsque, 
près  avoir  pris  beaucoup  de  peine  pour  ramener  ces 
nfants  à  la  vertu,  après  avoir  rétabli  leur  santé  déla- 
trée,  après  leur  avoir  fourni  des  vêtements  confortables, 
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ces  malheureux  parents  ne  les  lui  enlevaient  pas  pen- 
dant la  nuit;  car,  dans  ce  cas,  Pestalozzi  pouvait  à  peine 
compter  sur  le  concours  de  T autorité  pour  les  faire  ra- 
mener dans  son  établissement. 

Une  pareille  entreprise  finit  cependant  par  attirer 
l'attention  publique  ;  on  en  reconnut  l'importance,  Pes- 
talozzi publia  les  diverses  considérations  qui  avaient 
présidé  à  sa  fondation,  et  il  provoqua  des  souscriptions 
qui  le  mirent  en  état  de  continuer  son  œuvre  ;  quelques 
amis  répondirent  à  son  appel  ;  le  Bâlois  Iselin  rendit  un 
compte  très  favorable  de  cette  fondation  dans  ses  Éphé- 
mérides  ;  il  reçut  quelques  secours  de  Bâle,  de  Zurich 
et  de  Berne  ;  ce  dernier  canton  lui  envoya  même  des  en- 
fants pauvres  ;  mais  cet  état  de  prospérité  ne  dura  pas 
longtemps,  et  l'on  put  bientôt  prévoir  que  cette  institu- 
tion philanthropique  devait  être  abandonnée  faute  de 
ressources  suffisantes  pour  la  soutenir. 

Lorsque  Pestalozzi  avait  fondé  son  établissement  de 
pauvres,  il  avait  espéré  que  les  dépenses  occasionnées 
par  la  présence  d'un  si  grand  nombre  d'enfants  seraient 
en  grande  partie  couvertes  par  leur  propre  travail  ;  mais 
l'expérience  vint  lui  apprendre  que  la  nécessité  d'établir 
le  matériel  d'une  manufacture,  et  la  diminution  de  ré- 
colte occasionnée  par  une  culture  inférieure  du  sol, 
absorbaient  presque  entièrement  le  montant  de  ce  pro- 
duit, de  sorte  que  le  poids  d'une  consommation  toujours 
croissante  épuisait  les  ressources  primitives  de  l'éta- 
blissement. 

Il  se  présenta  en  outre  un  grand  nombre  d'obstacles 
qui  provenaient  de  la  nature  même  de  l'entreprise  et 
qui  concouraient  puissamment  à  en  empêcher  le  succès 
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et  à  en  contrarier  les  plans.  Le  mélange  de  travail  agri- 
cole et  manufaclurier,  réconomie  domestique,  les  opéra- 
tions commerciales,  amenaient  une  grand  confusion  et 
ne  permettaient  pas  à  Pestalozzi  de  se  rendre  bien  compte 
de  sa  situation  financière.  Ses  pensées,  naturellement 
absorbées  par  le  but  moral  de  son  établissement,  étaient 
lentièroment  dirigées  vers  la  recherche  des  meilleures 
méthodes   pour    communiquer   l'enseignement,    pour 

^développer  les  facultés  intellectuelles  et  les  affections  du 

i 

jcœur.  Cette  contemplation  constante  détournait  son 
,esprit  des  simples  notions  d'affaires,  l'empêchait  d'ac- 
îquérir  ces  habitudes  de  stricte  attention,  de  tenue  de 
llivres,  de  minitieux  détails  qu'aurait  nécessité  le  régime 
économique  d'une  entreprise  aussi  compliqué3  que  la 
sienne  (1). 

Si  à  ces  causes,  qui  auraient  entraîné  la  ruine  de  tout 
autre  homme  que  Pestalozzi,  on  ajoute  celles  qui  prove- 
naient de  sa  bonté  excessive,  de  sa  trop  facile  confiance, 
ie  son  incapacité  administrative;  si  l'on  réfléchit  que 
oute  la  direction  reposait  sur  lui,  qu'il  devait  être  suc- 
cessivement fermier,  négociant,  manufacturier  et  insti- 
tuteur, on  comprendra  facilement  qu'emporté  d'une 
.manière  irrésistible  par  l'énergie  de  son  imagination  et 
oiême  de  son  génie  à  la  poursuite  de  la  réalisation  de 
ses  grandes  pensées,  il  ne  s'arrêtait  pas  à  chaque  ins- 

(1)  Il  faut  lire  avec  attention,  comme  nous  l'avons  fait,  les  comptes 
'endus  moraux  et  financiers  de  la  colonie  agricole  de  Mettray, 
"ondée  le  24  juin  1839  par  MM.  Demetz,  de  Brétignières  et  Léon 
rOurches,  avec  le  concours  et  les  dons  du  gouvernement  et  de 
lombreux  souscripteurs,  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
lifficultés  que  dut  rencontrer  la  fondation  entreprise  dès  1775  par 
Pestalozzi,  avec  ses  seules  ressources. 
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tant  pour  sonder  le  sol  mouvant  sur  lequel  il  s'aven- 
turait. 

Ajoutons  encore  que  la  perspective  d'une  faillite,  qui 
s'était  présentée  aux  yeux  de  Pestalozzi  dès  le  commen- 
cement de  cette  entreprise  et  qui  devenait  chaque  année 
plus  imminente,  plus  certaine,  le  privait  ce  cette  séré- 
nité, de  ce  calme  qui  étaient  si  essentiellement  néces- 
saires non  seulement  pour  le  succès  financier,  mais  aussi 
pour  le  succès  moral  de  son  établissement. 

Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  longtemps.  Malgré 
ses  mœurs  simples,  malgré  la  vie  frugale  qu'il  avait  in- 
troduite dans  sa  colonie  et  dont  il  donnait  lui-même 
l'exemple,  Pestalozzi  perdit  presque  toute  sa  fortune, 
après  avoir  englouti  dans  ses  expériences  toute  celle  de 
sa  femme.  Il  fut  enfin  contraint,  bien  contre  son  gré,  à 
renoncer  à  ses  projets  bienfaisants,  à  cesser  une  expé- 
rience qui  demandait  d'immenses  ressources  et  une 
main  plus  ferme  que  la  sienne  pour  obtenir  un  véritable 
succès. 
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CHAPITRE   III 

1780  à  1798 


NEUHOF 


PESTALOZZI  ECRIVAIN 


Après  la  chute  de  son  institution  de  pauvres,  nous 
trouvons  Pestalozzi  dans  la  position  la  plus  affreuse. 
Gette  maison,  qui  avait  été  pour  lui  un  lieu  d'amour  et 
le  charité,  était  devenue  un  séjour  d'anxiété  et  de  cha- 
grin. Sa  femme,  qui  avait  généreusement  sacrifié  toute 
sa  fortune  pour  l'exécution  de  ses  plans,  était  atteinte 
l'une  maladie  longue  et  douloureuse,  et  il  n'avait  pas  de 
Dois  pour  la  réchauffer,  et  il  manquait  de  pain  pour  la 
lourrir,  elle  et  son  unique  fils.  Pressé  par  des  créanciers, 
1  était  réduit  à  une  économie  qui,  à  chaque  instant,  lui 
•appelait  des  souvenirs  pénibles,  et  qui  lui  offrait  la  plus 
nquiétante  perspective. 

D'un  autre  côté,  la  fermeture  de  son  asile  pour  les 
)auvres  le  mit  en  butte  aux  sarcasmes  de  ces  hommes 
lombreux,  qui  sont  toujours  prêts  à  railler  le  dévoue- 
nent  et  à  flétrir  du  nom  d'exaltation  et  de  folie  les 
grandes  idées  que  le  génie  conçoit,  ou  que  l'humanité 
nspire.  Ses  ennemis  Thumiliaient,  les  puissants  l'insul- 
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talent,  le  vulgaire  le  traitait  avec  dérision  ;  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'il  avait  obligés  lui  témoignaient, 
sinon  de  l'ingratitude,  au  moins  l'indifférence  la  plus 
complète  ;  ses  amis  même  l'accablaient  d'avis  mortifiants 
ou  bien  ils  évitaient  de  le  voir  soit  parce  c[u'ils  ne  pou- 
vaient pas  lui  venir  en  aide,  soit  parce  qu'ils  étaient 
convaincus  qu'il  devait  inévitablement  terminer  son 
existence  dans  un  hôpital  ou  dans  une  maison  de  fous. 

Malgré  ce  dénuement  complet,  malgré  le  décourage- 
ment dans  lequel  il  était  tombé,  Pestalozzi  éprouvait 
encore  quelques  instant  de  bonheur  lorsqu'il  songeait 
qu'il  avait  sauvé  plus  d'une  centaine  d'enfants  d'une 
perte  presque  certaine,  en  les  enlevant  aux  influences 
corruptrices  dont  ils  auraient  été  les  victimes.  Et  quand 
il  se  rappelait  qu'il  les  avait  reçus  couverts  de  lambeaux, 
d'infirmités  et  de  vermine,  qu'ils  étaient  dégradés,  sans 
énergie  et  hors  d'état  d'employer  les  forces  qu'ils  avaient 
reçues  de  la  nature,  il  éprouvait  une  profonde  satisfac- 
tion intérieure  d'avoir  servi  de  père  à  ces  infortunés,  de 
leur  avoir  donné  des  vêtements,  d'avoir  fortifié  leurs 
membres,  relevé  leur  courage  ;  de  les  avoir  soustraits, 
en  un  mot,  à  la  misère,  au  vice  et  à  l'opprobre,  en  leur 
fournissant  les  moyens  de  gagner  leur  vie,  d'augmenter 
le  nombre  des  citoyens  utiles,  et  ce  souvenir  lui  faisait 
oublier  que  cette  noble  entreprise  l'avait  plongé  dans- 
les  plus  grands  embarras. 

Malheureusement,  l'altreuse  réalité  le  réveillait  de  ses 
rêves  et  lui  rappelait  la  nécessité  de  travailler  pour 
vivre.  Quelques  amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  qui 
le  soutenaient  de  leur  bourse  et  de  leurs  avis,  lui  con- 
seillaient de  renoncer  à  toute  spéculation  agricole,  com- 
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merciale  ou  industrielle,  de  louer  les  biens  qu'il  n'avait 
pas  encore  achevé  de  payer,  de  céder  sa  ferme,  de  re- 
venir à  l'étude  des  belles-lettres,  qu'il  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse  avec  tant  de  zèle  et  de  succès,  de  se 
mettre  au  courant  de  la  littérature  la  plus  nouvelle,  et 
d'écrire  des  livres.  Une  circonstance  heureuse  qui  se 
présenta  à  cette  époque  permit  à  Pestalozzi  de  recourir  à  j 
ce  moyen  pour  sortir  de  sa  profonde  misère. 

On  cherchait  à  organiser  à  Zurich  un  service  de  gardes 
pour  les  portes  de  la  ville  et  pour  la  maison  du  Conseil. 
Cette  circonstance  agitait  l'opinion  publique,  et  Pesta- 
lozzi, qui  désapprouvait  ce  projet,  conçut  la  pensée  de 
rédiger,  sur  cette  mesure,  une  espèce  de  pamphlet  plein 
d'ironie  qu'il  envoya  à  son  ami  Fussli,  libraire  à  Zurich. 
Ce  travail  se  trouvait  sur  la  table  de  ce  dernier,  lorsque 
son  frère  (Fussli  le  peintre)  prit  par  hasard  le  manus- 
crit, en  parcourut  quelques  passages  qui  éveillèrent  son 
attention,  de  telle  sorte  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  en 
entier,  il  s'informa  du  nom  de  l'auteur.  Et  comme  Fussli, 
le  libraire,  lui  nomma  Pestalozzi ,  et  qui  lui  dépeignit 
la  triste  position  dans  laquelle  ce  dernier  se  trouvait 
plongé,  la  peintre  s'écria  que  l'auteur  de  ce  pamphlet 
n'avait  besoin  d'aucun  secours  ;  que  son  talent  d'écrivain 
devait  lui  procurer  d'abondantes  ressources,  s'il  voulait 
se  livrer  entièrement  à  cette  occupation.  Plein  de  joie, 
iFussli  fit  venir  Pestalozzi  auprès  de  lui,  lui  fit  connaître 
l'opinion  de  son  frère,  qui  était  juge  très  compétent 
sur  cette  matière,  et  insista  beaucoup  pour  qu'il  se  mit 
promptement  à  l'œuvre. 

Pestalozzi  répugnait  à  suivre  ce  conseil,  parce  qu'il 
se  croyait  complètement  incapable  de  devenir  homme  de 
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lettres.  En  effet,  depuis  qu'il  avait  terminé  ses  étudesl 
et  qu'il  s'était  livré  à  des  travaux  agricoles  et  à  la  réali- 
sation de  ses  nobles  projets,   il  n'avait  pas  ouvert  un 
livre,  il  n'avait  rien  écrit  qui  eût  quelque  portée  litté- 
raire ;  mais  la  faim  le  pressait,  il  était  disposé  à  tout^ 
entreprendre  pour  sauver  sa  femme  et  son  petit  Jacobiji 
de  Taffreuse  détresse  dans  laquelle  ils  étaient  plongés. 
En  rentrant  chez  lui,  il  se  mit  à  lire  et  à  relire  les  Contés 
moraux  de  Marmontel,  en  se  demandant  s'il  pourrait, 
faire  quelque  chose  de  semblable.  Il  se  convainquit  quCj 
cela  n'était  pas  tout  à  fait  impossible,  et  il  essaya  cinq, 
ou  six  petits  contes  parmi  lesquels  se  trouve  son  premier 
livre  populaire  qu'il  intitula  Léonard  et  Gertrude. 

Dès  qu'il  l'eut  terminé,  il  porta  cet  essai  à  un  ami  dei 
Lavater  qui  était  aussi  le  sien  ;  celui-ci  le  trouva  plein 
d'intérêt,  mais  il  lui  dit  qu'on  ne  pouvait  pas  imprimer 
ce  livre  dans  Tétat  où  il  était;  qu'il  était  écrit  d'une 
Œianière  tout  à  fait  incorrecte,  et  que  sa  forme  n'était 
pas  assez  littéraire.  Il  lui  offrit  de  le  faire  revoir  par  un 
homme  habitué  à  écrire,  et  très  capable  de  faire  dispa- 
raître toutes  les  fautes  que  contenait  son  manuscrit. 
Pestalozzi,  candide  comme  un  enfant,  accepta  cette  offre 
..vec  reconnaissance,  et  lui  confia  aussitôt  les  trois  ou 
[uatre  premières  feuilles  de  son  livre  pour  les  soumettre 
i  la  re vision. 

Mais  quel  fut  son  étonnement,  lorsque  ses  feuilles  lui 
•evinrent,  et  qu'il  s'aperçut  qu'on  avait  revêtu  ses  idées 
l'une  forme  entièrement  théologique;  qu'on  faisait 
parler  à  ses  paysans  le  langage  pédantesque  d'un  mau- 
v^ais  cuistre  de  village  ;  qu'on  avait  complètement  sup- 
primé cette  peinture  naturelle  de  la  vie  du  peuple  ;  qu'on 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  45 

ivait,  en  un  mot,  privé  son  travail  de  son  caractère  ori- 
ginal !  Il  fut  désolé,  et  dans  son  embarras,  il  courut  à 
Baie  consulter  Iselin,  qui  lui  avait  toujours  témoigné  le 
plus  vif  intérêt.  Il  lui  lut  quelques  passages  de  son  livre, 
[selin  trouva  quïl  était  parfaitement  pensé  ;  il  saisit  la 
Dortée  philosophique  de  cet  ouvrage,  il  lui  promit  qu'il 
iurait  un  très  grand  succès,  et  il  se  chargea  de  corriger 
es  fautes  de  langage  qu'il  renfermait.  Il  fit  plus,  il 
écrivit  à  Becker,  libraire  à  Berlin,  pour  l'engager  à  se 
charger  de  la  publication  de  ce  livre  populaire.  La 
réponse  de  celui-ci  fut  favorable  ;  il  offrit  à  Pestalozzi 
m  louis  d'or  pour  chaque  feuille,  et  lui  assura  le  même 
lonoraire  dans  le  cas  d'une  seconde  édition.  Pestalozzi, 
jui  ne  s'attendait  pas  à  tant  de  succès,  sauta  de  joie  à 
:ette  nouvelle  :  «  Un  louis  d'or  par  feuille,  s'écria-t-il, 
vest  une  somme  considérable  pour  ma  position,  c'est 
rès  considérable  !  » 

C'était,  en  effet,  un  grand  soulagement  à  sa  misère, 
;ar  il  était  si  malheureux  à  cette  époque,  que,  faute  de 
)Ouvoir  acheter  du  papier,  il  avait  écrit  son  livre  sur  les 
narges  et  dans  les  interlignes  d'un  ancien  registre  de 
iomptes  ! 

Cet  ouvrage  que  Pestalozzi  écrivit  en  quelques  se- 
uaines,  et  qui  coula  de  sa  plume  sans  qu'il  sût  comment 
t  sans  aucun  plan  tracé  à  l'avance,  ce  livre,  disons- 
îous,  nous  montre  que,  si  Pestalozzi  avait  dû  renoncer 
.  ses  essais  pratiques  pour  améliorer  le  sort  des  classes 
3S  moins  bien  partagées  par  le  sort  et  par  la  société,  il 
e  se  laissa  pas  plus  égarer  par  l'échec  quil  venait 
.'éprouver,   qu'il  ne  fut  découragé  par  les  moqueries 

.es  froidà  apôtres  de  l'égoïsmc;   on  voit  par  cet  écrit 

3. 
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que,  profondément  convaincu  de  la  justesse  de  ses  vues, 
il  ne  leur  fut  pas  un  seul  instant  infidèle,  et  que,  ne 
pouvant  plus  les  réaliser  par  la  pratique,  son  premier 
soin  était  de  les  consigner  dans  ses  premiers  écrits. 

Il  serait  difficile  de  donner  ici  une  analyse  bien  exacte 
de  ce  livre,  qui  aurait  sufîi  à  la  réputation  de  l'auteur, 
si  la  réputation  avait  pu  être  le  but  d'un  homme  qui 
s'oubliait  constamment  pour  les  classes  malheureuses; 
Bornons-nous  à  dire  que  ce  premier  volume,  qui  parut 
en  1781  (et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  suite 
dont  nous  parlerons  plus  tard),  présentait  au  peuble  le 
tableau  de  ses  vices  et  de  ses  vertus,  des  malheurs 
qu'amènent  tôt  ou  tard  les  premiers ,  et  du  bonheur 
paisible  qui  accompagne  le  contentement  de  soi-même  ; 
on  peut  d'ailleurs  juger  parfaitement  des  intentions  de 
l'auteur  par  cette  partie  de  la  préface  qu'il  écrivait  le, 
25  février  1781  : 

«  J'ai  essayé,  dit-il,  de  présenter  au  peuple  quelques; 
vérités  importantes  et  de  les  graver  profondément  dans 
son  esprit  et  dans  son  cœur. 

c(  J'ai  cherché  à  fonder  cette  narration  et  les  instruc- 
tions qui  en  découlent  sur  l'imitation  la  plus  scrupuleuse 
de  la  nature  et  sur  la  simple  exposition  de  ce  qui  existe 
partout. 

«  Dans  le  cours  d'une  vie  active,  j'ai  moi-même  été 
témoin  de  la  plus  grande  partie  des  faits  que  je  raconte^ 
et  je  me  suis  bien  gardé  d'ajouter  ma  propre  opinion 
à  celle  du  peuple,  ni  de  rien  changer  à  ce  que  je  lui  ai 
vu  faire,  à  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire. 

«  Maintenant,  si  mes  observations  sont  justes,  si  je 
réussis  à  les  présenter  d'une  manière  conforme  à  mes 
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vues,  elles  frapperont  par  leur  vérité  ceux  qui  auront 
journellement  les  mêmes  scènes  sous  les  yeux  ;  mais  si 
elles  ne  sont  que  l'ouvrage  de  mon  imaginatioii  et  de 
mes  propres  opinions,  il  en  sera  comme  de  tant  de  pré- 
dications du  dimanche,  dont  il  ne  reste  rien  le  lundi. 

«  Je  ne  prends  aucune  part  aux  débats  des  hommes 
sur  leurs  opinions  ;  mais  ce  qui  les  rend  pieux,  bons, 
intègres  et  vrais,  ce  qui  porte  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  dans  leurs  cœurs,  le  bonheur  et  la  bénédiction 
dans  leurs  maisons,  tout  cela,  je  pense,  doit  être  dans 
nos  cœurs  à  tous,  et  ne  trouvera  point  de  contradic- 
teurs. )) 

Pestalozzi,  en  écrivant  Léonard  et  Gertrude^  ne  vou- 
lait pas  seulement  ouvrir  les  yeux  des  basses  classes  de 
la  société  en  leur  faisant  toucher  au  doigt  les  maux  qui 
sont  les  conséquences  de  l'inconduite ,  il  voulait  aussi 
donner  aux  riches  et  aux  puissants  des  enseignements 
pour  diminuer  la  misère  du  peuple.  L'opinion  d'un 
rabbin  qu'il  rapporte  dans  la  préface  de  cet  ouvrage 
montre  qu'il  avait  positivement  cette  pensée;  mais  si 
elle  n'est  qu'indiquée  dans  ce  permier  volume,  Pestalozzi 
parvint  à  la  réaliser  dans  les  volumes  suivants  par  la 
création  du  personnage  d'Arner,  qui  expose  et  met  en 
pratique  toutes  les  idées  que  Pestalozzi  croyait  propres 
à  l'accomplissement  de  ses  vues  philanthropiques. 

On  comprend  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
qu'un  pareil  ouvrage  dut  faire  sensation  ;  il  reçut  l'ap- 
probation de  tous  les  écrivains  contemporains  ;  bientôt 
tous  les  almanachs  en  reproduisirent  de  nombreux  pas- 
sages, et  la  Société  économique  de  Berne  écrivit  à  l'au- 
teur pour  lui  témoigner  sa  reconnaisence  ;    elle  lui 
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décerna  en  outre  un  prix  de  cinquante  ducats  et  une 
médaille  d'or  de  la  môme  valeur,  sur  l'un  des  côtés  de 
laquelle  on  lisait  au  milieu  d'une  couronne  de  chcnc 
cette  inscription  honorable  : 

Civi  optimo  benc  merenti. 

La  réputation  de  Pestalozzi  se  répandait  tellement,  que 
cliacun  voulait  le  voir.  Il  était  avidement  recherché,  de 
grands  personnages  cultivaient  sa  connaissance.  Le 
grand-duc  de  Toscane,  le  prince  Léopold,  lui  envoya  une  \, 
médaille  d'or  à  son  effigie  et  entretint  avec  lui  une  cor- 
respondance active  où  le  prince  consultait  l'écrivain  sur 
les  moyens  qu'il  devait  employer  pour  soulager  la  misère 
de  son  peuple;  le  comte  de  Hohenwartli,  le  comte  de 
Rosenberg,  qui  occupaient  des  postes  importants  dans 
les  cours  de  Florence  et  de  Vienne,  lui  faisaient  leurs 
OiTres  de  services.  Charles  de  Bonstetten  voulait  qu'il 
£3  fixât  dans  le  canton  de  Vaud  ;  le  ministre  des  finances 
d'Autriche,  le  comte  de  Zizendorf,  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs  de  Vienne,  lui  faisaient  des  offres  séduisantes 
pour  l'attirer  dans  leur  pays.  Le  célèbre  Basedow,  dont 
la  lecture  de  LéonsLvd  avait  excité  l'admiration  et  l'en- 
thousiasme, se  mit  en  relations  avec  son  auteur:  il 
voulut  l'attirer  dans  le  Philanthropin ,  établissement' 
normal  qu'il  avait  fondé  à  Dessau  ;  mais  Pestalozzi  lui  ' 
répondit  que  si  ses  idées  étaient  cosmopolites,  son 
devoir  lui  imposait  de  les  répandre  d'abord  dans  sa 
patrie. 

Pestalozzi  sut  résister  de  même  à  toutes  autres  sollici- 
tations :  il  ne  voulait  pas  quitter  la  Suisse,  et  cependant, 
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malgré  son  succès,  sa  position  financière  ne  s'était  guère 
améliorée:  pressé  par  le  besoin,  il  fut  même  obligé  de 
vendre  la  médaille  d'or  qui  lui  avait  été  décernée  par  la 
Société  économique  de  Berne. 

Il  lui  répugnait  de  gagner  sa  vie  en  vendant  ses  idées 
philanthropiques  et  pédagogiques;  car  il  les  adi-essait 
gratuitement  aux  Éphémérides  d'Iselin ,  sous  le  titre  de 
Soirées  d'un  Solitaire,  ou  bien  il  les  publiait  lui-même 
dans  un  Journal  populaire  qu'il  rédigeait  à  cette  épo- 
que pour  répandre  ses  doctrines  ;  il  dut  cependant  céder 
aux  instances  de  ses  plus  proches  connaissances  qui, 
ne  considérant  Léonard  et  Gertrude  que  comme  un  ro- 
man, le  pressaient  de  prendre  de  nouveau  la  plume. 

Ce  fut  alors  (le  17  mars  1782)  qu'il  fit  paraître  un 
nouveau  livre  populaire  sous  le  titre  de  Christophe  et 
Elisabeth.  Mais  ce  nouvel  ouvrage  ne  descendit  pas  jus- 
que dans  les  mains  du  peuple,  parce  qu'au  lieu  d'une 
action  attachante,  l'auteur  ne  mettait  dans  la  bouche  de 
ses  interlocuteurs  que  des  réflexions  que  leur  avait  fait 
naître  la  lecture  de  Léonard  et  Gertrude  et  des  disser- 
tations qui  s'adressaient  à  l'esprit  des  lecteurs  plutôt 
qu'à  leur  cœur. 

L'acceuil  peu  empressé  qu'on  fit  à  cette  nouvelle  pu- 
blication lui  ouvrit  les  yeux  sur  la  forme  qu'il  convenait 
d'employer  pour  faire  goûter  aux  populations  les  vérités 
et  les  enseignements  qu'il  voulait  répandre  ;  aussi  pu- 
blia-t-il  successivement  une  suite  de  Léonard,  dans  la- 
quelle il  reprit  le  fil  de  Thistoire  du  village  de  Bonnal, 
où  se  passait  la  scène  du  premier  volume  et  dans  la- 
quelle ,  entre  autres  vues  importantes ,  il  exposa,  sous 
une  forme  intéressante  pour  la  classe  des  lecteurs  à  la- 
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quelle  il  s'adressait,  ses  idées  sur  réducation  mater- 
nelle, sur  l'importance  de  Técole  basée  sur  la  vie  de 
famille,  sur  la  marche  à  suivre  pour  développer  les 
forces  morales,  intellectuelles  et  physiques  déposées  par 
Dieu  dans  chacun  de  ses  enfants,  et  enfin  sur  l'éducation 
religieuse  basée  sur  la  famille  et  sur  l'école.  La  bonne 
Gertrude,  Gluelphi  linstituteur,  et  le  pasteur  Ernst, 
représentent  le  foyer  domestique,  l'école  et  l'église  : 
trinilé  sur  laquelle  il  base  toute  bonne  éducation  de 
l'homme  et  d"où  il  fait  découler  d'une  manière  harmo- 
nique tous  les  bons  principes  qui  doivent  présider  au 
gouvernement  d'une  commune  afin  de  procurer  à  ses 
habitants  la  plus  grande  somme  de  bonheur  possible. 

Cette  nouvelle  publication  fut  très-diversement  ac- 
cueillie ;  en  recevant  ce  volume,  le  comte  de  Zizendorf 
écrivait  à  Pestalozzi  pour  le  féliciter  d'avoir  osé  attirer 
l'attention  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  sur  les 
besoins  moraux  et  matériels  des  habitants  des  campa- 
gnes. c<  Dans  ce  moment,  lui  disait-il,  ces  classes  sont 
tellement  éloignées  et  tellement  isolées,  qu'on  a  presque 
oublié  que  la  dernière  nourrit  les  deux  autres.  »  —  Plus 
loin,  le  ministre  ajoutait  :  «  Vos  plans  et  vos  essais  sur 
l'éducation  des  pauvres,  sur  Famélioration  des  enfants 
vicieux  et  en  particulier  tout  ce  que  vous  désirez  pour 
l'instruction  du  peuple,  en  un  mot  tout  ce  qui  doit  être 
l'objet  de  mesures  législatives,  sera  pour  moi  d'une 
haute  importance,  et  je  recevrai  avec  le  plus  grand  plai- 
sir tout  ce  que  vous  écrirez  sur  ce  sujet  (1).  » 


(1)  Lettre  de  Zizendorf  à  Pestalozzi,  datée  de  Vienne,  26  avril 
1784  (manuscrite). 
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Les  autres  volumes  obtenaient  la  même  approbation 
de  cet  homme  d'État  éminent.  «  J'ai  lu  deux  fois  le  qua- 
trième volume  (lui  écrivait-il  le  19  décembre  1787);  de- 
puis la  page  164  il  présente  un  très  grand  intérêt  et  il 
développe  des  vues  fort  importantes  pour  la  législation 
relative  aux  classes  populaires.  Pour  mettre  vos  idées 
en  pratique,  aujoutait-il,  la  première  chose  à  tenter  se- 
rait de  faire  partager  les  idées  d'Arner  à  toute  la  no- 
blesse, seule  propriétaire  de  tous  les  biens  ;  il  faudrait 
qu  elle  eût  l'inclination  et  le  courage  de  faire  élever  ses 
fils  dans  cet  esprit,  à  côté  des  enfants  des  campagnes, 
et  qu'elle  se  trouvât  heureuse  de  résider  dans  ses  terres.» 
—  Mais  c'était  toute  une  révolution  à  opérer  dans  les 
habitudes  et  dans  la  législation  de  l'Autriche,  et  le  mi- 
nistre philosophe  hésitait  à  la  tenter  ;  il  traçait  à  Pesta- 
lozzi  un  tableau  effrayant  des  obstacles  qu'il  faudrait 
surmonter,  et  il  le  consultait  sur  les  moyens  de  les 
vaincre. 

Il  faudrait  reproduire  dans  son  entier  la  longue  ré- 
ponse que  Pestalozzi  fit  à  cette  lettre,  pour  voir  avec 
quelle  profondeur  de  vues,  avec  quelle  prévision  des 
événements  futurs,  avec  quelle  sagesse  il  répond  à  tou- 
tes les  objections  qui  lui  sont  présentées  par  son  noble 
correspondant.  On  voit  qu'il  ne  s'illusionnait  par  sur 
l'adoption  immédiate  et  générale  de  ses  idées  ;  mais  on 
voit  aussi  quïl  avait  une  foi  profonde  dans  leur  réali- 
sation future  :  «  Un  siècle,  dit-il,  n'est  pas  une  éter- 
nité (1).  » 

Mais  si  le  ministre  d'Autriche  prenait  un  si  grand 

(1)  Lettre  de  Pestalozzi  à  Zizendorf,  18  janvier  1788.  Copie  ma- 
nuscrite de  madame  Pestalozzi. 
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intérêt  aux  plans  de  Pcstalozzi,  et  l'invitait  à  persévérer 
dans  la  même  voie,  lauteur  de  Léonard  et  Gertrude  ne 
trouvait  pas  partout  les  mêmes  encouragements.  «Dans 
ma  patrie,  écrivait-il  au  comte  de  Zizendorf  qui  était 
très  curieux  de  connaître  comment  l'ouvrage  avait  été 
jugé  par  ses  concitoyens;  dans  ma  patrie,  quelques 
hommes  d'État  et  quelques  magistrats  ont  bien  loué  le 
quatrième  volume ,  mais  la  foule  des  lecteurs  l'a  trouvé 
extrêmement  ennuyeux  depuis  la  page  164  ;  le  plus  grand 
nombre  de  nos  savants  trouve  que  ma  philosophie  est 
fausse,  parce  qu'elle  ne  ressemble  pas  à  la  leur  ;  beau- 
coup d'autres  la  trouvent  rude  et  grossière,  ils  la  nom- 
ment philosophie  de  caporal  (je  désirerais  bien  pourtant 
qu'ils  l'appelassent  ijhilosophie  de  lieutenant).  Beaucoup 
de  citoyens  suisses  qui  ne  connaissent  guère  le  peuple, 
mais  qui  rêvent  pour  lui  la  liberté,  trouvent  que  les 
principes  d'Arner  sont  despotiques  ;  les  deux  partis  ec- 
clésiastiques en  sont  mécontents,  les  philosophes  et  les 
orthodoxes  élèvent  beaucoup  d'objections  contre  eux;  le 
peuple,  routinier  de  sa  nature,  prétend  que  je  suis  un 
rêveur;  il  y  a  même,  par-ci  par -là,  quelques  honnêtes 
gens  qui  disent  que  je  ne  me  comprends  pas  moi-même  ; 
cependant,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  encore  vu  aucune  cri- 
tique de  mon  ouvrage  (1).  » 

Pestalozzi  avait  raison  d'espérer.  Ses  principes  étaient 
ceux  que  la  Révolution  française  a  fait  triompher  de- 
puis ;  seulement,  il  voulait  arriver  à  leur  adoption  par 
des  voies  pacifiques,  il  voulait  obtenir  par  des  conces- 
sions ce  qu'il  fallut  arracher  par  la  force. 


(1)  Lettre  du  18  janvier  1788,  déjà  citée. 
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«  L'éducation  est  le  centre  d'où  tout  doit  partir,  écri- 
vait-il encore  au  ministre,  et  l'État  doit  considérer  cet 
objet  comme  son  but  le  plus  essentiel  et  doit  lui  subor- 
donner tout  le  reste.  Si  ce  premier  intérêt  de  l'État  est 
convenablement  soigné ,  les  intérêts  particuliers  des  sou- 
verains seront  faciles  à  conserver.  Les  liens  entre  les 
autorités  locales  et  l'autorité  supérieure  pourront  faci- 
lement se  renouer  d'une  manière  satisfaisante. 

« Espérons,  Monseigneur,  que  ceux  qui  condui- 
sent l'humanité  parviendront  à  la  conviction  que  l'amé- 
lioration de  l'espèce  humaine  est  leur  plus  important, 
leur  unique  intérêt,  et  j'ai  la  certitude  que  tôt  ou  tard 
ce  que  je  veux  pour  l'éducation  du  peuple  trouvera  une 
route  toute  tracée,  et  que  les  princes  eux-mêmes  seront 
les  premiers  à  les  favoriser  et  à  tendre  la  main  aux  per- 
sonnes qui  seront  les  plus  propres  à  la  bien  diriger  (l).» 

L'appréciation  des  vues  que  renferme  le  roman  hu- 
manitaire de  Léonard  et  Gey^trude  nous  entraînerait 
beaucoup  trop  loin  du  sujet  que  nous  traitons  dans  ce 
mémoire;  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
montrer  quelje  place  importante  Pestalozzi  donnait  à 
l'éducation  dans  les  projets  d'amélioration  de  l'espèce 
humaine,  qui  l'occupaient  à  cette  époque. 

Tout  en  poursuivant  son  but,  tout  en  traçant  les  plans 
dont  il  croyait  l'accomplissement  nécessaire  pour  pré- 
parer des  générations  meilleures,  Pestalozzi  ne  restait 
pas  insensible  aux  maux  qui  l'entouraient  ;  tout  mal- 
heur particulier  ou  général,  tout  crime  qui  parvenait  à 
sa  connaissance,  tout  vice  qui  se  montrait  à  visage  dé- 

(1)  Lettre  du  18  janvier  1788,  déjà  citée. 
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couvert  ou  qui  se  cachait  dans  l'obscurité,  attiraient 
son  attention  et  le  poussaient  invinciblement  à  recher- 
cher qu'elles  étaient  les  causes  de  ses  maux  et  quels 
remèdes  il  fallait  y  porter.  C'est  ainsi  que  l'exécution 
capitale  de  deux  jeunes  filles,  mises  à  mort  à  Vevey  pour 
crime  d'infanticide,  lui  suggéra  la  pensée  d'étudier  la 
législation  qui  régissait  cette  matière  ;  il  rassembla  tous 
les  faits  de  même  nature  qui  s'étaient  produits  dans  son 
pays  depuis  le  commencement  du  siècle,  il  rechercha  les 
causes  qui  avaient  poussé  à  ces  crimes,  et  dans  un  livre 
qu'il  publia  en  1783,  sur  Vinfanticide,  il  soumit  les  vues 
qu'il  croyait  propres  à  prévenir  de  semblables  actes  et  à 
réformer  la  législation  qui  présidait  à  leur  punition. 
)  Mais  sa  pensée  dominante  était  toujours  l'amélioration 
de  l'homme  par  l'éducation  :  d'autres  idées  pouvaient 
de  temps  en  temps  Ten  distraire,  mais  elles  ne  l'en  écar- 
taient jamais.  Après  avoir  examiné  avec  la  plus  pro- 
fonde attention  les  écoles  de  la  Suisse,  il  avait  voulu 
voir  celles  qui  jouissaient  en  Allemagne  de  quelque  ré- 
putation :  il  fit  donc  à  cet  effet  un  voyage  pédagogique 
en  1792.  Il  visita  des  écoles  normales  et  d'autres  établis- 
sements qui  ne  le  satisfirent  pas  ;  mais  il  eut  le  bon-, 
heur  de  contracter  des  liaisons  d'amitié  avec  Klopstock,' 
Goethe,  Wieland,  Herder,  Jacobi  et  un  grand  nombre 
d'hommes  illustres  de  cette  époque. 

De  telles  amitiés  honoraient  Pestalozzi,  mais  il  reçut' 
dans  la  même  année  un  témoignage  bien  autrement  ho- 
norable de  la  nation  française.  Dans  la  séance  du  di- 
manche 26  août  1792,  l'Assemblée  nationale,  décernant 
le  titre  de  citoyen  français  à  dix-huit  étrangers,  inscri- 
vait le  nom  de  Pestalozzi  à  côté  de  celui  des  Bentham. 
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des  Wilberforce,  desPayne,  des  Washington,  des  Klop- 
stock  et  des  Kosciusko  (1). 

De  retour  à  Neuhof,  il  reprit  ses  études  favorites  et 
publia  en  1797  ses  Recherches  sur  la  rricirche  de  la 
Nature  dans  le  développement  de  l'homme,  dont  le  titre 
indique  à  lui  seul  l'idée  première  de  tous  les  essais,  de 
tous  les  travaux  qui  devaient  remplir  la  vie  de  Pesta- 
lozzi.  Cet  ouvrage  profond  ne  pouvait  aspirer  à  cire 
mis  dans  toutes  les  mains  comme  ses  précédents  ou- 
vrages, mais  il  reçut  le  suifrage  de  beaucoup  d'hommes 
éclairés,  et  entre  autres  de  Hercler,  excellent  juge  en 
pareilles  matières,  qui  déclara  que  les  vues  de  Pesta- 
lozzi  étaient  parfaitement  justes  et  qu'elles  méritaient 
d"être  prises  en  très  sérieuse  considération. 

Quoiqu'il  fût  toujours  iDréoccupé  de  ses  recherches 
humanitaires  et  pédagogiques,  Pestalozzi  ne  pouvait 
pas  rester  indifférent  au  mouvement  politique  qui  s'o- 
pérait autour  de  lui.  Chaque  commotion  qui  avait  remué 
le  sol  de  la  France  avait  eu  du  retentissement  dans 
beaucoup  de  parties  de  la  Suisse,  qui  gémissait  sous 
une  tyrannie  non  moins  humiliante,  quoique  sur  une 
plus  petite  échelle,  et  chaque  essai  de  la  part  des  op- 
primés pour  se  délivrer  de  leur  joug  était,  comme  en 
France,  combattu  avec  opiniâtreté  et  violence.  Son  cœur 
était  profondément  affligé  à  la  vue  des  passions  de  Fa- 
ris  tocratie,  qui  ne  reculait  devant  aucun  moyen  pour 
conserver  à  tout  prix  ce  pouvoir  bien  près  de  lui  échap- 
per ;  et  il  écrivit  sous  forme  d'apologues  les  réflexions 


(1)  Moniteur  universel  du  mardi  28  août  1792,  pages  1020  et 
1021.  Séance  de  l'Assemblée  nationale  du  dimanche  26  août  1792. 
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que  faisait  naître  en  lui  un  tel  état  de  choses.  La  publi- 
cation de  ces  Fables^  qui  parurent  en  1798  sous  le  titre 
énigmatique  de  Figures  pour  mon  Abécédaire^  le  pla- 
cèrent au  rang  des  avocats  énergiques  d'une  réforme 
politique  rendue  nécessaire  par  suite  d'abus  qui  étaient 
devenus  intolérables. 

Mais  lorsque  son  pays  put  jouir  de  cette  réforme  po- 
litique qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux,  lorsqu'il  vit  que 
les  paroles  de  liberté  n'avaient  été  comprises  par  la  mul- 
titude dépravée  que  comme  un  signal  pour  la  licence 
de  toutes  les  passions  brutales  et  comme  un  prétexte 
pour  l'accomplissement  des  projets  les  plus  odieux  ; 
quand  la  Révolution  eut  aplani  toutes  ces  entraves  qu'il 
avait  considérées  jusque-là  comme  les  seules  causes  de 
la  dégradation  humaine,  et  qu'il  vit  ces  esclaves  éman- 
cipés, au  lieu  de  s'élever  sur  l'échelle  de  la  morale 
comme  il  l'avait  cru,  réunir  les  vices  de  leurs  tyrans  à 
ceux  de  leur  condition  première  ;  quand  il  vit  enfin  dans 
son  propre  pays  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  l'a- 
vaient secondé  dans  ses  efforts  pour  soutenir  les  droits 
de  rhomme,  fouler  ces  droits  sous  leurs  pieds  aussitôt 
que  le  pouvoir  leur  fut  confié,  et  substituer  la  violence 
de  l'illégalité  et  du  despotisme  personnel  au  tumulte  de 
la  multitude,  alors  ses  illusions  disparurent.  Il  eut  alors 
la  preuve  qu'en  l'absence  de  tous  obstacles  extérieurs 
rhomme  est  moins  disposé  que  sous  leur  pression  à 
chercher  sa  propre  amélioration  morale  et  intellectuelle, 
et  son  esprit  arriva  graduellement  à  cette  importante 
conclusion  :  que  l'amélioration  des  circonstances  exté- 
rieures doit  être  Veffet,  mais  non  la  cause,  de  l'amélio- 
ration morale  et  intellectuelle  de  la  race  humaine. 
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Dès  ce  moment  il  se  retira  de  la  secte  des  Illuminés^ 
dont  il  avait  fait  partie  jusqu'alors,  et  il  ne  cessa  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  ramener  les  populations  à 
des  sentiments  plus  modérés,  et  leur  faire  comprendre 
que  la  licence  n  était  pas  la  liberté  ;  il  chercha  à  oppo- 
ser des  digues  au  torrent,  à  donner  une  meilleure  di- 
rection à  l'opinion  puhlique,  en  fondant  un  journal  des- 
tiné à  répandre  les  opinions  les  plus  saines  et  les  plus 
sages  ;  il  écrivit  des  proclamations  pour  empêcher  l'ef- 
fusion du  sang  dans  les  cantons  démocratiques  ;  et  le 
ministre  de  la  justice  le  remerciait  au  nom  du  gouver- 
nement helvétique  de  ses  efforts  pour  éclairer  les  popu- 
lations sur  leur  véritable  intérêt  ;  il  l'engageait  à  con- 
tinuer de  prêter  au  Directoire  son  concours  infatigable 
pour  développer  dans  les  masses  les  idées  de  sage  liberté, 
d'ordre  et  de  moralité  (1). 

Pendant  toute  la  période  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  les  travaux  littéraires  de  Pestalozzi  lui  gagnè- 
rent à  peine  le  nécessaire.  Il  était  aussi  inhabile  à  tirer 
parti  de  ses  livres  qu'à  administrer  son  domaine  de 
Neuhof,  qui  lui  coûtait  chaque  année  presque  autant 
qu'il  lui  rapportait.  Cependant,  quoiqu'il  fût  dans  la 
dernière  des  misères,  il  ne  voulait  pas  le  vendre,  parce 
qu'il  conservait  toujours  l'espoir  d'y  reprendre  le  cours 
de  ses  expériences  si  malheureusement  interrompues. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  comment  les 
circonstances  amenèrent  son  activité  sur  un  autre 
théâtre. 


(1)  Lettre  manuscrite  de  Meyer  de  Schauensée.  —  Aarau,  23  mai 
1798. 
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CHAPITRE  IV 

De  septembre  1798  à  juin  1799 


STANZ 


ÉCOLES    D  ORPHELINS 

La  Révolution  française  avait  amené  en  Suisse  un 
gouvernement  analogue  à  celui  de  la  France.  Un  Direc- 
toire exécutif  avait  remplacé  le  pouvoir  fédéral,  le  parti 
démocratique  triomphait,  et  Pestalozzi,  qui  avait  tou- 
jours combattu  le  privilège,  qui  avait  dans  tous  ses 
écrits  demandé  des  réformes  libérales,  qui  était,  en  un 
mot,  en  parfaite  communauté  de  sentiments  politiques 
avec  les  hommes  qui  venaient  d'être  mis  en  possession 
du  pouvoir,  Pestalozzi  comptait  surtout  des  amis  parmi 
les  chefs  les  plus  sages  et  les  plus  modérés  du  gouver- 
nement. On  lui  offrit  de  hautes  positions,  mais  il  con- 
naissait trop  son  incapacité  dans  les  affaires  pour  accep- 
ter le  moindre  poste  dans  F  administration.  D'ailleurs, 
il  craignait  de  s'associer  à  des  mesures  politiques  qui 
pouvaient  souiller  la  cause  de  la  liberté  par  des  excès 
ou  par  la  violence  ;  et  quoiqu'il  eût  atteint  déjà  sa  cin- 
quante-troisième année,  il  résolut  d'exécuter  lui-même 
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ie  plan  d'éducation  qu'il  avait  conçu  pour  l'améliora- 
:ion  des  peuples,  et  à  toutes  les  olires  brillantes  qui  lui 
3taient  faites,  il  se  bornait  à  répondre  :  Je  veux  devenir 
Instituteur. 

Le  moment  lui  paraissait,  en  effet,  très  favorable  pour 
.a  réalisation  de  son  plan.  L'expérience  venait  de  prou- 
ver que  l'amélioration  du  peuple  ne  pouvait  pas  dépen- 
ire  de  réformes  politiques,  et  chacun  avait  pu  voir 
railleurs  que  les  masses  nombreuses  n'avaient  été  si 
xisément  soulevées  par  l'ambition  de  quelques  factieux, 
3t  qu'elles  n'étaient  devenues  entre  leurs  mains  un  ter- 
rible instrument  de  révolte  et  d'oppression,  que  parce 
^u  elles  n'avaient  pu  puiser  dans  l'éducation,  dont  on 
:ivait  cherché  à  les  priver,  la  connaissance  de  leurs  de- 
voirs, de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts,  les  moyens 
i'améliorer  honnêtement  leur  condition,  et  le  désir  de 
^'oir  subsister  Tordre  établi.  Les  hommes  que  l'éduca- 
tion, la  propriété  ou  l'industrie  rendent  naturellement 
imis  du  repos  commençaient  à  comprendre  qu'en  tout 
Bt  partout  la  populace  sans  instruction,  sans  état,  est  le 
levier  dont  s'emparent  ceux  qui  veulent  opérer  par  la 
force  des  changements  politiques  ;  aussi,  soit  par  sym- 
pathie, soit  par  crainte,  soit  par  intérêt,  toutes  les  espé- 
i-ances  se  tournèrent  vers  les  plans  d'éducation  de  Pes- 
talozzi. 

,  De  son  côté,  il  en  conférait  avec  ses  amis  Legrand  et 
La  Harpe,  tous  deux  membres  du  Directoire,  qui  avaient 
appris  à  le  connaître  et  à  l'apprécier,  et  qui  avaient  si 
oien  compris  l'importance  de  ses  projets,  qu'ils  étaient 
vOut  disposés  à  les  seconder  ;  et  quoique  le  premier 
surtout  fût  bien  fatigué  de  ses  fonctions  de  directeur, 


60       ÉTUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

il  avait  promi  à  Pestalozzi  de  ne  les  résigner  que  lors- 
qu'il aurait  pu  lui  procurer  roccasion  de  réaliser  ses^ 
vues. 

Pestalozzi  avait  également  d'excellents  rapports  avec 
Rengger,  ministre  de  Tintérieur,  et  Stapfer,  ministre  de 
l'instruction  publique,  dans  les  attributions  desquels 
rentrait  plus  spécialement  la  réalisation  de  ses  plans. 
Il  leur  fit  bientôt  partager  ses  nobles  convictions,  il  les 
guida  dans  leurs  tentatives  importantes  pour  réorgani- 
ser l'instruction  publique,  et  il  fut  assez  heureux  pour 
faire  consigner  dans  un  message  et  dans  un  projet  de 
loi  adressés  par  le  Directoire  exécutif  au  Corps  législa- 
tif les  principes  qui,  selon  lui,  devaient  servir  de  base 
à  toute  bonne  législation  sur  l'éducation  populaire.  Ce 
message  (1)  est  trop  important  pour  que  nous  négligions 
d'en  citer  quelques  fragments. 

«  Citoyens  législateurs, 

«  Occupés,  depuis  que  nous  sommes  en  place,  des 
mesures  les  plus  indispensables  pour  satisfaire  aux  be- 
soins pressants  d'une  République  qui  s'est  formée  au 
milieu  du  tumulte  des  armes  et  des  débris  des  consti- 
tutions anciennes  ;  absorbés  par  l'importance  des  événe- 
ments et  des  devoirs  qui  réclamaient  nos  premiers  soins, 
à  peine  avons-nous  pu  jeter  de  temps  en  temps  un  coup" 
d'œil  de  sollicitude  et  de  surveillance  sur  les  écoles  du'' 
peuple  et  les  établissements  supérieurs  destinés  à  l'ins- 
truction publique  dans  l'Helvétie. 

«  Mais  aujourd'hui  que  notre  Constitution,  fondée  suri 

(1)  Message  du  Directoire  exécutif.  —  Lucerne,  18  novembre  1798.  ! 
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es  droits  imprescriptibles  de  l'homme,  a  surmonté  tous 
es  obstacles  que  Tignorance,  le  fanatisme  et  la  mal- 
veillance lui  opposaient,  il  nous  est  permis  de  consa- 
Ter  une  portion  de  notre  temps  aux  parties  de  l'admi- 
listration,  qui  ne  pouvaient  être  le  premier  objet  de  nos 
loins,  quoiqu'elles  touchent  certainement  de  très  près 
it  vos  cœurs  et  les  nôtres.  Vous  avez  pressenti,  citoyens 
Représentants,  que  nous  voulons  parler  de  l'instruc- 
ion  publique  et  de  l'éducation  du  peuple. 

«  Conserver,  améliorer,  augmenter  nos  instituts  d'é- 
lucation,  maintenir  et  organiser  avec  plus  de  soin  les 
Qoyens  qui  peuvent  contribuer  au  perfectionnement  de 
lotre  nation,  sont  des  devoirs  sacrés,  d'autant  plus  im- 
lortants  qu'ils  concernent  à  la  fois  la  génération  pré- 
ente et  les  générations  futures,  et  que  les  remplir  est 
a  seule  voie  par  laquelle  nous  puissions  conduire  nos 
oncitoyens  à  la  jouissance  complète  de  la  liberté  qu'ils 
int  recouvrée,  et  mettre  pour  l'avenir  leurs  droits  à  l'a- 
iri  de  toute  atteinte. 

«  De  toutes  les  formes  de  gouvernement,  la  forme 
eprésentative,  qui  assure  à  tous  les  citoyens  les  mêmes 
Toits,  et  leur  ouvre  l'accès  à  toutes  les  places  sans  ex- 
eption,  est  en  même  temps  celle  qui  impose  à  TÉtat 
obligation  la  plus  forte  de  répandre  les  connaissances 
Ltiles  parmi  tous  les  citoyens,  d'améliorer  le  caractère 
lational,  et  de  faire  de  cet  objet  le  but  principal  auquel 
3S  fonctionnaires  publics  doivent  rapporter  leurs  soins. 

«  Dans  les  pays  où  quelques  familles  s'attribuent  le 
roit  d'être  les  tuteurs  de  leurs  concitoyens  et  de  régir 
es  affaires  publiques,  il  est  naturel,  et  c'est  même  une 
Liesure  de  prudence  de  la  part  des  gouvernants,   de 
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traiter  l'instruction  du  peuple  comme  une  chose  secon 
daire,  ou  de  la  négliger  tout  à  fait,  pour  ne  pas  accé 
lérer  par  les  progrès  des  lumières  rémancipation  du 
genre  humain. 

«  Mais  là  où  la  faveur  du  peuple  peut  élever  chacuL 
indistinctement  aux  premiers  emplois  et  lui  donner  un( 
influence  qui,  dans  les  mains  de  l'ignorance  ou  de  Is 
cupidité,  tournerait  à  la  perte  de  la  chose  publique.  Ce 
serait  hasarder,  de  la  manière  la  plus  inexcusable,  le 
salut  de  la  patrie,  que  de  ne  pas  faire  de  l'instruction  e 
du  perfectionnement  moral  du  peuple,  le  principal  ob 
jet  du  gouvernement.  Quand  le  gouvernail  peut  être 
remis  successivement  à  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans 
un  navire,  il  est  de  l'intérêt  de  tous  qu'aucun  ne  soi 
admis  à  bord  s'il  n'a  pas  les  connaissances  et  l'habi- 
tude nécessaires  pour  remphr  les  devoirs  d'un  bon  pi- 
lote. 

«  Il  y  a  plus  encore  :  pour  faire  de  bons  choix,  il  fau 
des  lumières  et  de  la  probité.  S'il  est  vrai  que  le  sys 
tème  représentatif  est,  de  toutes  les  constitutions,  celL 
qui  favorise  le  plus  le  développement  des  facultés  d 
l'homme  et  leur  perfectionnement  illimité,  il  n'est  pa 
moins  vrai  qu'il  met  en  jeu  toutes  les  passions  et  ei 
conflit  tous  les  talents,  et  qu'il  occasionne  ainsi  m 
mouvement  qui  ne  peut  devenir  avantageux  pour  1 
bien  public  qu'au  moyen  d'une  éducation  généralej 
uniforme  et  propre  à  développer  la  moralité  du  peuple 

«  Vous  ne  manquerez  donc  pas,  citoyens  représen| 
tants,  de  vouer  dans  votre  sagesse  une  attention  toui 
particulière  à  l'amélioration  et  à  l'extension  de  l'éduca^j 
tion  publique... 


i 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  63 

«  Mais  avant  que  vous  puissiez  faire  une  revue  géné- 
le  et  complète  de  toutes  les  institutions  d'enseigne- 
ent  en  Helvétie,  il  est  indispensable  que  vous  activiez, 
Lr  quelques  mesures  préalables,  les  parties  de  lins- 
iction  qui  ont  été  le  plus  négligées  jusqu'ici. 
«  Ce  n'est  que  quand  nos  concitoyens  verront  que 
ar  perfectionnement  moral  nous  tient  à  cœur,  que 
ms  aimons  à  les  instruire  dans  toutes  les  connais- 
nces  dont  nous  avons  éprouvé  nous-même  l'influence 
lutaire  ;  quand  ils  verront  que  notre  but  n'est  pas 
liquement  d'en  faire  des  sujets  tranquilles,  soumis  et 
opres  à  servir  d'instrument  au  gouvernement,  mais 
le  nous  voudrions  les  mettre  en  état  de  pouvoir  exis- 
r,  penser,  juger,  agir  par  eux-mêmes,  de  pouvoir 
uir  de  l'estime  d'eux-mêmes  et  de  tous  les  avantages 
l'une  indépendance  réelle,  une  sage  liberté  et  le  sen- 
nent  réfléchi  de  leur  dignité  ont  procurés  à  ceux 
entre  nous  dont  l'esprit  est  le  plus  cultivé  ;  ce  n'est 
l'alors  quïls  se  persuaderont  que  la  Révolution  n'est 
is  simplement  un  déplacement  d'anciens  maîtres, 
ixquels  le  caprice  du  sort  en  a  substitué  d'autres, 
ais  qu'elle  est  une  véritable  régénération  de  TEtat,  un 
langement  qui  a  le  respect  de  Thomme  pour  base  et 
bien  public  pour  but  :  c'est  alors  seulement  que, 
ïtournant  leurs  regards  des  maux  passagers  qu'a  occa- 
onnés  ce  changement,  ils  les  fixeront  sur  les  avan- 
ges  durables  que  leur  postérité  doit  en  recueillir. 
«  Votre  premier  soin,  citoyens  représentants,  sera 
>nc  de  pourvoir  à  une  instruction  qui  embrasse  toutes 
5  classes  du  peuple  et  qui  développe  les  facultés  et  les 
lents  de  chaque  citoyen  jusqu'au  degré  nécessaire, 
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pour  que  d'un  côté  il  ijuisse  connaître  et  exercer  se 
droits,  ses  devoirs  d'homme  et  de  citoyen,  et  que  d'un 
autre  côté  il  puisse  embrasser  et  suivre  avec  application 
et  avec  facilité  une  vocation  qui  le  rende  nécessaire  à 
ses  concitoyens  et  lui  assure  un  entretien  honnête. 

«  Cette  instruction  civique  sera  organisée  de  manière 
que  la  méthode  même  dont  on  se  servira  pour  commu 
niquer  aux  élèves  les  connaissances  les  plus  nécessaires, 
tende  à  développer  leurs  forces  intellectuelles  et  à  lem 
donner  Thabitude  d'une  activité  morale  et  indépendante. 

«  Les  objets  d'enseignement  seront  plus  ou  m.oins 
nombreux,  en  raison  de  la  différence  des  lieux,  de  h 
multiplicité  des  ressources  et  de  Thabileté  des  maîtres: 
il  parcourra  tous  les  degrés  de  développement  dont  les 
localités,  les  progrès  des  lumières  et  l'accroissemen 
des  moyens  le  rendront  susceptible,  depuis  les  écoles 
élémentaires  ou  de  campagne  jusqu'aux  écoles  pluî 
complètes  placées  dans  les  chefs-lieux  des  cantons.' 
Dans  des  communes  qui  en  présenteront  les  moyena'- 
on  réunira  des  écoles  d'industrie  à  ces  établissement: 
destinés  à  l'instruction  civique. 

«  L'instruction  civique  sera  uniforme,  peu  dispen- 
'dieuse,  et  gratuite  pour  les  élèves  sans  fortune.  Son  bu 
est  de  garantir,  autant  que  possible,  l'égalité  des  droit; 
contre  l'inégalité  des  moyens,  toujours  menaçante  pou 
celle-là  ;  de  rendre  familière  au  citoyen  la  connaissanc' 
de  ses  droits  et  de  ses  devoirs,  et  de  le  mettre  en  éta 
d'exercer  les  uns  et  de  remplir  les  autres  d'une  manièn 
qui  contribue  au  bien  général  et  particulier.  Celui  qu) 
ne  l'aurait  pas  reçue,  ou  qui  n'aurait  pas  atteint  paJ 
quelque  autre  voie  le  degré  de  capacité  auquel  ell<' 
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ncne,  ne  devrait  être  admis  ni  aux  assemblées  primai- 
res, ni  à  une  fonction  i^ublique  quelconque  ;  car  com- 
nent  ses  concitoyens  pourront-ils  présumer  ou  s'as- 
surer qu'il  a  la  faculté  et  la  volonté  d'user  de  ses  droits 
30ur  le  bien  de  la  chose  publique,  s'il  n'apporte  pas 
:ette  garantie  des  écoles  d'instruction  civique?... 

«  Les  jeunes  gens  qui  manquent  de  ressources,  et  qui 
mraient  annoncé  de  grands  talents  dans  les  écoles  élé- 
nentaires,  seront  reçus  dans  les  gymnases  aux  frais  de 
.a  Nation,  et  les  plus  distingués  d'entre  eux  seront  en- 
voyés de  ceux-ci  dans  l'École  centrale,  afin  que  là,  sous 
a  surveillance  publique,  et  réunis  avec  l'élite  de  la  jeu- 
lesse  helvétique,  ils  se  forment  pour  le  service  de  la 
}atrie  dans  toutes  les  branches  de  travaux  qui  peuvent 
ui  être  utiles... 

«  Car,  à  côté  de  toutes  ces  institutions  d'enseignement 
ït  d'éducation  technique  de  nos  concitoyens,  il  faudra 
3lacer  une  instruction  morale  qui  accompagne  tous  les 
legrés  des  études  civiques  et  académiques  et  qui  les 
suive  pas  à  pas.  Il  ne  suffit  pas  de  créer  des  habitudes, 
l'exciter,  de  développer,  d'exercer  et  de  nourrir  les  fa- 
cultés de  rhomme  et  de  lui  fournir  des  armes  tranchan- 
;es  ;  ce  ne  sont  que  des  instruments  aiguisés  dont  il  faut 
ju'il  apprenne  à  faire  un  bon  usage,  ce  sont  des  forces 
nises  enjeu  et  multipliées  auxquelles  il  faut  imprimer 
me  direction  bienfaisante.  Développer  les  facultés  de 
.'esprit  sans  épurer  les  sentiments  du  cœur,  n'est  qu'une 
Dartie  de  l'éducation.  A  côté  des  moyens  d'enseigne- 
nent  et  de  culture  intellectuelle,  il  est  nécessaire  qu'il 
ixiste  une  instruction  et  des  établissements  destinés  à 
"ormer  et  à  fortifier  le  sens  moral... 
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«  Celle  de  ces  mesures  qui  doit  être  mise  au  premier 
rang,  c'est  de  donner  aux  écoles  de  campagne  une  meil- 
leure organisation  et  de  les  soutenir  par  des  secours 
suffisants... 

«  La  patrie  doit  tendre  une  main  bienfaisante  à  ces 

,  enfants  dénués  de  secours  et  qui  réclament  ses  soins  ; 

i  ce  devoir  est  pour  'elle  une  dette  sacrée,  et  qu'elle  doit 

''  payer  avant  toute  autre. 

«  L'instruction  élémentaire  devrait  embrasser  toutes 
les  connaissances  et  tous  les  exercices  sans  lesquels 
rhomme  ne  parvient  jamais  au  sentiment  de  sa  dignité 
et  à  l'usage  intelligent  de  ses  moyens,  ni  le  citoyen  à  la 
connaissance  exacte  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Elle 
devrait,  en  développant  les  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  du  jeune  homme,  le  conduire  à  se^ 
former  des  principes  qui  fussent  le  résultat  de  sa  propre 
conviction  et  qui  lui  servissent  de  règle  invariable  de 
sa  conduite.  Elle  devrait  le  mettre  en  état  d'apprécieri 
ses  talents  et  d'embrasser  une  vocation  qui  fût  en  rap- 
port à  la  fois  avec  ces  moyens  et  avec  ses  besoins.  Elle' 
devrait  apprendre  aux  élèves  à  lire,  parler  et  écrire  leur, 
langue  maternelle,  initier  l'Helvétien  allemand  aux 
principes  de  la  langue  française,  le  Français  aux  prin- 
cipes de  la  langue  allemande,  et  l'Italien  aux  principes 
de  l'une  et  de  l'autre  ;  elle  devrait  les  conduire  à  la  con- 
naissance de  l'arithmétique  et  de  la  jjlanimétrie,  leur 
donner  quelques  notions  d'histoire  naturelle,  de  phy- 
sique, de  géographie  et  d'histoire,  des  arts  et  métiers 
les  plus  utiles,  de  la  structure  du  corps  humain,  de  ses 
fonctions,  des  principales  règles  à  suivre  pour  conserver 
la  santé,  de  l'économie  domestique  et  de  la  tenue  des  li- 
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vrcs  ;  enfin  elle  devrait  embrasser  la  Constitution,  les 
lois  les  plus  importantes,  les  relations  sociales  et  la  mo- 
rale ;  en  peu  de  mots,  elle  devrait  mettre  le  citoyen  au 
niveau  de  ses  besoins,  le  placer  en  face  de  ses  devoirs, 
et  le  livrer  à  la  société  avec  le  sentiment  raisonné  de  ses 
droits. 

«  L'homme  doit  apprendre  à  se  servir  avec  facilité  et 
à  faire  un  usage  moral  de  ses  facultés  dans  tous  les  rap- 
ports dans  lesquels  la  nature  et  la  société  l'ont  placé. 
L'État  n'est  qu'un  moyen  indispensable  pour  atteindre 
ce  but,  et  il  doit  aider  le  citoyen  à  l'atteindre,  en  per- 
fectionnant ses  forces  physiques,  ses  facultés  sensitives, 
sa  raison  et  sa  volonté  ;  en  lui  procurant  la  connaissance 
des  relations  où  il  se  trouve  avec  la  nature,  la  société  en 
général  et  l'État  dont  il  est  citoyen  en  particulier,  afin 
qu'il  puisse  faire  servir  ces  relations  à  son  but. 

«  Mais  un  enseignement  aussi  complet  ne  peut  sans 
doute  pas  être  organisé  partout  dans  ce  moment,  et 
quelque  défectueux,  quelque  imparfait  que  soit  ce  qui 
existe,  il  faut  le  conserver  comme  un  germe  duquel,  par 
des  soins  attentifs,  doit  résulter  insensiblement  quelque 
chose  de  meilleur...  » 

Il  ne  suffisait  pas  à  l'activité  dévorante  de  Pestalozzi 
de  voir  consacrer  ses  principes  par  un  message  du  gou- 
vernement, il  voulait  encore  fonder  un  vaste  établisse- 
ment normal  d'éducation  industrielle  et  agricole  qui  pût 
servir  de  type  pour  la  création  ou  pour  la  transformation 
des  écoles  populaires.  Déjà  on  avait  jeté  les  yeux  sur  les 
cantons  de  Zurich  et  d'Argovie  pour  la  réalisation  de 
ce  projet,  lorsqu'un  événement  terrible  vint  appeler 


m       ÉTUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

le  dévouement  de  Pestalozzi  sur  une  scène  plus  res- 
serrée. 

Lorsque  Tarmée  française  avait  pénétré  en  Suisse, 
elle  avait  été  reçue  avec  joie  dans  tous  les  cantons  où  la 
domination  insolente  des  villes  fortifiées  avait  pesé  sur 
les  campagnes,  et  où  l'aristocratie  avait  courbé  sous  son 
joug  la  masse  des  citoyens.  Mais  dans  tous  les  petits 
cantons,  dans  ce  sanctuaire  de  l'antique  gloire  et  de  là 
vieille  liberté,  les  habitants  étaient  restés  plus  fidèles 
aux  traditions  de  leurs  pères.  Ils  avaient  conservé  mieux 
qu'ailleurs,  avec  Tamour  de  lïndépendauce,  leur  foi  et 
leurs  vertus  primitives,  leurs  mœurs  simples  et  pures  : 
mais  ils  avaient  conservé  aussi  leur  rudesse,  leur  igno- 
rance, et  tous  les  défauts  d'une  nature  inculte  et  gros- 
sière. 

Ce  fut  chez  eux  que  se  réfugièrent  les  prêtres,  les 
moines,  les  aristocrates,  les  agents  de  l'étranger,  et  on 
leur  fit  comprendre  que  les  Français  voulaient  porter  at- 
teinte à  leur  culte  et  à  leur  indépendance  ;  et  par  ces  in- 
sinuations ou  parvint  à  soulever  les  peuples  de  l'Unter- 
wald  contre  les  Français.  Un  combat  acharné  s'engagea 
le  9  septembre  1798.  Tout  le  pays  avait  été  dévasté  par 
le  fer  et  le  feu,  et  T armée  fut  même  obligée  d'incendier 
Stanz,  capitale  de  ce  canton,  où  les  instigateurs  de  la 
révolte  s'étaient  réunis.  Les  conséquences  de  ce  désastre 
furent  terribles  :  quatre  cents  habitants  avaient  perdu 
la  vie  en  combattant,  plusieurs  centaines  avaient  quitté 
leurs  habitations,  d'autres  avaient  été  faits  prisonniers, 
les  restes  épars  de  la  population  trouvaient  à  peine  un 
asile  misérable  dans  le  peu  de  huttes  et  de  bâtiments 
qui  avaient  échappé  à  l'incendie.  Des  troupes  d"enfants 
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orphelins  ou  abandonnés  erraient  sans  protecteur,  sans 
soutien,  parmi  les  ruines  fumantes. 

Bientôt  la  Suisse  tout  entière  vint  au  secours  de  ces 
malheureuses  populations,  et  pendant  que  le  gouverne- 
ment prenait  des  mesures  actives  pour  rebâtir  les  de- 
meures détruites  et  procurer  des  vivres  et  des  vêtements 
aux  familles  réduites  à  la  mendicité,  Pestalozzi  qui 
aux  premiers  coups  de  canon,  était  monté  sur  le  Brau- 
neck,  et  qui,  de  cette  hauteur,  avait  aperçu  les  flammes 
de  l'incendie  qui  consumait  Stanz,  Pestalozzi  quitta  aus- 
sitôt Neuhof,  où  il  laissait  sa  femme  et  son  fils,  pour  of- 
frir au  gouvernement  de  recueillir  dans  le  couvent  des 
Ursulines,  qui  fut  mis  à  sa  disposition,  tous  les  orphe- 
lins, tous  les  enfants  abandonnés  dont  les  familles  ve- 
naient d'être  dispersées  ou  ruinées  par  la  guerre. 

Il  partit  avec  l'espoir  de  trouver  dans  la  misère  de  ce 
pays  une  cause  de  reconnaissance  qui  pourrait  le  dé- 
dommager de  l'abandon  de  son  premier  plan.  Du  reste, 
quoiqu'il  ne  se  trouvât,  dans  le  bourg  où  il  allait,  rien 
de  ce  qui  pouvait  faire  réussir  son  entreprise,  il  n'hésita 
pas  un  seul  instant  :  «  Mon  zèle  pour  accomplir  le  rêve 
de  ma  vie,  dit-il,  m'aurait  conduit  à  l'entreprendre  sans 
feu,  sans  eau,  dans  les  plus  hautes  Alpes,  et  je  serais 
allé  dans  les  plus  profondes  crevasses  des  montagnes 
pour  me  rapprocher  de  mon  but  (1).  » 

Lorsqu'il  arriva  à  Stanz,  le  bâtiment  des  Ursulines 
n'était  pas  encore  terminé  ;  des  cellules  étroites  ne  con- 
venaient guère  pour  recevoir  un  nombre  considérable 
d'enfants.  Il  dut  donc  faire  achever  les  constructions 

(1)  Lcllrc  à  Gessner,  1801. 
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commencées  et  les  faire  disposer  pour  son  but.  Grâce  à 
son  activité,  à  son  énergie,  grâce  à  l'argent  que  le  mi- 
nistre Rengger  lui  faisait  parvenir,  les  bâtiments  furent 
bientôt  appropriées  à  leur  nouvelle  destination. 

Mais  avant  que  les  travaux  fussent  entièrement  ter- 
minés, avant  qu'il  n'y  eût  ni  cuisine,  ni  lits,  ni  cham- 
bres, les  enfants  se  présentaient  en  foule.  Pendant  les 
premières  semaines,  il  les  avait  recueillis  dans  une 
pièce  qui  n'avait  pas  vingt-quatre  pieds  carrés,  et  dont 
l'atmosphère  était  tout  à  fait  insalubre  ;  le  soir,  faute  de 
lits,  il  devait  les  renvoyer  passer  la  nuit  chez  quelques 
personnes  bienfaisantes,  et,  le  matin,  ils  rentraient  sou- 
vent couverts  de  vermine. 

Presque  tous  ces  enfants  étaient,  à  leur  arrivée,  dans 
un  état  également  déplorable  au  physique  et  au  moral, 
qui  annonçait  la  plus  profonde  dégradation  de  la  nature 
humaine  :  hâves  et  décharnés,  les  traits  du  visage  alté- 
rés, le  regard  inquiet,  le  front  ridé  par  la  misère  et  la 
défiance  ;  les  uns  hardis  jusqu'à  l'effronterie,  pleins  de 
mensonges  et  d'artifices,  corrompus  par  l'habitude  de 
mendier  ;  les  autres  accablés  sous  le  poids  de  leurs  mi- 
sères, endurants  et  dociles,  mais  timides  et  étrangers  à 
toute  affection. 

Il  s'en  trouvait  parmi  eux  quelques-uns  dont  les  pa- 
rents avaient  joui  de  quelque  aisance,  et  qui  avaient  été 
élevés  avec  un  peu  plus  de  délicatesse  que  les  autres. 
Ceux-ci,  pleins  de  prétentions,  faisaient  bande  à  part, 
et  regardaient  avec  mépris  leurs  camarades,  tirés  de  la 
classe  des  mendiants  et  des  pauvres  honteux.  L'égalité 
à  laquelle  ils  étaient  réduits  par  le  malheur  les  humi- 
liait. 
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Le  changement  apporté  dans  le  mode  d'existence  de 
;es  enfants,  l'humidité  des  nouvelles  constructions, 
tmenèrent  des  fièvres  qui  n'eurent  aucune  suite  sé- 
ieuse,  mais  dont  le  résultat  immédiat  fut  de  faire  sortir 
m  certain  nombre  d'élèves  qui,  peu  satisfaits  de  ce 
^enre  de  vie  sédentaire,  ou  trompés  dans  leur  espoir  de 
nener  dans  cette  retraite  la  vie  oisive  d'un  couvent, 
)ré tendaient  que  Tétude  était  la  seule  cause  de  ces  ma- 
adies,  et  qui,  sous  prétexte  d'y  échapper,  s'empressaient 
L'abandonner  l'asile  qui  leur  avait  été  ouvert. 

Pestalozzi  avait  aussi  à  lutter  contre  les  dispositions 
les  familles.  Tantôt  c'étaient  des  mères  qui,  se  livrant 
)uvertement  à  la  mendicité,  lui  enlevaient  leurs  enfants 
ïn  affirmant  quils  ne  pouvaient  pas  être  plus  mal  chez 
dles  :  tantôt  elles  venaient  lui  réclamer  un  salaire  pour 
es  dédommager  de  ce  que  la  mendicité  de  leurs  enfants 
eur  aurait  rapporté,  si  elles  ne  les  avaient  pas  confiés 
L  ses  soins.  Quelques-unes  consentaient  à  laisser  leurs 
ils  à  l'école  si  on  voulait  les  leur  donner  quelques  jours 
)ar  semaine  pour  quils  pussent  mendier  et  faire  des 
;ommissions.  Et  comme  leurs  offres  n'étaientpas  agréées, 
ïUes  menaçaient  de  les  retirer,  et  souvent  elles  tenaient 
;ette  promesse.  D'autres,  enfin,  n'amenaient  les  leurs 
lu  couvent  que  dans  l'espoir  qu'ils  seraient  vêtus,  et 
lès  que  leur  espérance  était  réalisée,  elles  les  rappelaient 
luprès  d'elles  à  la  première  occasion,  et  même  sans  s'ap- 
)uyer  sur  le  moindre  prétexte. 

Quant  aux  enfants  que  leurs  parents  consentaient  à 
aisser  à  lecole,  ils  recevaient  tous  les  dimanches  la  vi- 
site de  quelque  personne  de  leur  famille,  et  loin  de  leur 
)rodiguer  quelques  consolations,  au  lieu  de  les  exhor- 
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ter  à  la  résignation,  on  voyait  ces  parents  se  retirer 
avec  eux,  soit  dans  un  coin  de  la  maison,  soit  dans  la 
rue,  pour  les  plaindre  et  s'apitoyer  sur  leur  sort  ;  et  lors- 
qu'ils se  retiraient,  ils  laissaient  dans  Tâme  de  ces  mal- 
heureux le  mécontentement  et  le  chagrin. 

On  comprend  combien  ces  mutations  fréquentes  dans 
le  personnel  de  ses  élèves  rendaient  complètement  im- 
possible l'adoption  d'un  plan  bien  arrêté  de  discipline 
et  d'instruction.  Heureusement  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  les  changements,  devenus  moins  nombreux,  don- 
nèrent à  Pestalozzi  le  moyen  de  faire  un  peu  de  bien  à 
ceux  qui  persistaient  à  demeurer.  Mais  de  ce  côté-là 
encore  il  avait  beaucoup  à  souffrir  :  loin  d'éprouver  au-  : 
cune  reconnaissance  pour  son  dévouement,  loin  de  leï 
soutenir  par  leur  affection,  les  parents  et  les  élèves  sem- 
blaient lui  faire  une  grâce,  les  premiers  en  lui  laissant 
leurs  enfants,  les  autres  en  restant  auprès  de  lui.  Ils  le 
traitaient  même  avec  mépris,  comme  un  mercenaire 
qui  n'aurait  jamais  pu  se  déterminer  à  remplir  cette' 
mission,  s'il  n'y  avait  été  contraint  par  le  plus  profond 
besoin,  ou  même  s'il  eût  pu  embrasser  une  autre  car- 
rière. 

L'extérieur  de  Pestalozzi  contribuait  beaucoup  à  en- 
tretenir cette  idée,  et  Zschokke  fut  obligé  de  recourir  à 
un  singulier  expédient  pour  combattre  les  préventions 
des  habitants  de  TUnterwald,  et  pour  leur  inspirer  plus 
de  confiance  dans  l'instituteur  de  leurs  enfants. 

A  cette  même  époque,  Zschokke  avait  été  envoyé  par  lel 
gouvernement  dans  le  Niedwald  avec  la  mission  de  ré- 
tablir dans  cette  malheureuse  contrée  la  tranquillité, 
l'ordre  et  la  paix.  Il  trouva  à  Stanz  Pestalozzi,   qu'il 
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v^ait  connu  à  Zurich,  et  qui  était  un  de  ses  meilleurs 
□lis.  Il  s'aperçut  bientôt  que  les  habitants  de  l'Untcr- 
^ald  le  méprisaient,  qu'ils  le  considéraient  comme  un 
lisérable  vagabond  affamé  et  presque  comme  un  homme 
moitié  fou.  En  effet,  on  le  rencontrait  souvent  dans 
L  rue  comme  dans  sa  propre  maison,  sans  chapeau, 
ïs  cheveux  épars,  la  barbe  longue,  ses  bas  retombés 
ir  ses  souliers  éculés,  revêtu  d'un  habit  qui  n'était  pas 
[•ossé,  et  qui  était  toujours  boutonné  de  travers.  Lors- 
ne  Zschokke  lui  fit  remarquer  quelle  mauvaise  im- 
ression  il  faisait  sur  le  peuple  par  sa  négligence  exté- 
eure,  il  lui  répondit:  a  Laissez-moi,  mon  ami,  je  suis 
auvre,  je  veux  être  pauvre  :  je  ne  veux  être  riche  que 
3  l'affection  de  mes  pauvres  enfants  ;  ils  me  com- 
[•ennent,  peu  m'importent  donc  les  sentiments  des 
Litres.  » 

Cette  réponse  n'arrêta  pas  Zschokke.  Il  souffrait  tel- 
iment  de  la  négligence  de  son  ami,  qu'il  lui  brossait 
)n  habit,  lui  arrangeait  sa  veste  et  sa  cravate  ;  et  pour 
lontrer  aux  habitants  de  Stanz  qu'ils  n'avaient  pas  un 
igabond  pour  maître  d'école,  il  allait  en  grand  uni- 
►rme  se  promener  avec  Pestalozzi,  bras  dessus  bras 
3SS0US,  sur  la  place  de  la  ville,  où  il  passait  quelques 
eures  avec  lui,  lui  donnant  de  nombreuses  marques  de 
)nsidération.  Cette  démonstration  produisit  l'effet  qu'il 
1  attendait.  Le  peuple  devint  moins  moqueur,  et  les 
illeries  cessèrent  tout  à  fait. 

Mais  de  tous  les  obstacles  apportés  par  les  parents  aux 
forts  de  Pestalozzi,  les  plus  grands  provenaient  surtout 
s  dispositions  politiques  et  religieuses  de  la  popula- 
)n  au  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Elle  détestait  la  nou- 
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velle  Conslitution  ;  son  animosité  contre  le  gouverne- 
ment lui  rendait  suspects  les  secours  mêmes  qu'elle  er 
recevait.  D  un  caractère  sombre  et  mélancolique,  enne- 
mis des  nouveautés,  particulièrement  de  celles  qui  ve 
naient  du  dehors,  les  habitants  de  l'Unterwald  conser- 
vaient un  vif  attachement  pour  l'ancien  ordre  des  chose! 
et  ils  portaient  dans  cet  attachement  une  obstinatioil 
mêlée  d'amertume  et  de  défiance.  Aussi  Pestalozzi  n'é 
tait-il,  à  leurs  yeux,  qu'un  partisan  du  nouveau  sys 
tème,  et  un  instrument,  ou  tout  au  moins  un  moyen 
dans  la  main  de  ces  hommes  dont  l'idée  s'associait  né 
cessairement  à  celle  de  leurs  malheurs. 

A  ces  motifs  de  répugnance,  tirés  des  circonstances  po 
litiques,  se  joignaient  encore  ceux  de  la  religion.  On  re 
gardait  Pestalozzi  comme  un  hérétique  qui  pouvait  faire 
à  la  vérité,  quelque  bien  aux  enfants,  mais  qui  corn' 
promettait  le  salut  de  leur  âme.  Jamais  ces  pauvres  gen 
n'avaient  vu  un  protestant  exercer  parmi  eux  quelqu 
fonction  publique,  beaucoup  moins  s'ériger  en  institil 
teur  de  leurs  enfants.  Aussi,  chez  ces  hommes  aigri 
par  l'infortune,  il  fallait  encore  quelque  degré  de  bont 
pour  lui  laisser  remplir  sans  opposition  la  tâche  qu'i 
s'était  prescrite. 

Tels  étaient  les  enfants  dont  Pestalozzi  voulait  deveni 
l'instituteur  et  le  père,  tels  étaient  les  obstacles  qu'^" 
rencontrait  dans  l'exécution  de  ses  vues  ;  cependant  i 
ne  se  rebuta  pas,  et  quoiqu'il  fût  seul,  directeur,  cais 
sier,  domestique,  sans  autre  appui  que  celui  d'une  seulT 
femme  occupée  des  détails  du  ménage,  quoiqu'il  ît 
privé  de  tout  secours,  soit  pour  linstruction  des  élèves 
soit  pour  les  soins  particuliers  qu'ils  exigaient,  il  s'é 
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blit  au  milieu  de  quatre-vingts  enfants  de  quatre  à  dix 
is  pour  développer  toutes  leurs  facultés. 
«  Labandon  dans  lequel  je  me  trouvais,  écrivait-il  à 
3ssner  (1),  quelque  pénible  qu'il  fût,  et  le  manque  ab- 
lu  de  secours  fut  précisément  ce  qui  contribua  le  plus 
i  succès  de  mon  entreprise. 

«  Séparé  du  reste  des  hommes,  je  concentrai  tous  mes 
lins  et  toutes  mes  affections  sur  mes  enfants.  Tous  les 
lulagements  qu'ils  éprouvaient,  c'est  à  moi  qu'ils  en 
aient  redevables  ;  je  partageais  leiu'S  peines  et  leurs 
aisirs,  j'étais  partout  avec  eux  quand  ils  se  portaient 
en  ;  et,  quand  ils  étaient  malades,  je  me  tenais  le  plus 
luvent  auprès  de  leur  lit. 

«  Nous  avions  les  mêmes  aliments,  je  couchais  au 

ilieu  d'eux,  et  de  mon  lit  je  priais  encore  avec  eux  ou 

leur  enseignais  quelque  chose...  Obligé  de  vaquer 

oi-même  aux  soins  physiques,  j'avais  à  lutter  contre 

.  malpropreté  toujours  renaissante  de  leurs  vêtements 

de  leurs  personnes,  et  j'étais  exposé  à  la  contagion  des 

.aux  qu'enfantait  cette  malpropreté. 

«  Mais  ces  attentions  continuelles  servaient  à  me  les 

,tacher  davantage,  ils  prenaient  ma  défense  contre  les 

[•opos  insensés  ou  méprisants  de  leurs  parents  et  de 

urs  amis,  ils  voyaient  qu'on  méjugeait  mal,  et  cette 

ijustice  redoublait  l'affection  qu'ils  me  portaient. 

«  Cette  disposition  d'esprit  ne  fut  pas  cependant  l'effet 

nmédiat  de  mes  principes  et  de  ma  conduite  ;  ce  ne  fut 

l'après  un  certain  temps  que  l'influence  de  ma  tendre 

nitié  pour  nos  enfants  put  agir  efficacement  sur  eux. 

(1)  Feuille  hebdomadaire  pour  l'éducation  des  hommes, 
me  I".  Tiaduction  du  ministre  Gourvoisier. 
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«  Il  s'écoula  plusieurs  mois  sans  qu'aucun  parent  dai 
gnât  me  témoigner  quelque  gré  des  soins  que  je  i)ro 
diguais  à  mes  élèves.  Les  enfants  revinrent  plus  vite  ; 

eux-mêmes Quelques-uns  commençaient  à   senti 

leur  bonheur,  et  quand  leurs  mères  cherchaient  à  le 
aigrir  contre  moi,  ils  disaient  qu'ils  étaient  mieux  dan 
mon  établissement  que  dans  la  maison  paternelle.  Il 
en  eut  plusieurs  qui  s'aperçurent  qu'en  restant  auprè 
de  moi  ils  pourraient  acquérir  quelque  instruction  6 
qui  redoublèrent  d'affection  et  de  zèle,  d'autres  firer 
par  imitation  ce  qu'ils  voyaient  faire  à  leurs  cama 
rades... 

c(  On  ne  tarda  pas  à  remarquer  que  ceux  qui  chei 
chaient  à  s'échapper  étaient  les  plus  mauvais  sujets  ( 
les  plus  ineptes  ;  enfin  leur  propre  conviction  mit  u 
terme  à  l'égoïsme  et  à  l'insensibilité  de  leurs  pro 
cédés.  « 

L'approche  de  la  plus  douce  saison  produisit  sur  1 
santé  des  élèves  le  même  effet  que  la  bienveillance  pei 
sévérante  de  Pestalozzi  avait  opéré  sur  le  développemel 
de  leur  intelligence  et  de  leurs  affections  ;  et  lorsqu 
ceux  qui  avaient  été  témoins  du  désordre  des  premiei 
commencements  vinrent  visiter  l'école  dans  le  prin 
temps  de  1799,  ils  purent  à  peine  reconnaître  dans  ce 
contenances  gaies,  dans  ces  regards  animés,  ces  visagi 
hagards  dont  le  souvenir  était  resté  gravé  dans  leii 
imagination. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  comment  Pestaloa 
procéda  pour  élever  et  instruire  ces  enfants  (1).  Bornon» 


1 


(1)  Voyez  la  seconde  partie  de  ce  Mémoire. 
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lus  à  dire  que  ses  soins  obtinrent  tout  le  succès  qu'il 
iivait  en  attendre  ;  ils  étaient  posés  et  réfléchis, 
iites  leurs  facultés  étaient  en  mouvement  et  se  déve- 
ppaient  de  concert,  lorsque  les  mêmes  causes  qui 
Lvaient  appelé  à  Stanz  vinrent  le  contraindre  à  aban- 
nner  son  œuvre,  que  son  état  de  santé  l'aurait  du 
ste  bientôt  forcé  d'interrompre. 
Le  8  juin  1799,  l'armée  française  pénétra  une  seconde 
Ls  dans  le  Niedwald,  et  les  Autrichiens,  qui  la 
avaient  de  près,  s'emparèrent  du  couvent  des  Ursu- 
les  pour  y  fonder  un  hôpital  militaire.  Pestalozzi, 
possédé  de  son  local,  dut  renoncer  encore  à  son  inté- 
ssante  expérience  au  moment  où  elle  commençait  à 
omettre  des  fruits.  «  Mon  institution,  dit-il,  s'est  éva- 
►uie  comme  un  songe.  L'ouvrage  que  j'avais  com- 
encé  a  été  détruit  ;  le  peu  de  forces  que  j'avais,  je  l'ai 
odigué  sans  résultat.  » 

Mais  la  ruine  de  ses  espérances  lui  causa  encore 
oins  de  chagrin  que  lobligation  de  se  séparer  de  ses 
ifants  ;  il  fit  à  chacun  deux  un  petit  paquet  renfermant 
lelques  vêtements,  du  pain  et  un  peu  d'argent  ;  il  les 
abrassa  tous  les  uns  après  les  autres,  et  d  une  voix 
itrecoupée  de  sanglots,  il  leur  donna  sa  bénédiction  et 
arracha  avec  peine  à  ce  groupe  d'orphelins  qui  ne  vou- 
ient  pas  l'abandonner.  Ce  fat  ainsi  que  Pestalozzi 
;nvoya  dans  leurs  familles  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
en  avoir  une  et  qu'il  remit  entre  les  mains  de  Zschokke, 
présentant  le  gouvernement  helvétique  dans  cette 
alheureuse  contrée,  une  vingtaine  de  ces  infortunés, 
mt  il  fut  tout  à  fait  impossible  de  retrouver  les  pa- 
nts  ;  ce  dernier  les  remit  au  ministre  Businger,  qui 
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continua,  autant  que  les  circonstances  le  lui  permirent, 
à  veiller  sur  leur  éducation  et  sur  leurs  plus  pressante 
besoins. 


I 
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CHAPITRE   V 

1799  à  1805. 


BERTHOUD  ET  MUNGHEN-BUGHSÉE. 

INSTITUTS  DÉDUCATION. 

Dès  que  Pestalozzi  fut  de  retour  à  Berne,  il  fut  en- 
oyé  aux  bains  de  Gournicle,  où  il  trouva  le  repos  et 
;s  soins  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le  rétablisse- 
lentde  sa  santé  délabrée.  «  C'est  un  miracle,  dit-il  lui- 
lême,  que  j'aie  pu  en  revenir  ;  mais  je  n'avais  pas  en- 
ore  atteint  mon  but  :  le  Gournicle  était  pour  moi  un 
Dcher  dans  la  mer,  sur  lequel  je  me  reposais  afin  de 
l'élancer  de  nouveau  pour  atteindre  le  rivage.  Tant 
ue  je  vivrai,  Zehender,  je  n'oublierai  pas  ces  jours 
eureux  que  vous  cherchiez  à  prolonger  ;  mais  je  ne 
oulais  et  ne  pouvais  pas  vivre  sans  mon  but.  »  Et  lors- 
ue  ses  yeux  se  reposaient  sur  les  vallées  qui  s'é ten- 
aient sous  ses  pieds,  ce  n  était  pas  pour  admirer  leurs 
sautés,  quoiqu'il  n'eût  jamais  joui  d'un  pareil  coup 
œil,  c'était  pour  déplorer  la  profonde  misère  intellec- 
lelle  des  peuples  qui  les  habitaient,  et  il  était  impa- 
ent  de  recouvj-er  un  peu  de  forces  pour  reprendre  son 
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œuvre  au  point  où  elle  avait  été  si  malheureusement 
interrompue. 

Il  aurait  cependant  bien  dû  être  découragé  par  le  ré- 
sultat de  l'expérience  qu'il  venait  de  faire  à  Stanz.  Les 
affaires  publiques  absorbaient  alors  tellement  l'atten- 
tion des  membres  du  gouvernement  dont  il  aurait  dû 
attendi^e  le  plus  de  secours,  que,  sans  le  laisser  man- 
quer d'argent,  il  avait  été  abandonné  complètement  à 
lui-même.  Peu  de  particuliers  s'intéressaient  assez  à  son 
entreprise  pour  lui  donner  quelque  appui,  et  s'il  rece- 
vait quelques  visites,  il  était  surtout  affligé  de  voir  des 
hommes  qui  avaient  jeté  un  coup  d'oeil  rapide  et  su- 
perficiel sur  l'immensité  de  ses  travaux,  les  déprécier 
en  y  remarquant  certaines  choses  qui,  dans  leurs  mai- 
sons ou  dans  des  établissements  d'éducation,  abondam- 
ment pourvus  de  toutes  les  ressources,  étaient  ordon- 
nées avec  plus  de  recherche.  Ces  mêmes  hommes  lui 
donnaient  des  conseils  et  des  directions  qu'il  était  le 
plus  souvent  obligé  de  rejeter  parce  qu'ils  ne  conve- 
naient pas  à  sa  situation  ;  et  comme  ils  ne  lui  par- 
donnaient pas  d'avoir  négligé  leurs  avis,  ils  s'éloignaient 
de  lui  comme  d'un  homme  obstiné  et  même  extravagant. 

Ses  amis  eux-mêmes  n'avaient  pas  de  lui  une  meil- 
leiure  opinion  ;  au  lieu  de  reconnaître  que  les  nécessités 
de  la  guerre  ne  lui  avaient  pas  permis  de  rester  à  Stanz,  ' 
on  attribuait  à  son  inconstance,  à  son  incapacité  abso- 
lue, l'abandon  d'une  oeuvre  à  laquelle  il  ne  renonçait 
qu'à  son  corps  défendant. 

Cependant  quelques  personnes  lui  rendaient  plus  de 
justice.  Rengger  et  Stapfer,  entre  autres,  se  réjouis- 
saient de  la  persistance  que  Pestalozzi  apportait  dans 
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:'accomplissement  de  ses  vues,  ils  lui  firent  obtenir  une 
'aible  pension  du  gouvernement  helvétique  en  considé- 
ration de  ses  services  passés,  et  dans  le  dessein  de  lui 
Dermettre  de  continuer  ses  expériences,  ils  l'engagèrent 
i  se  rendre  à  Berthoud,  qui  était  à  cette  époque  la  ville 
ie  Suisse  où  Ton  s'intéressait  le  plus  à  l'éducation  et  où 
l1  avait  une  personne  de  sa  famille  (1)  qui  remplissait  un 
poste  élevé  dans  l'enseignement.  Là,  quelques-uns  des 
tiommes  qui  s'occupaient  de  la  propagation,  de  l'amé- 
lioration et  de  la  surveillance  de  l'instruction  publique 
le  firent  entrer,  dans  fautomne  de  1799,  en  qualité  de 
sous-maître,  dans  une  école  publique  de  la  ville  basse, 
iestinée  à  linstruction  des  enfants  des  habitants  qui 
n'avaient  pas  droit  de  bourgeoisie,  et  on  lui  accorda  la 
liberté  d'y  continuer  ses  expériences. 

Mais  l'école  elle-même  restait  sous  la  conduite  du 
premier  maître,  qui  voyait  son  nouveau  collègue  avec 
beaucoup  de  jalousie,  et  pour  conserver  ses  habitudes 
routinières  et  son  emploi,  qu'il  croyait  également  me- 
nacés par  les  travaux  et  le  zèle  de  Pestalozzi,  il  parvint 
à  alarmer  les  scrupules  religieux  des  familles  :  il  fit  ré- 
pandre le  bruit  que  le  nouveau  sous-maître  ne  savait 
ni  lire,  ni  écrire,  ni  calculer,  et  bientôt  les  parents  des 
enfants  qui  fréquentaient  sa  classe,  voulant  s'assurer 
de  la  réalité  de  ces  sourdes  rumeurs,  vinrent  assister 
à  ses  leçons  :  ils  reconnurent  avec  effroi  que  Pestalozzi 
n'enseignait  à  ses  élèves  que  des  choses  fort  élémen- 
taires, et  telles  qu'ils  auraient  pu  les  enseigner  eux- 


(1)  M.    Himhof,  principal  du   collège    de  Berthoud,   qui    avait 
épousé  la  sœur  de  Mme  Pestalozzi  jeune  (depuis,  Mme  Kuster). 
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mêmes  :  ils  s'alarmèrent  de  ces  nouveautés  et  ils  décla- 
rèrent hautement  qu'ils  ne  consentiraient  pas  à  laisser 
faire  de  pareilles  expériences  sur  leurs  fils  ;  que  si 
les  bourgeois  de  Berthoud  avaient  une  si  grande  con- 
fiance dans  les  talents  de  Pestalozzi,  ils  pouvaient  lui 
confier  leurs  propres  enfants  ;  que,  quant  à  eux,  ils  ne 
voulaient  pas  conserver  un  tel  instituteur. 

Pestalozzi  eut  la  douleur  de  se  voir  ainsi  expulsé 
du  poste  modeste  qu'il  occupait,  mais  il  fut  bientôt 
consolé  du  chagrin  que  lui  avait  causé  son  renvoi  par 
les  soins  de  ses  protecteurs,  qui  parvinrent  à  le  faire 
admettre,  sans  appointements,  dans  une  petite  école  de 
la  haute  ville,  où  les  élèves,  âgés  de  quatre  à  huit  ans, 
apprenaient  à  connaître  Dieu,  à  épeler  et  à  tracer  leurs 
lettres.  La  directrice  de  cette  école  était  fort  âgée,  et, 
loin  de  mettre  un  frein  aux  bonnes  dispositions  de  son 
nouvel  aide,  cette  excellente  femme  ne  montra  pas  seu- 
lement la  plus  grande  indifférence  pour  les  moyens  que 
pouvait  employer  Pestalozzi,  mais  elle  se  reposa  entiè- 
rement sur  lui  du  soin  de  tout  faire,  et  elle  lui  laissa 
pleine  et  entière  liberté  de  s'épuiser  depuis  huit  heures 
du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir  pour  enseigner  à 
ses  nombreux  élèves  tout  ce  qu'il  jugeait  à  propos  de 
leur  montrer. 

Les  femmes  de  bourgeois  et  de  paysans  répétaient', 
encore  très  souvent,  en  assistant  à  ses  leçons,  les  mê- 
mes observations  qu'on  avait  faites  jusqu'alors  sur  la, 
simplicité  de  ses  enseignements  ;  mais  ce  qu'elles  expri-  j 
maient  comme  un  blâme  était  pour  Pestalozzi  un  grand 
sujet  de  joie,  car  il  voulait  ramener  toute  l'instruction 
à  des  principes  tellement  élémentaii^es ,   que  chaque. 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  83 

nère  pût  facilement  devenir  l'institutrice  de  ses  propres 
mfants. 

Les  excellents  résultats  qu'il  obtint  venaient  chaque 
our  le  conlSjmer  davantage  dans  la  pensée  qu'il  était 
iur  la  véritable  route  qu'il  fallait  suivre  pour  éveiller 
es  facultés  de  l'enfance  et  pour  les  développer  d  une 
nanière  convenable;  et  lorsque,  après  huit  mois  d'ef- 
brts,  la  commission  de  surveillance  des  écoles  de  Ber- 
houd  vint  faire  sa  visite  annuelle  à  l'école  et  qu'elle 
ixamina  les  élèves  de  Pestalozzi,  elle  fut  si  émerveillée 
Les  progrès  de  ces  jeunes  enfants,  qu'elle  consigna  le 
émoignage  de  sa  satisfaction  dans  le  rapport  suivant, 
[ui  fut  rédigé  le  30  mars  1800  : 

«  Bien  que  Pestalozzi  nous  paraisse  se  bercer  d'espé- 
ances  exagérées,  disent  les  examinateiu-s,  nous  trou- 
vons étonnants  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu.  Il 
\  prouvé  combien  le  plus  tendre  enfant  possède  déjà  de 
orces  intellectuelles  et  morales  ;  il  a  montré  le  moyen 
[e  développer  chacune  de  ses  forces,  de  découvrir  cha- 
[ue  talent  naturel,  et  de  les  exercer  de  manière  à  leur 
aire  atteindre  le  but  pour  lequel  la  Providence  les  a 
Lonnés.  Des  écoliers  de  dispositions  très  différentes  ont 
ait  des  progrès  surprenants.  Ils  nous  ont  prouvé  par 
à  que  chaque  enfant  est  propre  à  quelque  chose  lorsque 
e  maître  sait  découvrir  ses  dispositions  et  les  mettre  en 
Buvre  :  tandis  que  précédemment  les  écoliers  pouvaient 
,  peine  apprendre  à  lire  de  cinq  à  huit  ans,  maintenant 
leaucoup  d'entre  eux  savent  aussi  écrire,  dessiner,  cal- 
uler.  Pestalozzi  a  même  déjà  éveillé  en  eux  le  goût  de 
a  géographie,  de  l'histoire  naturelle,  de  la  géomé- 
rie,  etc. 
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«  A  l'avenir,  on  ne  sera  plus  obligé,  dans  les  classes 
supérieures,  de  consacrer  plusieurs  années  aux  éléments 
de  l'instruction  ;  au  contraire,  on  pourra  y  faire  des 
progrès  rapides  et  y  acquérir  des  connaissances  impor- 
tantes. » 

Un  semblable  rapport  combla  Pestalozzi  de  joie,  mais 
il  le  surexcita  tellement  qu'après  les  journées  fatigantes 
passées  dans  son  école,  il  consacrait  ses  nuits  à  écrire 
le  résultat  de  ses  expériences.  Ses  forces  s'épuisèrent 
bientôt,  et  quatre  mois  après  la  visite  de  la  commission, 
un  violent  mal  de  poitrine,  causé  surtout  par  les  exer- 
cices verbaux  qu'il  faisait  faire  à  ses  élèves,  l'obligea  à 
renoncer  aux  fonctions  qu'il  remplissait  depuis  un 
an  dans  cette  petite  école  avec  un  zèle,  un  dévouement, 
une  exactitude  et  un  désintéressement  à  toute  épreuve. 

Depuis  que  Pestalozzi  avait  abandonné  son  projet  de 
former  une  école-modèle  dans  les  cantons  de  Zm'ich  et 
d'Argovie  pour  aller  au  secours  des  orphelins  de  Stanz, 
un  de  ses  amis,  nommé  Fischer,  avait  donné  suite  à 
cette  belle  pensée,  et  avait  obtenu  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique,  Stapfer,  dont  il  était  le  secrétaire, 
l'autorisation  de  fonder  à  Berthoud  l'établissement  pro- 
jeté par  Pestalozzi.  Il  avait  même  fréquemment  visite 
celni-ci  pendant  ses  essais  de  Stanz,  où  il  avait  étudie 
les  principes  fue  son  ami  mettait  en  usage,  et  il  nou!= 
reste  de  lui  une  lettre  (1)  qu'il  écrivit  alors  à  son  am: 
Steinmuller,  dans  laquelle  il  expose  très  exactement  leî 
principes  qui  déjà,  à  cette  époque,  formaient  la  base  du 
système  d^instrucfeion  de  Pestalozzi. 

(1)  Cette  lettre,  ti-ès-intéressante,  termine  le  premier  chapitre  d( 
l'ouvrage  intitulé  :  Comment  Gertrude  élète  ses  enfayits. 
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Le  gouvernement  helvétique  lui  avait  abandonné  le 
château  de  Berthoud,  qui  avait  jusqu'alors  servi  de 
résidence  au  bailli  du  cercle  ;  mais  le  séjour  des  armées 
étrangères  avait  tellement  épuisé  les  finances  de  la 
Suisse,  que  le  Directoire  différait  de  mois  en  mois  à 
remettre  à  Fischer  les  fonds  nécessaires  à  lexécution  de 
son  plan,  que  les  mallieurs  de  la  guerre  vinrent  déran- 
ger tout  à  fait. 

La  Suisse  était  devenue  le  théâtre  de  combats  meur- 
triers entre  les  Austro-Russes  et  les  Français.  Dans  le 
canton  d'Appenzell,  d'anciens  conflits  existaient  entre 
les  protestants  et  les  catholiques,  et  déjà  ils  avaient 
nécessité  la  séparation  de  ce  canton  en  deux  Rhodes. 
La  présence  des  armées,  qui  soutenaient  chacune  un 
parti  différent,  ranima  les  dissensions  religieuses,  à  la 
suite  desquelles  vingt-huit  enfants  de  la  religion  pro- 
testante se  trouvèrent  complètement  privés  de  famille. 

Le  canton  était  trop  pauvre  pour  venir  à  leur  secours  ; 
mais  le  gouvernement  ne  les  abandonna  pas.  Il  donna 
ordre  à  Fischer  de  les  recevoir  dans  le  château  de  Ber- 
thoud, où  ils  arrivèrent,  après  de  grandes  fatigues,  sous 
la  conduite  d'Herman  Krusi,  maître  d'école  du  village 
de  Gais,  qui  s'était  dévoué  pour  servir  de  père  à  tous  ces 
malheureux  enfants.  Fischer,  qui  manquait  d'argent, 
ne  put  en  recevoir  que  quelques-uns  ;  il  plaça  les  autres 
chez  des  personnes  charitables  de  la  ville,  qui  se  char- 
gèrent de  les  nourrir  et  de  les  loger.  Mais  il  les  réunis- 
sait tous  les  jours  au  château,  où  il  s'occupait,  de  con- 
cert avec  Krusi,  de  lem*  donner  quelque  instruction. 

Ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  Pestalozzi  arriva  à 
Berthoud.  Ses  fréquents  rapports  avec  Fischer  lui  firent 
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bientôt  connaître  Krusi,  qui  vint  à  son  tour  le  visiter 
dans  sa  petite  école.  La  conniiunauté  de  leurs  vues  sur 
■  réducation  et  l'instruction,  la  ressemblance  des  moyens 
qu'ils  mettaient  en  usage,  amena  bientôt  des  relations 
plus  intimes  ;  et  lorsque  Fischer  mourut,  dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Berne  pour  presser  l'accomplissement  des  pro- 
messes qui  lui  avaient  été  faites,  Pestalozzi,  malgré  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  proposa  à  Krusi  de  réunir 
leurs  efforts  pour  réaliser  le  projet  d'institut  normal 
qu'il  avait  conçu  d'abord,  et  que  la  mort  de  Fischer  lui 
permettait  de  reprendre. 

Les  orphelins  d'Appenzell  devaient  former  le  noyau 
de  cet  institut,  pour  l'établissement  duquel  il  obtint  faci- 
lement du  Directoire  la  jouissance  du  château;  mais  il 
fallait  de  l'argent  pour  le  réparer,  pour  le  meubler  ;  il 
en  fallait  pour  payer  des  professeurs,  et  le  gouverne- 
ment ne  pouvait  pas  en  donner.  Krusi  ne  possédait  rien, 
Pestalozzi  était  pauvre  et  très  obéré  ;  ce  fut  alors  qu'il 
conçut  la  pensée  de  recevoir  des  enfants  des  classes 
aisées,  dont  le  prix  de  pension  pourrait  lui  permettre 
d'élever  gratuitement  les  pauvres,  auxquels  il  voulait 
toujours  consacrer  ses  soins  généreux. 

Dès  qu'il  eut  fait  connaître  ses  intentions,  les  élèves 
riches  lui  arrivèrent  de  toutes  parts  ;  les  résultats  sur- 
prenants qu'il  avait  obtenus  avec  des  enfants  des  classes 
infériem*es  de  la  société  avaient  eu  un  tel  retentisse- 
ment, qu'on  se  trouvait  heureux  qu'il  prît  cette  déter- 
mination. On  commençait  à  comprendre  que  la  nature 
n'admettant  aucune  différence  parmi  les  hommes,  leurs 
facultés  devaient  se  développer  dans  chacun  d'eux 
d'après  des  lois  uniformes.  Les  membres  du  gouverne- 
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ment,  dont  le  siège  était  à  Berne,  furent  des  premiers  à 
confier  leurs  fils  à  Pestalozzi,  avec  lequel,  d'ailleurs,  ils 
avaient  presque  tous  des  rapports  d'amitié.  Les  parents 
lui  avancèrent  des  fonds,  et  grâce  à  ces  ressources,  il 
entra  dans  une  ère  toute  nouvelle  en  fondant  l'institut 
de  Berthoud. 

Jusqu'alors,  en  effet,  Pestalozzi  n'avait  porté  ses  vues 
que  sur  les  classes  pauvres  de  la  société,  et  il  avait  pu, 
avec  son  cœur  et  ses  faibles  connaissances,  diriger  seul 
les  nombreux  enfants  plongés  dans  la  plus  profonde 
ignorance.  Mais,  à  Berthoud,  le  but  n'était  plus  le  même, 
les  enfants  y  arrivaient  avec  des  connaissances  acquises 
très  différentes  :  il  fallait  prendre  des  professeurs,  aug- 
menter le  nombre  des  enseignements,  en  étendre  le 
cercle.  Pour  cela,  des  aides  lui  devinrent  nécessaires  : 
Krusi  fit  venir  de  Baie  son  ami  Tobler  ;  celui-ci ,  à  son 
tour,  appela  Buss ,  de  Tubingen  ;  un  compatriote  de 
Tobler,  le  pasteur  Jean  Niederer  (1),  fut  invité  h  se 
joindre  à  eux,  et  Naëf,  vieux  soldat,  vint  augmenter  le 
nombre  des  collaborateurs  avec  lesquels  Pestalozzi  fonda 
cet  institut  de  Berthoud,  dont  la  réputation  devait  bien- 
tôt devenir  européenne. 

Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  attirer  sur  Pestalozzi 
l'attention  de  tous  les  amis  de  l'éducation,  ce  fut  Tex- 
posé  de  ses  principes  pédagogiques  qu'il  consigna  dans 
une  série  de  lettres  adressées  à  Gessner,  et  qull  publia 
le  1*""  janvier  1801,  sous  le  titre  original  de  Comment 


(1)  On  peut  consulter  l'ouvrage  de  Pestalozzi  :  Comment  Ger- 
trude,  etc.,  pour  connaître  la  biographie  de  ses  principaux  colla- 
borateurs. 
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Gertrude  élève  ses  enfants.  Ce  livre  important  fut  bien- 
tôt dans  toutes  les  mains.  Il  traçait  une  route  tellement 
nouvelle  à  l'art  de  Téducation  ;  il  attaquait  si  vigoureu- 
sement la  routine,  qu'il  causa  une  profonde  sensation 
dans  les  pays  allemands,  où  il  jouit  encore  d'une  im- 
mense réputation,  avec  cette  différence  seulement,  dit 
un  des  historiens  de  Pestalozzi,  que  lors  de  son  appari- 
tion on  critiquait  beaucoup  ce  livre,  on  le  louait  peu, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  le  loue  beaucoup,  et  on  ne  le 
critique  presque  plus. 

Chacun  voulut  connaître  l'auteur  d'un  livre  si  remar- 
quable pour  l'époque  à  laquelle  il  fut  écrit,  chacun  vou- 
lait voir  comment  il  appliquait  ses  principes,  et  consta- 
ter les  résultats.  On  venait  à  Berthoud  de  toutes  parts, 
et  les  visiteurs,  émerveillés,  rentraient  chez  eux  et  prô- 
naient partout  l'excellence  de  ce  système.  Quelques-uns 
même,  ardents  apôtres  de  la  méthode,  voulaient  s'asso- 
cier à  l'œuvre  de  Pestalozzi,  en  professant  sous  ses  or- 
dres. Au  nombre  de  ces  derniers  il  faut  citer  MM.  Lado- 
mus,  Barraud,  de  Grûner,  de  Turck,  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes  qui  ont,  depuis  cette  époque, 
rendu  de  grands  services  à  la  cause  de  l'éducation. 

Les  gouvernements  ne  restaient  pas  en  arrière  de  ce 
mouvement  :  le  général  Ney,  ambassadeur  de  France  à 
Berne,  faisait  de  fréquentes  visites  à  Tinstitut  de  Ber- 
thoud, où  il  partageait  Tadmiration  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  devancé.  Il  en  rendit  compte  au  premier 
consul,  et  sur  la  demande  de  ce  dernier,  il  obtint  de 
Pestalozzi  que  l'un  de  ses  professeurs,  M.  Naëf,  serait 
envoyé  à  Paris  pour  tenter  d'introduire  en  France  un 
système  qui  produisait  de  si  beaux  résultats.  D'un  autre 
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:ôté,  le  Danemark,  la  Bavière,  la  Prusse,  le  Hanovre, 
lin  grand  nombre  d'États  secondaires  de  l'Allemagne, 
envoyèrent  à  Berthoud  des  instituteurs  sages,  intelli- 
gents, capables  d'apprécier  ces  moyens  nouveaux.  Leur 
înthousiasme  fut  général,  et  ils  retournèrent  auprès  de 
eurs  gouvernements  respectifs,  où,  par  leurs  paroles, 
^eurs  actes,  leurs  écrits,  ils  parvinrent  à  introduire  les 
principes  qui  faisaient  la  base  de  la  méthode  (1). 

De  son  côté,  le  Directoire  helvétique  ne  perdait  pas 
le  vue  les  travaux  de  Pestalozzi,  et  il  prenait  un  bien 
;^if  intérêt  à  la  prospérité  de  son  établissement.  Mais 
ivant  de  prendre  une  résolution  sur  le  parti  qu'on 
pourrait  en  retirer  dans  l'intérêt  du  pays  entier,  il  dé- 
.égua,  en  1802,  M.  le  doyen  Ith,  président  du  conseil 
l'éducation  de  Berne,  et  l'apothicaire  Bentely,  pour  vi- 
siter l'institut  de  Berthoud  et  pour  faire  un  rapport  à  la 
mite  de  l'examen  auquel  ils  devaient  se  livrer. 

Ce  rapport,  qui  fut  publié  peu  de  temps  après,  et  qui 
:este  encore  à  la  tête  de  tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  fa- 
veur de  la  méthode  de  Pestalozzi,  produisit  une  pro- 
tonde sensation,  quoiqu'on  ne  pût  alors  concevoir  que 
ies  espérances  sur  les  résultats  d'une  méthode  qui 
n'était  pas  encore  arrêtée,  même  dans  l'esprit  de  Pesta- 
lozzi. Quoiqu'un  temps  très  court  se  fût  écoulé  depuis 
l'ouverture  de  l'institut,  les  résultats  obtenus  furent 
tellement  satisfaisants,  que  les  auteurs  du  rapport 
Q'hésitèrent  pas  à  exprimer  la  conviction  profonde  que 
Pestalozzi  avait  enfin  trouvé  les  lois  incontestables  de 
l'instruction  élémentaire;  qu'elles  étaient  généralement 

(1)  Voyez  le  chapitre  intitulé:  Propagation  du  Système. 
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admissibles,  et  que  le  gouvernement  devait  prendre 
rinstitut  sous  sa  protection,  et  lélever  au  rang  d'École 
Normale^  pour  répandi-e  les.  bienfaits  de  cette  méthode 
dans  la  Suisse  tout  entière. 

Ces  propositions  furent  accueillies  favorablement  par 
le  gouvernement  helvétique,  et  malgré  le  mauvais  état 
des  finances,  il  déclara  que  Tinstitut  de  Berthoud  deve- 
nait l'École  Normale  de  la  nation,  sous  la  direction  de 
Pestalozzi.  On  assura  un  traitement  fixe  de  vingt-cinq 
louis  àKrusi  et  àBuss,  qui  lui  étaient  conservés  comme 
professeurs  ;  on  arrêta  que  chaque  mois  douze  maîtres 
d'école  viendraient  successivement  des  divers  cantons 
de  la  Suisse  pour  étudier  la  méthode,  et  qu'on  y  admet- 
trait tous  les  jeunes  gens  qui  voudi-aient  se  livrer  à  la 
carrière  de  l'enseignement  ;  enfin,  on  lui  accorda  un 
privilège  exclusif  pour  éditer  ses  livres  élémentaires, 
qui  furent  imprimés  aux  frais  du  gouvernement,  afin 
de  les  introduire  dans  toutes  les  écoles  primaires.  On 
étendit  en  outre  le  privilège  de  Fauteur  jusqu'à  dix  ans 
après  sa  mort. 

Tous  les  vœux  de  Pestalozzi  étaient  réalisés  ;  les  me- 
sures qu'on  venait  de  prendre  ne  lui  laissaient  aucun 
doute  sur  la  réussite  de  l'œuvre  à  laquelle  il  avait  con- 
sacré son  existence;  il  allait  enfin  tarir  les  sources  de  la 
misère  du  peuple,  et  le  gouvernement  lui  accordait  son 
appui.  Il  s'empressa  donc  de  donner  à  son  établissement 
une  plus  grande  extension,  afin  de  répondre  autant  qu'il 
le  pouvait  aux  vues  du  gouvernement.  Il  dirigeait  tous 
ses  efforts  vers  ce  but,  lorsqu'un  nouvel  événement  poli- 
tique vint  renverser  ses  plus  chères  espérances. 

Après  le  départ  de  Tarmée  française,  les  partis  suisses 
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s'assaillirent  et  se  combattirent  avec  une  grande  fureur  ; 
la  guerre  civile  éclata  entre  ceux  qui  voulaient  rétablir 
ce  que  la  Révolution  avait  aboli,  et  ceux  qui  voulaient 
maintenir  les  libertés  qui  en  avaient  été  la  conséquence. 
En  deux  ans  lé"  gouvernement  avait  changé  quatre  fois, 
et  à  la  suite  de  la  scission  qui  s'était  opérée  entre  les 
cantons  de  la  Suisse  pour  l'acceptation  de  la  Constitu- 
tion proclamée  à  Berne,  le  3  juillet  1802,  le  nouveau 
gouvernement  avait  vu  battre  ses  troupes.  Le  2  sep- 
tembre, il  s'adressait  au  gouvernement  français  pour 
solliciter  sa  médiation  et  ses  bons  offices.  Bonaparte  ré- 
pondit par  une  proclamation  qui  fit  suspendre  les  hosti- 
lités, et  qui  convoquait  à  Paris  une  ConsultSi  suisse 
pour  lui  faire  connaître  les  moyens  de  ramener  l'union, 
la  tranquillité,  et  de  concilier  tous  les  partis. 

Cinquante- six  députés  fm-ent  choisis  par  le  Sénat,  les 
cantons  et  les  villes,  pour  aller  conférer  à  Paris  sur  les 
besoins  politiques  de  la  Suisse.  Pestalozzi  eut  l'honneur 
d'être  désigné  par  deux  cantons,  Berne  et  Zurich,  pour 
représenter  leurs  opinions  libérales.  Il  opta  pour  son 
pays  natal,  et  publia  avant  son  départ  une  brochure  po- 
litique (1),  où  il  exprime  librement  ses  vues  sur  l'état 
du  pays  et  sui-  les  moyens  de  l'améliorer.  Ce  travail, 
dans  lequel  il  combattait  les  tendances  rétrogrades,  lui 
attira  l'inimitié  de  la  vieille  aristocratie,  qui  se  montra 
dès  lors  complètement  opposée  à  son  établissement  d'édu- 
cation . 

Il  vint  à  Paris  le  20  frimaire  an  ix;  il  entra  aussitôt 


l.  Ansichten,  etc.,  brochure  in  8°  de  59  pages.  —  Berne,  Henri 
Gessner,  1802. 
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en  rapport,  ainsi  que  ses  collègues,  avec  les  citoyens 
Barthélémy,  Desmeuniers ,  Fouché  et  Rœderer,  qui 
avaient  été  chargés  de  recueillir  leurs  opinions,  d'étu- 
dier leurs  intérêts,  d'accueillir  leurs  vues,  et  qui  devaient 
leur  servir  d'intermédiaires  auprès  du  premier  consul. 
La  loyauté  de  Pestalozzi,  sa  candide  confiance,  étaient 
mal  à  Taise  au  milieu  des  intrigues  du  parti  aristocra- 
tique; ses  idées  d'une  réforme  basée  sur  l'éducation- 
publique  obtenaient  peu  de  sympathie  de  la  part  des 
commissaires  de  Napoléon.  Celui-ci  déclara  même  qu'il 
ne  voulait  pas  descendre  à  des  questions  d'A  B  C,  et 
Pestalozzi,  découragé,  n'attendit  pas  même  la  fin  des 
conférences.  Il  rentra  en  Suisse,  avec  neuf  de  ses  col- 
lègues, complètement  dégoûté  de  la  carrière  politique, 
et  il  revint  à  son  institut  en  ramenant  avec  lui  M.  de 
Murait  qui,  séduit  par  ses  doctrines  pédagogiques,  quitta 
Paris  pour  venir  le  seconder  à  Berthoud. 

L'acte  de  médiation  qui  rétablissait  en  Suisse  le  sys- 
tème cantonal  fut  signé  le  19  février  1803,  et  le  fédé- 
ralisme remplaça  le  gouvernement  central,  qui  pouvait 
seul  accomplir  les  promesses  qu'on  avait  faites  à  Pesta- 
lozzi. Les  députés  envoyés  par  les  cantons  à  la  Diète  de 
1803  ne  voyaient  plus  dans  l'établissement  de  Berthoud 
que  l'entreprise  d'un  particulier,  qui  méritait  tout  au 
plus  l'intérêt  du  canton  de  Berne,  dans  lequel  il  était 
situé.  Les  uns  n'avaient  pas  reçu  d'instructions  de  la 
part  de  leurs  gouvernements  ;  les  autres  se  bornaient  à 
le  recommander  à  l'attention  de  la  Diète;  mais  aucune 
mesure  ne  fut  prise  pour  réaliser  la  belle  pensée  du 
gouvernement  helvétique,  qui  voulait  fonder  l'unité 
dans  l'instruction  populaire,  par  la  création  d'une  seule 
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École  Normale  pour  la  Suisse  tout  entière  ;  qui  voulait, 
par  le  concours  des  élèves  de  cet  établissement,  et  à 
l'aide  de  bons  livres  élémentaires,  répandi^e  la  lumière 
et  la  moralité  jusque  dans  les  chaumières  les  plus  hum- 
bles, jusque  dans  les  vallées  les  plus  reculées. 

Cependant  quelques  gouvernements  isolés  lui  vinrent 
en  aide.  Argovie  et  Lucerne  cherchèrent  à  soutenir  son 
institut;  Zurich,  sa  patrie,  mit  à  sa  disposition  une 
somme  de  mille  francs  ;  mais  le  gouvernement  de  Berne, 
sur  lequel  surtout  il  aurait  dû  s'appuyer,  puisqu'il  exis- 
tait sur  son  territoire,  le  gouvernement  de  Berne  resta 
complètement  indifférent.  Le  doyen  Ith  lui-même,  qui 
était  l'un  de  ses  plus  chauds  partisans,  fut  obligé,  par  sa 
position  de  chef  de  l'Église,  de  sacrifier  ses  convictions 
à  l'opinion  dominante  ;  et  comme  le  canton  venait  d'être 
divisé  en  districts,  et  que  Berthoud  était  le  chef-lieu  de 
l'un  d'eux,  on  renvoya  Pestalozzi  et  son  institut  du  châ- 
teau, qui  devait  servir  de  résidence  au  nouveau  bailli. 
Ainsi,  non  seulement  Pestalozzi  dut  renoncer  aux  avan- 
tages que  lui  avait  assurés  le  gouvernement  helvétique, 
et  à  l'espoir  de  voir  son  entreprise  devenir  nationale , 
mais  encore  il  fut  réduit  à  la  triste  nécessité  d'aban- 
donner le  berceau  d'une  œuvre  qui  lui  était  si  chère,  et 
de  recommencer  de  nouveaux  efforts  pour  réorganiser 
un  nouvel  institut. 

Le  gouvernement  aristocratique  du  canton  de  Berne 
ne  pouvait  cependant  pas  laisser  tomber,  aux  yeux  de 
toute  la  Suisse,  un  institut  aussi  florissant  que  celui  de 
Pestalozzi.  Sans  admettre  d'une  manière  absolue  la  né- 
cessité d'un  établissement  qui  avait  surtout  en  vue  l'édu- 
cation des  classes  pauvres,  il  ne  pouvait  refuser  de  don- 
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ner  un  témoignage  de  sympathie  à  un  homme  aussi 
important  que  son  chef.  Prenant  en  considération  lïm- 
possihilité  dans  laquelle  se  trouverait  un  simple  parti- 
culier pour  conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  dis- 
pendieuse, si  Ton  ne  venait  pas  à  son  secours,  il  offrit 
gratuitement  à  Pestalôzzi  l'ancien  couvent  de  Munchen- 
Buchsée  en  échange  du  château  de  Berthoud,  qu'il 
n'avait  jamais  occupé  qu'à  titre  de  prêt,  et  dont  il  n'avait 
jamais  songé  à  se  garantir  la  jouissance  par  des  actes 
quïl  aurait  facilement  obtenus  de  l'ancien  Directoire.    H 

Le  couvent  était  bien  situé,  spacieux,  entouré  de  jar-™ 
dins,  isolé  au  milieu  des  habitations  champêtres  d'un 
village.  La  maison  reçut,  aux  frais  du  gouvernement, 
toutes  les  réparations  qui  pouvaient  en  rendre  l'habita- 
tion commode,  agréable  et  salubre,  de  telle  sorte  qu'au 
milieu  des  circonstances  fâcheuses  où  il  se  trouvait,    , 
Pestalôzzi  se  montra  fort  reconnaissant  envers  le  gou-   1 
vernement  de  Berne,  et  très  heureux  encore  de  trouver 
un  refuge  convenable  pour  continuer  l'œuvre  de  sa  vie 
entière.  Il  quitta  Berthoud  le  22  août  1804,  et  vint  ha- 
biter Munchen-Buchsée  avec  ses  collaborateurs  et  ses 
disciples. 

Dans  cette  période  de  quatre  années,  pendant  lesquelles 
Pestalôzzi  s'était  adjoint  des  collaborateurs  pour  la  di- 
rection de  son  institut,  il  avait  montré  une  profonde  in- 
capacité pour  gouverner  sa  maison,  et  une  incroyable 
faiblesse  pour  diriger  les  études  vers  le  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre;  il  gâtait  ses  professeurs  par  des 
louanges  outrées,  il  exaltait  le  talent,  la  capacité  d'hom- 
mes tout  à  fait  incapables  et  propres  tout  au  plus  à  rem- 
plir les  fonctions  de  maître  d'école  de  village  ;  il  acceptait 
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toutes  les  directions,  tous  les  conseils.  «  Cela  en  vint 
bientôt  au  point,  dit-il  dans  un  de  ses  ouvrages,  que 
quiconque  s'asseyait  à  ma  table  osait  faire  dans  mon 
îtablissement  ce  qui  lui  paraissait  être  le  mieux,  et  je 
[le  sentais  presque  pas  combien  ce  mépris  de  mes  vues 
paternelles  pouvait  exercer  d'influence  tôt  ou  tard  sur 
^e  personnel  qui  m'entourait  (1).  » 

Il  abandonnait  même  la  rédaction  de  ses  livres  élé- 
nentaires  à  des  hommes  dévoués,  mais  complètement 
lors  d'état  de  rendre  ses  pensées  ou  de  les  appliquer 
l'une  manière  conforme  à  ses  idées.  C'est  ainsi  qu'il 
ivoue  lui-même  que  le  Livre  des  Mères  portait  plutôt 
ians  sa  préface  que  dans  son  exécution  le  cachet  des 
mes  qu'il  avait  alors  sur  l'éducation. 

Il  s'occupait  aussi  fort  peu  de  l'administration  écono- 
nique  de  sa  maison,  qui  était  ainsi  abandonnée  à  la 
dIus  grande  imprévoyance.  Son  cœur  le  portait  constam- 
nent  à  admettre  plus  d'enfants  pauvres  que  ses  moyens 
le  le  lui  permettaient;  d'après  le  témoignage  d'un  ma- 
gistrat, dans  l'année  1802,  la  sixième  partie  environ  des 
jlèves  vivait  aux  frais  de  l'établissement,  et  ses  res- 
iources  étaient  si  faibles  à  cette  époque,  qu'il  n'aurait 
)as  pu  quitter  Berthoud,  si  des  amis,  et  entre  autres 
^.  de  Briqueville,  n'étaient  venus  à  son  secours.  Mais 
jn  revanche,  il  passait  tout  son  temps  au  milieu  des 
naîtres  et  de  ses  écoliers  dont  il  était  le  père  et  l'ami  ; 
1  se  fatiguait  toute  la  journée  à  donner  lui-même  des 
eçons,  et  il  éprouvait  une  profonde  joie  intérieure  lors- 
[uil  apercevait  ou  qu'il  croyait  apercevoir  une  améliora- 
Il)  Lehensschicksale,  p.  6. 
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tion,  et  il  préférait  à  toutes  les  paroles  de  louanges  sur 
la  science  et  les  travaux  de  ses  élèves,  le  témoignage  d'un 
simple  paysan  qui  lui  disait  qu'on  trouvait  dans  son 
institut  l'esprit  d'une  famille  plutôt  que  l'esprit  d'une 
école. 

Aussi,  dès  que  l'on  apprit  que  rétablissement  allait 
être  transporté  à  Munchen-Buchsée,  qui  n'était  éloigné 
que  d'un  quart  de  lieue  d'Hofwyloù  résidait  M.  Emma- 
nuel de  Fellenberg,  vint-il  dans  la  pensée  de  quelques- 
uns  des  collaborateurs  de  Pestalozzi  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne au  monde  de  plus  capable  que  M.  de  Fellenberg 
de  prendre  la  direction  du  nouvel  institut.  Ils  s'ouvri- 
rent secrètement  à  lui,  à  l'insu  de  Pestalozzi,  et  ils  le 
trouvèrent  prêt  à  soutenir  de  tous  ses  moyens  une  en- 
treprise au  succès  de  laquelle  il  paraissait  porter  le  plus 
vif  intérêt  (1). 

On  chercha  à  éloigner  Pestalozzi  en  lui  faisant  en- 
tendre qu'il  devait  songer  à  la  publication  de  son  sys- 
tème pédagogique,  on  lui  persuada  qu'il  se  procurerait 
ainsi  une  vie  paisible  et  indépendante,  on  lui  adjoignit 
à  cet  effet  Krusi  et  Niederer,  qu'on  voulait  aussi  éloigner 


(1)  Il  existe  des  documents  nombreux  et  inédits  sur  la  vie  de 
Pestalozzi  à  cette  époque,  et  sur  ses  rapports  avec  M.  de  Fellen- 
berg. Sa  correspondance  avec  ce  dernier  est  tellement  volumineuse, 
qu'il  nous  a  été  impossible  d'en  faire  même  des  extraits.  Ces 
pièces  seront  probablement  mises  sous  les  yeux  du  public  dans 
un  avenir  peu  éloigné. 

Parmi  ces  documents,  il  existe  un  journal  (Tagbuch)  écrit  jour 
par  jour,  suivant  les  habitudes  allemandes,  par  MM.  de  Murait  et 
Tobler,  qui  avaient  contribué  activement  à  écarter  Pestalozzi  de 
Munchen-Buchsée  pour  s'attacher  à  M.  Fellenberg.  Nous  emprun- 
terons quelques  citations  à  ce  recueil  intéressant  pour  justifier 
certains  faits  qui  pourraient  paraître  peu  probables. 
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î  l'institut,  enfln  on  lui  fit  signer  un  traité  qui  ne  lui 
Lt  jamais  remis  et  qui  fut  conservé  par  M.  de  Fellenberg. 
e  fut  ainsi  que  l'institut  de  Munchen-Buchsée  fut  mis 
>us  la  direction  de  ce  dernier  en  conservant  le  nom  de 
estalozzi,  «  non  pas,  dit-celui-ci,  contre  ma  volonté, 
ais  à  ma  plus  profonde  mortification  (1)  ». 
Pendant  que  les  choses  se  passaient  ainsi  à  Munchen- 
uchsée,  plusieurs  villes  de  Suisse,  qui  avaient  eucon- 
aissance  de  l'obligation  où  avait  été  Pestalozzi  de 
Liitter  Berthoud,  s'empressaient  de  lui  donner  asile 
our  lui  et  pour  ses  enfants.  Parmi  elles  on  distinguait 
.olle,  Payerne,  et  surtout  la  ville  d'Yverdon,  dans  la- 
iielle  deux  des  professeurs  de  Berthoud,  MM.  Buss  et 

(1)  Lehensschicksale,  p.  9.  Voici  en  outre  comment  Pestalozzi 
exprimait  sur  ce  changement  de  direction  dans  sa  Revue  ?^étros- 
ective  sur  l'année  1804,  adressée  à  M.  de  Fellenberg,  et  dont 
ous  parlerons  plus  loin  :  «  Aussitôt  que  quelques-uns  de  mes 
mis  et  de  mes  collaborateurs  m'ont  fait  voir  qu'ils  seraient  bien 
ises  que  mon  établissement  fût  confié  entre  vos  mains,  et  que 
ous  seriez  plus  en  état  que  moi  de  le  diriger  ;  aussitôt  que  cette 
pinion  a  été  exprimée,  je  n'ai  plus  eu  d'opinion  personnelle  :  j'ai 
éposé  de  mes  mains  dans  les  vôtres  l'enfant  de  mon  cœur,  le 
eul  que  je  possédais  ;  il  est  vrai  que  j'ai  accompli  cet  acte  avec 
ne  profonde  douleur,  mais  avec  résignation.  Cette  douleur  a  en- 
ore  été  augmentée   par  l'éloignement   de  ma  famille,  à  qui  le 
uccès  de  mon  établissement  avait  donné  de  grandes  espérances, 
laintenant,  j'ai  renvoyé  les  miens  dans  leur  intérieur  (Heimath), 
t  tout  cet  espoir  est  anéanti.  —  Tous  ceux  qui  ont  eu  connais- 
ance  de  ces  débats  pourront  témoigner  que  je  n'ai  rien  cherché 
i  pour  moi  ni  pour  les  miens,  et  que  j'étais  prêt  à  tous  les  sacri- 
.ces  qui  pourraient  être  utiles  à  l'établissement  ;  il  est  en  même 
iBmps  prouvé  que,  depuis  cette  époque,  j'ai  tout  fait  dans  l'intérêt 
e  l'institut  de  Munchen-Buchsée.   Quand  il  s'agit  de  générosité, 
3  suis  sur  mon  terrain,  et  personne  ne  me  surpassera.   Tout  ce 
ue  notre  but  demande  m'est  sacré  et  me  restera  toujours  sacré, 
lême    lorsque    cela    peut  m'ètre   personnellement  défavorable.  » 
Revue  rétro s'pective,  p.  8  et  9  du  manuscrit.) 

(5 
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Barraud,  s'étaient  retirés  pour  y  fonder  un  institut  d'à 
près  les  principes  de  leur  maître  ;  mais  Pestalozzi  n| 
voulait  prendi-e  part  à  cet  essai  que  jusqu'au  moment  o 
leur  entreprise  aurait  réussi.  Il  voulait  alors  se  rendrl 
à  Payerne  pour  y  élever  avec  Krusi  un  établissemen 
d'éducation  pour  les  femmes.  , 

Cette  ville  faisait  en  effet  à  Pestalozzi  des  offres  foij 
avantageuses  pour  l'attirer  dans  son  sein.  Indépendam 
ment  du  château  qu'on  lui  offrait  pour  demeure,  aprè 
ravoir  approprié  selon  ses  vues,  on  lui  assurait  une  pen 
sion  annuelle  de  cent  louis  d'or,  le  droit  de  bourgeoisi' 

et  une  foule  d'autres  avantages. 

°  |i 

Ces  offres  étaient  aussi  avantageuses  qu'honorables  l 
mais  la  ville  d'Yverdon  disait  à  Pestalozzi  qu'elle  yovl 
lait  et  qu'elle  pouvait  faire  tout  ce  qu'une  autre  localitJ 
pourrait  lui  offrir.  D'un  autre  côté,  le  château  de  cett( 
ville  était  plus  convenable  que  celui  de  Payerne  pour  h 
fondation  d'un  institut  ;  en  outre,  plusieurs  membref 
du  gouvernement  du  pays  de  Vaud,  parmi  lesquels  or 
distinguait  M.  le  général  de  La  Harpe,  avec  qui  il  aval 
toujours  conservé  des  relations  intimes,  vinrent  l'en- 
gager à  s'établir  à  Yverdon,  à  cause  de  la  proximité  de 
Lausanne  ;  enfin  le  désir  de  propager  sa  méthode  dans 
un  pays  où  l'on  parlait  français  le  décida  à  se  fixer  à 
Yverdon,  à  la  condition  que  le  château  lui  serait  aban- 
donné sa  vie  durant,  et  que  la  ville  soutiendrait  son  en- 
treprise. La  municipalité  entra  alors  en  arrangement 
avec  le  gouvernement  cantonal,  à  qui  le  château  appar- 
tenait et  qui  en  fit  volontiers  l'abandon  afin  d'aider,  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir,  la  translation  de  l'ins- 
titut de  Pestalozzi  sur  le  territoire  vaudois. 
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Quoique  Fellenberg  fût  l'un  des  plus  anciens  amis  de 
îstalozzi,  les  moyens  que  le  premier  avait  employés 
lur  se  substituer  au  second  avaient  jeté  entre  eux  des 
uses  sérieuses  de  désunion  (1),  mais  on  fut  loin  de  les 
ire  paraître  ;  au  contraire,  on  disait  hautement  «  que 
déplacement  de  l'institut  de  Berthoud  aurait  eu  des 
ites  fâcheuses  si  la  plus  heureuse  des  circonstances 
avait  pas  rapproché  Finstitut  du  séjour  d'un  homme 

1)  Les  apparences  extérieures  furent  si  bien  ménagées  qu'il  est 
^essaire  de  citer  ici,  à  l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  un 
ssage  du  journal  écrit  tout  entier  de  la  main  de  M.  de  Murait, 
nt  le  témoignage  ne  peut  être  suspect. 

;(  Dès  l'origine,  Pestalozzi  a  été  très  blessé  de  ce  qu'on  l'a  éloi- 
é  de  son  institut,  où  il  est  sans  action  et  sans  influence.  Ce 
Tement  de  cœur  (Beklemung)  l'a  mis  dans  une  position  qui  est 
s  nuisible  à  l'établissement.  Les  professeurs  de  Fellenberg 
ppriment  et  le  maltraitent.  Gela  me  fait  une  peine  inexprimable, 
en  me  repliant  sur  moi-même,  je  me  trouve  mal  à  l'aise  ;  je 
is  que  Fellenberg  pèse  trop  sur  son  dos  ;  que  les  professeurs 
ut  peu  attachés  à  l'établissement,  et  que  les  membres  qui  l'ont 
atenu  jusqu'alors  (Sœur  de  Krusi,  de  Turck,  etc.)  sont  tout  à 
t  mécontents.  Il  y  a  quinze  jours,  à  peu  près,  qu'il  y  a  eu  une 
plosion  :  Fellenberg  a  déclaré  qu'il  ne  pouvait  plus  continuer 
isi,  qu'il  risquait  de  réduire  sa  famille  à  la  misère  et  d'anéantir 
3  plans  d'éducation....  Pestalozzi  était  humilié  et  chagrin  de  ces 
rôles.  Fellenberg  est  devenu  très  dur  ;  il  a  repoussé  Pestalozzi, 
il  y  a  eu  une  scène  horrible  dans  le  bosquet  de  Wylhof  (petite 
lison  dans  le  jardin).  Fellenberg  se  montrait  là  sous  un  jour 
Il  avantageux  ;  il  paraissait  animé  de  passions  vives^  pleines 
!goïsme  et  d'orgueil.  Niederer  et  moi  avons  employé  tous  les 
)yens  imaginables  pour  le  calmer  et  le  rendre  plus  maniable  ; 
lis  le  lendemain,  Fellenberg  a  déclaré  qu'il  se  retirait  et  qu'il 
idait  l'établissement  à  Pestalozzi.  Ce  dernier  était  tout  à  fait 
•nné,  et,  dans  sa  colère  de  la  conduite  de  Fellenberg,  il  était 
s  décidé  à  reprendre  l'institut,  et  il  voulait  de  suite  rappeler 
'«  Pestalozzi  (plus  tard  M™^  Kuster).  Mais  nous  avons  cru  voir 
?  obstacles  insurmontaliles.  Depuis  quelques  jours,  il  règne  une 
)èce  de  mécontentement  réciproque  ;  de  part  et  d'autre,  on 
3t  déclaré  très  hostile.  »  {Taghuch,  24  septembre  1804.) 

•'      rjBLIOTHECA 
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fait  pour  élever  au  plus  haut  degré  un  établissemen 
d'éducation  livré  à  lui-même.  »  On  ajoutait  «  que  la  proxi 
mité  d'Hofv^yl,  siège  de  l'agronome  M.  de  Fellenberg, 
faisait  présager  de  nouveaux  succès.  Les  vues  de  ces 
deux  hommes  marquants  dans  l'histoire  moderne  de  h 
Suisse  se  ressemblaient  trop  sous  divers  rapports  poui 
qu'il  ne  dût  pas  en  résulter  un  rapprochement;  Fur. 
voulait  mettre  les  hommes  en  toute  valeur,  l'autre  le^ 
terres,  et  tous  deux  pensaient  à  soulager  les  peuples 
Ils  se  donneront  la  main ,  c'est-à-dire  que  l'agriculture 
assistée  des  arts  mécaniques,  se  réunit  à  l'instructioil 
pour  former  une  génération  sage  et  laborieuse.  » 

Cependant  l'union  qui  devait  résulter  de  ce  rappro-* 
chement  n'était  qu'apparente.  Nous  avons  vu  qu'on  avai 
cherché  à  écarter  Pestalozzi  de  son  institut;  maiscommt 
on  avait  besoin  de  son  nom,  on  annonça  que  «  Pestalozz; 
conservait  l'inspection  générale  et  supérieure  sur  tou 
ce  qui  a  du  rapport  à  l'enseignement ,  et  que  le  temp^^ 
qu'il  n'était  pas  appelé  à  donner  à  cette  partie  il  le  con- 
sacrait à  perfectionner  l'application  de  sa  méthode  et  l 
terminer  ses  livres  élémentaires.  Quant  au  reste,  il  er 
a  confié  la  direction  à  des  hommes  auxquels  il  avom 
hautement  qu'il  est  redevable  de  ses  succès  (1)  ». 

Mais  si  Pestalozzi  ne  s'était  pas  montré  sensible  à  ces 
mesures  qui  le  touchaient  personnellement,  il  est  ur 
point  qui  Tavait  surtout  blessé  profondément.  En  pre 
nant  l'institut  de  Berthoud,  et  d'accord  en  cela  avec 
M.  de  Murait  dont  les  idées  ariscratiques  s'accordaien' 

(l)  On  fait  ici  allusion  à  ce  que  Pestalozzi  dit  sur  quelques-un.' 
de  ses  collaborateurs  dans  un  chapitre  de  Comment  Gertrudi 
élève  ses  enfants,  -^À 
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admirablement  avec  les  siennes,  M.  de  Fellenberg  avait 
lien  voulu  se  charger  des  enfants  riches,  mais  il  ne 
'oulait  pas  entendre  parler  des  enfants  pauvres,  et  il  les 
,vait  entièrement  séparés  des  premiers  (1).  On  comprend 
ombien  cette  différence  de  soins  devait  faire  saigner  le 
œur  de  Pestalozzi,  dont  nous  connaissons  le  profond 
mour  pour  les  classes  malheureuses.  Il  sentit  dès  lors 
[u'il  ne  pourrait  pas  se  soumettre  à  une  influence  qui 
louvait  ainsi  contrarier  ses  sentiments  les  plus  intimes. 
Il  quitta  donc  Munchen-Buchsée  le  18  octobre  1804, 
,près  avoir  adressé  à  ses  enfants  et  à  ses  maîtres  des 
.dieux  touchants,  et  il  vint  à  Yverdon  sans  savoir  ce 
[u'il  deviendrait  :  il  était  tellement  dénué  de  ressources, 
[ue,  lorsqu'il  arriva  dans  cette  ville,  il  fut  obligé  do  se 


(1)  En  s'emparant  de  l'institut  de  Berthoud,  Fellenberg  ne  pa- 
aissait  pas  animé  des  sentiments  qui,  plus  tard,  lui  ont  fait  une 
éputation  de  philanthropie.  Il  paraîtrait  même  qu'à  cette  époque 
le  lutte  entre  le  principe  aristocratique  et  le  principe  démocra- 
ique,  la  noblesse  bernoise,  dont  Fellenberg  était  l'un  des  membres 
nfluents,  avait  un  intérêt  à  s'emparer  de  l'établissement  de  Ber- 
lioud  et  à  éloigner  Pestalozzi,  dont  les  tendances  politiques 
talent  parfaitement  connues.  Nous  trouvons  une  preuve  de  ces 
nenées  dans  le  journal  de  MM.  de  Murait  et  Tobler,  sous  la  date 
lu  20  février  1805.  Cet  extrait  est  ainsi  conçu  : 

«  Fellenberg  reçoit  les  lettres  les  plus  amicales  de  M.  de  Mut- 
ich  de  Freutenreich,  de  Fellenberg  (un  do  ses  parents)  et  de 
'scharner,  qui  lui  font  espérer  qu'ils  pourront  tout  faire  pour  lui 
'il  parvient  à  mettre  le  nom  de  Pestalozzi  tout  à  fait  de  côté,  de 
?\anière  qu'il  n'en  soit  plus  question.  Pestalozzi  s'est  attiré  le 
égoùt  de  tous  les  honnêtes  gens  par  ses  principes  démocratiques 
iemocratismus) ,  par  son  peu  de  prévoyance  des  affaires  de 
avenir,  par  son  activité  et  par  sa  personne  négligée.  Aussitôt 
ue  l'établissement  ne  présentera  plus   ces  caractères,  et  qu'il   ne 

ra  plus  une  pépinière  de  la  démocratie,  Fellenberg  peut  compter 

ir  la  bienveillance  et  sur  tous  les  secours  de  ces  messieurs.  » 

Vaghuch.) 
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loger  avec  Krusi  et  Niederer  dans  une  même  chambre, 
qui  leur  servait  à  la  fois  de  cabinet  de  travail  et  de 
chambre  à  coucher  commune:  ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'il  reçut  du  roi  de  Danemark  cent  louis  d'or, 
que  ce  monarque  le  pria  d'accepter  en  reconnaissance 
de  l'hospitalité  qu'il  avait  offerte  à  deux  savants  danois  (1) 
qui  avaient  reçu  mission  de  leur  gouvernement  d'é- 
tudier sa  méthode,  à  Berthoud.  Mais  quelque  pressants 
que  fussent  ses  besoins  paternels,  sa  première  pensée 
fut  pour  ses  pauvres,  que  Fellenberg  avait  conservés 
avec  répugnance  ;  il  les  fit  venir  auprès  de  lui  et  les  plaça 
chez  Buss  et  Barraud,  qui  jetaient  alors  à  Yverdon  les 
fondements  d'un  institut  pestalozzien.  Pendant  ce  temps, 
rinstitut  de  Munchen-Buchsée  marchait  toujours,  sous 
la  direction  de  Tobler  et  de  Murait  pour  tout  ce  qui  con- 
cernait l'application  de  la  méthode,  et  sous  celle  de  Fel- 
lenberg pour  tout  ce  qui  était  relatif  à  la  gestion  éco- 
nomique. 

Mais  l'influence  de  ce  dernier  se  fit  bientôt  sentir 
dans  tout  l'institut  :  il  était  parvenu  à  y  introduire  plus 
d'ordre,  plus  de  travail  et  une  bien  plus  grande  régula- 
rité ;  mais  les  maîtres  et  les  élèves  regrettaient  Pesta- 
lozzi  ;  ce  n'était  plus  cet  amour,  cette  ardeur,  dont  tous 
les  cœurs  étaient  embrasés  à  Berthoud  et  qui  avaient 
procuré  tant  de  bonheur.  Fellenberg  avait  de  l'esprit  et 
une  profonde  intelligence.  Pestalozzi  était  tout  amour, 
et  tout  cœur  :  le  premier  voulait  agir  en  maître,  il  était 
emporté,  il  prenait  des  mesures  énergiques  et  faisait 
tout  plier  sous  sa  volonté  ;  le  second,  au  contraire,  agis- 

(1)  MM.  Torlitz  et  Strohm. 
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ait  comme  un  ami  et  un  père  :  aussi  tous  les  maîtres 
emparaient  le  présent  au  passé,  et  ils  regrettaient  cette 
[irection  paternelle,  cet  amour  vivifiant  qui  les  avaient 
endus  si  heureux. 

Il  s'éleva  sous  cette  direction  des  difficultés  telles, 
rue  les  maîtres  exprimèrent  avec  vivacité  le  désir  de 
oir  changer  leur  position  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas 
spérer  que  l'établissement  pût  redevenir  indépendant 
e  Fellenberg,  même  si  Pestalozzi  voulait  et  pouvait  en 
éprendre  la  direction  ;  ils  en  conférèrent  avec  ce  der- 
lier,  et  comme  il  venait  de  conclure  avec  la  ville  d'Y- 
erdon,  il  se  décida  à  venir  reprendre  son  institut  à 
lunchen-Buchsée . 

Au  nouvel  an  de  1805,  Pestalozzi  avait  écrit  une  revue 
étrospective  sur  l'institut  de  Berthoud,  et  il  l'avait  en- 
oyée  aux  professeurs  de  Munchen-Buchsée.  Dans  cet 
crit  (1)  il  racontait  les  intrigues  que  Tohler,  de  Murait 
t  de  Fellenberg  avaient  mises  en  usage  pour  le  dépos- 
éder  de  son  établissement.  Ces  vérités  contribuèrent  à 
amener  à  sa  cause  une  partie  des  professeurs  qui  s'é- 
lient  laissé  entraîner  sans  avoir  connaissance  des  me- 
ées  qu'on  avait  employées  ;  mais  d'un  autre  côté,  ceux 
ont  cet  écrit  dévoilait  la  conduite  en  furent  cruelle- 
lent  blessés,  et  M.  de  Fellenberg  ne  crut  plus  devoir 
arder  aucune  mesure  avec  Pestalozzi. 

On  comprend  alors  comment,  lorsqu'en  juin  1805  ce- 
iii-ci  vint  reprendre  à  Munchen-Buchsée  l'institut  qu'il 


(1)  Ce  manuscrit,  qui  contient  une  revue  rétrospective  de 
année  1804  qui  fut  adressée  à  M.  de  Fellenberg  et  à  ses  colla- 
orateurs,  au  l"  janvier  1805,  est  placé  sous  nos  yeux  ;  il  a  été 
Dpié  en  entier  par  M.  de  Murait  jeune. 
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y  avait  laissé,  M.  de  Fellenberg  s'opposa  juridiquement 
à  cet  enlèvement  jusqu'à  ce  qu'on  lui  eût  payé  ce  que 
Pestalozzi  ne  croyait  pas  lui  devoir.  Il  y  eut  alors 
entre  ces  deux  amis  des  correspondances  très  vives  (1), 
et  môme  des  scènes  tellement  violentes  que  dans  l'une 
d'elles,  où  M.  de  Fellenberg  s'opposait  à  ce  qu'il  em- 
portât certains  effets  mobiliers  à  son  usage,  Pestalozzi 
quitta  ses  souliers  et  les  lui  offrit,  en  lui  disant  que  s'il 
voulait  les  retenir  aussi,  cela  ne  l'empêcherait  pas  de 
quitter  Munchen-Buchsée  et  de  traverser  en  plein  so- 
leil la  ville  de  Berne,  pieds  nus,  avec  ses  maîtres  et  ses 
élèves  qu'il  conduisait  à  Yverdon. 
Ce  fut  dans  ces  dispositions  qu'on  se  sépara. 

(1)  Leurs  entrevues,  leurs  lettres  et  leurs  rapports   sont  parti- 
culièrement devenus  très  hostiles  du  '^  au  19  juin  1805. 
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NOTE. 

Toutes  les  biographies  de  Pestalozzi  passent  plus  ou  moins  sous 
silence  l'histoire  de  l'institut  d'Yverdon,  qui  occupe  cependant  un 
espace  de  vingt  années  dans  la  vie  de  son  fondateur  et  qui,  plus 
qu'aucun  des  autres  établissements  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici, a  contribué  à  faire  connaître  et  à  répandre  le  système  de 
Pestalozzi. 

J'ai  cherché  à  combler  cette  lacune  importante;  et  sij'ai  donné 
beaucoup  d'étendue  à  cette  partie  de  mon  œuvre,  si  j'ai  pénétré  si 
avant  dans  l'intérieur  de  cette  maison,  c'est  autant  pour  prouver 
que  sa  chute  n'a  pas  été  le  résultat  des  doctrines  pédagogiques  de 
Pestalozzi,  que  pour  rétablir  dans  leur  vérité  bien  des  faits  déna- 
turés par  l'envie,  l'intérêt  personnel  ou  la  passion  (1). 

Indépendamment  des  ouvrages  imprimés  de  Pestalozzi  et  de  ses 
pnncipaux  collaborateurs,  j'ai  consulté  avec  un  soin  scrupuleux, 
pour  écrire  ces  chapitres  :  1°  des  documents  précieux  conservés 
par  mon  père,  l'un  des  amis  et  des  disciples  de  l'homme  illustre 
dont  j'écris  l'histoire;  2°  des  manuscrits  importants  dont  j'ai  dû 
communication  soit  aux  héritiers  de  Pestalozzi,  soit  à  ceux  de  M. 
Boniface,  soit  enfin  à  MM.  Julien  de  Paris  et  Morin,  qui  oni  bien 
voulu  m'aider  de  leurs  souvenirs,  de  leurs  notes  et  de  leurs  cor- 
respondances. 

(1)  Voici  le  jugement  porté  par  la  commission  de  l'Académie 
sur  cette  partie  de  notre  travail  : 

«  L'histoire  de  cette  agonie  de  dix  ans  est  pleine  d'instruction 
et  d'intérêt  ;  elle  est  tracée  avec  une  vive  sympathie  par  l'auteur 
du  mémoire  n°  9.  On  s'associe  à  sa  douleur,  sans  partager  quel- 
quefois les  motifs  qui  l'animent,  et  l'on  ressent  un  intérêt  que  la 
chaleur  de  son  écrit  rend  très  attachant.  On  voit  par  ce  tableau 
qu'il  ne  suffit  pas  d'aimer  l'humanité  pour  lui  être  utile  ;  il  faut 
encore  lui  imposer  le  joug  salutaire  de  l'ordre,  de  la  foi  et  de  la 
discipline  pour  la  conduire  à  bien.  »  (Rapport  de  M.  Giraud, 
p.  479.) 
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CHAPITRE    VI 

1805  à  1815. 


YVERDON. 

DE   LA   FONDATION  DE  l'iNSTITUT  A  LA  MORT  DE  MADAME  PESTALOZZI. 

La  ville  d'Yverdon  était  tellement  pressée  de  posséder 
un  institut  qui  devait  être  pour  elle  une  source  de  grands 
revenus,  qu'elle  avait  appelé  Pestalozzi  avant  que  le 
château  fût  disposé  pour  le  recevoir.  Ce  monument  im- 
posant servait  encore,  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, à  loger  les  prisonniers  de  la  ville,  et  Ton  fut  obligé, 
en  attendant  l'achèvement  de  la  construction  des  prisons 
que  l'on  dut  bâtir,  de  disposer  en  dortoirs  la  grande 
salle  de  fêtes  et  de  concerts  qui  était  alors  située  à 
l'hôtel  de  ville,  et  d'y  loger  les  nombreux  élèves  que 
Pestalozzi  ramenait  de  Munchen-Buchsée. 

On  vit  bientôt  les  élèves  affluer  de  toutes  parts.  L'Es- 
pagne, la  Hollande,  la  Prusse,  la  Russie,  l'Italie,  l'An- 
gleterre, la  France,  le  Wurtemberg,  tous  les  États  de^ 
l'Europe  envoyèrent  successivement  des  élèves  à  l'ins- 
titut, et  bientôt  sa  réputation  s'étendit  si  loin,  qu'il  en 
vint  même  du  Brésil  et  des  États-Unis  d'Amérique. 

En  arrivant  à  Yverdon,  le  premier  soin  de  Pestalozzi 
avait  été  de  réunir  à  sa  colonie  les  enfants  pauvres  que 
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Fellenberg  n^avait  pas  voulu  conserver.  Mais  dès  qu'il 
vit  prospérer  sa  maison,  et  quoiqu'il  rencontrât  une 
forte  opposition  de  la  part  de  Niederer,  de  M.  de  Murait 
et  de  la  petite  aristocratie  de  sa  nouvelle  résidence,  il 
voulut  admettre  gratuitement  au  château  un  certain 
nombre  de  pensionnaires  appartenant  aux  classes  indi- 
gentes de  la  ville  d'Yverdon.  C'était,  aux  yeux  de  ce 
digne  philanthrope,  le  seul  moyen  de  justifier  l'ouver- 
ture d'une  pension  destinée  aux  enfants  riches.  Il  au- 
rait rougi  qu'on  pût  penser  qu'il  songeât  à  faire  le 
moindre  bénéfice  qui  n'aurait  pas  été  immédiatement 
employé  pour  venir  en  aide  aux  malheureux  qu'il  ne 
pouvait  plus  soutenir  avec  ses  propres  ressources. 

Cette  afQuence  considérable  nécessita  une  augmenta- 
tion dans  le  nombre  des  maîtres,  et  la  condition  aisée 
des  familles  obligea  Pestalozzi  à  augmenter  le  cercle  des 
connaissances  qui  devaient  être  professées  dans  son  ins- 
titut. L'étude  des  langues  étrangères,  de  l'algèbre,  de  la 
tenue  des  livres,  de  la  physique,  de  la  chimie,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  connaissances  dont  on  n'avait 
jamais  entendu  parler  à  Berthoud,  fut  aussitôt  intro- 
duite à  Yverdon,  et  les  exigences  des  familles  furent 
telles,  que  l'on  dut  modifier  profondément  les  principes 
essentiels  sur  lesquels  on  avait  fait  jusqu'alors  reposer 
le  développement  des  facultés  de  l'enfance. 

Toutes  ces  réformes  n'étaient  pas  trop  du  goût  de 
Pestalozzi.  On  ne  pouvait  pas  lui  faire  comprendre  qu'au 
Lieu  de  retenir  les  enfants  sur  les  éléments  jusqu'à  ce 
luïls  se  fussent  très  sûrement  approprié  ce  qu'on  leur 
enseignait,  il  fallait  courir  promptement  au  but  sans 
3'arrêter  ;  on  avait  peine  à  lui  persuader  quïl  fallait  en- 
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seigner  la  lecture  à  ses  élèves  avant  qu'on  eût  parfai- 
tement développé  le  cercle  de  leurs  connaissances  intui-f 
tives  par  des  exercices  de  pensées  et  de  langage.  Mais  il 
était  obligé  de  céder  aux  obsessions  des  parents,  qui  ne 
voyaient  aucun  progrès  si  on  ne  conduisait  pas  leurs  en- 
fants plus  loin  et  plus  vite  qu'on  ne  l'aurait  pu  faire 
dans  les  autres  établissements  d'éducation. 

Pestalozzi  ne  manquait  pas  seulement  de  force  pour 
résister  à  des  changements  qui  troublaient  si  profondé- 
ment sa  manière  de  voir  ;  il  était  encore  complètement 
privé  des  qualités  nécessaires  pour  diriger  un  institut 
qui  avait  atteint  de  semblables  proportions  et  qu'il  fal- 
lait conduire  d'une  main  ferme  pour  maintenir  son  nom-l 
breux  personnel  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  ; 
aussi,  au  lieu  de  donner  l'impulsion,  était-ce  lui  qui  la 
recevait.  Il  était  fatalement  entraîné  loin  de  la  route 
qu'il  voulait  et  qu'il  devait  suivre,  par  l'influence  alors 
toute-puissante  de  l'un  de  ses  collaborateurs  les  plus 
importants,  M.  le  pasteur  Niederer,  qui  se  distinguait 
parmi  tous  ses  disciples  par  les  études  philosophiques! 
qu'il  avait  faites,  et  qui  n'avait  pas  quitté  Pestalozzi 
depuis  son  séjour  à  Berthoud.  ' 

Niederer,  en  effet,  exploitait  la  réputation  de  ce  der-' 
nier  par  tous  les  moyens  qu'il  pouvait  mettre  à  exécu- 
tion, et  auxquels  le  faible  vieillard  n'apportait  qu'une' 
opposition  presque  tacite.  C'est  ainsi  que,  non  contenu 
des  succès  obtenus  à  Yverdon,  Niederer  voulut  répandre| 
partout  les  principes  de  l'institut.  Il  commença  (le  6  mai^ 
1806)  à  publier  une  feuille  hebdomsidaire  (1)  destinée 

(1)  Wochenschrift  f'ùr  Menschenhildung . 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  109 

exposer  et  à  répandre  les  idées  pédagogiques  de  son 
laitre  et  de  ses  collaborateurs  ;  à  enregistrer  les  succès 
t  à  suivre  les  progrès  que  la  méthode  faisait  au  dehors, 
le  fut  sous  son  influence  que  parut,  en  1807,  le  Rapport 
ux  parents  (1) ,  qui,  comme  tous  les  prospectus,  pro- 
lettait  plus  qu'il  ne  tenait.  Quelques  années  plus  tard, 
l  fondait  à  Lenzbourg,  toujours  sous  le  nom  de  Pesta- 
Dzzi,  une  société  générale  d'éducation,  dans  laquelle 
n  annonçait  à  son  de  trompe,  à  toutes  les  parties  de 
a  terre,  la  haute  importance  de  la  nouvelle  doctrine 
lédagogique.  Il  allait  plus  loin  :  il  écrivait  même  les 
iiscours  que  Pestalozzi  devait  prononcer  dans  ces  réu- 
lions  (2),  et  cela  dans  des  termes  tellement  abstraits, 
ellement  métaphysiques,  que  personne  ne  pouvait  re- 
;onnaître  dans  ce  langage  ampoulé  et  prétentieux  les 
^ues  simples  de  Pestalozzi  et  la  modestie  de  cet  homme 
espectable. 

L'aveuglement  était  si  profond  parmi  le  plus  grand 
lombre  des  membres  de  l'institut,  qu'on  ne  se  bornait 
)as  à  exalter  ce  qui  s'y  faisait  ;  on  négligeait  avec  le 
dIus  profond  dédain  tout  ce  qui  était  mis  en  pratique  en 
iehors  d'Yverdon,  et  Ton  refusait  de  croire  à  l'efficacité 
les  moyens  qui  étaient  employés  ou  recommandés  ail- 
[eurs  pour  l'accomplissement  du  but  que  s'était  proposé 
Pestalozzi. 

Ces  rodomontades  ne  pouvaient  en  imposer  qu'à  ceux 
qui  n'allaient  pas  au  fond  des  choses,  ou  qui  se  lais- 
saient aveugler  par  les  apparences,  et  elles  eurent  pour 
résultat  immédiat  de  soulever  une  opposition  vigoureuse 

(1)  Bericht  an  die  Eltern. 

(2)  Ueber  die  Idée  deé-  Elementarbildung^ 
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contre  les  principes  de  l'institut,  et  des  attaques  vio-j 
lentes  contre  la  renommée  qui  Tentourait.  Plusieurs 
journaux  commencèrent  à  critiquer  les  prétentions  exa- 
gérées qu'on  avait  mises  en  avant;  plusieurs  institu- 
teurs éprouvés  de  la  Suisse,  qui  avaient  visité  l'institut 
d'Yverdon  et  qui  avaient  étudié  les  moyens  qu'on  y  em-' 
ployait,  déclarèrent  que  les  choses  n'étaient  pas  aussi 
avancées  qu'on  le  prétendait  ou  qu'on  le  croyait,  et  que 
s'il  y  avait  une  supériorité  inconstestable  dans  les  résul- 
tats qui  étaient  proclamés,  cela  tenait  surtout  aux  efforts 
et  aux  talents  personnels  des  professeurs  qui  étaient 
chargés  de  l'enseignement.  Ils  ajoutaient  qu'on  man 
quait  encore  de  direction  suffisante  pour  pouvoir  lest 
imiter,  et  que  les  procédés  employés  dans  l'institut 
n'étaient  pas  encore  assez  mûrs  pour  qu'on  pût  les 
introduire  généralement  dans  tous  les  établissements 
d'instruction  publique  (1). 

Cette  opinion  était  juste  et  sage,  mais  elle  blessait  pro 
fondement  Niederer  et  ceux  des  membres  de  l'institut 
qui  partageaient  son  enthousiasme,  et  au  lieu  d'accéder 
avec  modestie  à  des  conseils  judicieusement  donnés,  au 
lieu  de  prêter  une  attention   convenable  à  l'opinion 
publique,  ils  se  raidirent  contre  cette  opposition.  Ils 
restèrent  dans  leur  aveuglement  ;  et  pour  éviter  de  sem- 
blables jugements  à  l'avenir,  pour  imposer  silence  à  ceui^ 
qu'ils  voulaient  considérer  comme  des  ennemis  ou  des 
détracteurs  de  la  méthode,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
l'accepter  avec  enthousiasme,  ils  formèrent  le  dessein  de 
fermer  les  portes  de  l'institut  aux  visiteurs  qui  affluaient 

(1)  Niemayer.  Traduction  de  M.  Duriv  au. 
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t  de  solliciter  auprès  du  gouvernement  l'examen  appro- 
3ndi  de  Fins ti tut  et  des  méthodes  qui  y  étaient  em- 
loyées.  Ils  espéraient  qu'à  la  suite  de  cet  examen  officiel 
[s  obtiendraient  un  rapport  favorable  qui  agirait  puis- 
amment  sur  l'opinion  publique,  et  qui  mettrait  désor- 
lais  les  principes  de  Pestalozzi  à  l'abri  de  toute  contes- 
ition. 

Ce  moyen  favorisait  tellement  le  désir  de  repos,  de 
aresse  ou  de  domination  des  principaux  collaborateurs 
e  Pestalozzi,  qu'il  obtint  un  assentiment  presque  géné- 
al.  Un  seul  professeur  désapprouva  hautement  cette 
émarche  hasardée  :  c'était  M.  Schmid. 

Ce  professeur,  qui  jouera  un  grand  rôle  dans  la  suite 
e  cette  histoire,  était  un  des  élèves  les  plus  distingués 
e  Berthoud,  où  il  entra  en  1801,  à  l'âge  de  quinze  ans, 
vec  l'instruction  incomplète  que  pouvait  donner  à  cette 
poque  une  école  de  village.  Ses  progrès  furent  tellement 
ipides,  sa  spécialité  pour  les  mathématiques  s'était  si 
romptement  développée,  qu'au  bout  de  deux  années  de 
3Jour  à  Berthoud  (1803),  il  fut  employé  à  donner  des 
îçons  de  mathématiques  à  ses  condisciples  et  aux  nom- 
reuses  personnes  qui  venaient  déjà  à  cette  époque  étu- 
ier  le  système  de  Pestalozzi. 

Il  avait  parfaitement  saisi  les  principes  d'après  les- 
uels  son  maître  voulait  que  cette  partie  importante  fût 
aitée,  et  il  parvint  déjà  dans  cette  même  année  à  intro- 
lire  quelques  améliorations,  et  à  faire  quelques  addi- 
lons  importantes  dans  l'enseignement  de  la  partie  élé- 

entaire  des  mathématiques. 

Schmid  se  destinait  au  commerce,  mais  Pestalozzi 

âtait  tellement  attaché  à  cet  élève,  qu'il  obtint  de  sa 
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famille  l'autorisation  de  le  garder  auprès  de  lui,  et  ce 
fut  en  qualité  de  professeur  qu'il  le  suivit  d'abord  à 
l'institut  de  Munchen-Buchsée,  puis  à  Yverdon,  où  il 
employa  toutes  ses  forces,  toute  son  activité,  à  perfec- 
tionner l'enseignement  dont  il  était  chargé  ;  et  il  appli- 
quait d'une  manière  si  heureuse  et  si  claire  les  principes 
de  la  méthode,  que  toutes  les  personnes  qui  visitaient 
l'établissement  étaient  émerveillées  du  talent  du  profes- 
seur et  du  savoir  des  élèves,  et  ce  fut  principalement  à 
ces  résultats  que  l'institut  d'Yverdon  dut  son  immense 
réputation.  On  peut  ajouter  que  dans  toutes  les  attaques 
dont  ce  professeur  et  l'établissement  d'Yverdon  furent 
l'objet,  chacun  s'est  plu  à  reconnaître  l'excellence  des 
moyens  quil  mettait  en  usage,  et  les  progrès  merveil- 
leux des  enfants  qui  lui  étaient  confiés. 

Schmid  devait  donc  être  parfaitement  tranquille  sm 
les  conséquences  de  l'examen  qui  était  provoqué  par  se.' 
collègues,  mais  il  avait  plus  à  cœur  la  réputation  d( 
rinstitut  que  sa  propre  satisfaction.  Il  leur  rappela  dom 
la  véritable  situation  de  l'institut;  il  montra  que  lej 
branches  les  plus  élémentaires  étaient  méprisées  et  en- 
tièrement négligées  ;  que  plusieurs  matières  n'étaien 
encore  qu'à  l'état  d'ébauche  ;  que  quelques-unes  d'entu 
elles,  par  suite  des  tâtonnements  auxquels  on  s'étai 
livré,  n'étaient  pas  encore  parvenues  au  but  qu'on  devai 
atteindre  pour  qu'elles  fussent  complètes.  Il  ajouta  mêm- 
que  pour  l'enseignement  dont  il  était  chargé,  il  n'avai 
pas  encore  assez  mûri  certains  exercices  pratiques  pou 
être  sûr  de  sortir  avec  honneur  de  l'examen  conscien 
cieux  et  profond  auquel  devraient  nécessairement  s 
livrer  des  hommes  compétents  revêtus  par  l'autorité  s\^ 
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preme  du  pays  du  droit  de  tout  voir,  de  tout  scruter,  et 
lu  devoir  de  fixer  officiellement  l'opinion  publique  sur 
la  situation  de  l'institut  d'Yverdon. 

Il  pensait,  au  contraire,  qu'il  fallait  continuer  à 
admettre  tout  le  monde  aux  exercices  de  la  méthode, 
accepter  les  avis  avec  reconnaissance,  les  examiner  de 
bonne  foi,  introduire  des  améliorations  successives,  et 
fju'alors  seulement  on  pourrait  recourir  à  l'autorité  pour 
constater  un  état  de  choses  réellement  satisfaisant. 

Pestalozzi  était  tout  à  fait  de  cet  avis  ;  il  ne  pressentait 
rien  de  bon  de  la  démarche  officielle  dans  laquelle  on 
voulait  rengager;  il  fit  donc  quelque  résistance,  mais  on 
parvint  à  l'ébranler  en  lui  faisant  remarquer  que  l'in- 
stitut ne  pourrait  être  dans  un  état  de  prospérité  exté- 
rieure plus  florissant;  que  parmi  plus  de  cinquante  per- 
sonnes de  dij^tinction  de  tous  les  pays  qui  venaient 
étudier  la  méthode,  on  trouvait  un  tel  enthousiasme, 
qu'il  était  impossible  qu'on  pût  juger  défavorablement  la 
maison.  Et  comme  on  connaissait  sa  générosité,  on  l'en- 
traîna tout  à  fait  en  lui  représentant  qu'il  se  rendrait 
coupable  d'une  profonde  injustice  et  d'une  noire  ingra- 
titude s'il  abandonnait  ainsi  ceux  de  ces  collaborateurs 
qui  l'avaient  si  fidèlement  aidé  à  recueillir  la  réputation, 
l'honneur  et  la  félicité  dont  il  jouissait.  Ce  fut  ainsi  qu'on 
le  décida  à  faire  examiner  l'institut  d'une  manière  solen- 
nelle pour  désarmer  les  détracteurs  et  les  ennemis  de  la 
méthode  (1). 

Le  20  juin  1809,  Pestalozzi  écrivit  à  la  Diète  pour  la 
prier  de  donner  une  haute  marque  d'attention,  soit  à  son 

(1)  Lchensschicksale ,  p.  41  et  suiv. 
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institut  d'Yverdon,  qui  était  parvenu  à  un  haut  degré  de 
développement  et  de  perfection,  soit  à  la  méthode  d'édu- 
cation élémentaire  qu'il  y  avait  établie,  et  qui,  disait-il, 
«  ayant  obtenu  les  suffrages  de  plusieurs  États,  et  d'un 
«  grand  nombre  d'hommes  savants  et  considérés,  fixe 
«  maintenant  les  regards  de  tout  l'Europe.  )> 

Var  cette  lettre,  Pestalozzi  renançait  d'avance  à  toute 
espèce  de  secours  dont  il  n'avait  nul  besoin  ;  il  exprimait 
l'espoir  que  la  Diète  attribuerait  sa  demande  au  motif 
naturel  et  profondément  senti  qui  lavait  dictée,  c'est-à- 
dire  au  désir  de  voir  sa  patrie  agréer  le  fruit  de  ses  mé- 
ditations, de  ses  travaux  et  de  l'œuvre  de  sa  vie.  Il  ter- 
minait en  disant  que  sa  demande  n'avait  d'autre  but  que 
des  recherches  à  faire  sur  son  institut  et  sur  sa  méthode 
par  des  hommes  entendus,  que  le  Landammann  enver- 
rait sur  les  lieux  au  nom  de  la  Diète  (1). 

Quoique  les  députés  de  la  Suisse  n'eussent  apporté 
aucune  instruction  relative  à  cette  demande,  la  majo- 
rité néanmoins  ne  voulut  pas  l'écarter. 

Sa  bienveillance  envers  un  homme  qui  dans  tout  le 
cours  d'une  vie  laborieuse  avait  sacrifié  ses  intérêts  per- 
sonnels au  bien  de  l'humanité  ;  son  respect  pour  l'opinion 
publique,  qui  a  déclaré  que  l'institut  de  Pestalozzi  à  Yver- 
don  et  le  système  d'éducation  dont  il  est  l'auteur  avaient 
droit  à  une  attention  particulière  ;  enfin  lïntime  convic- 
tion qu'un  objet  aussi  important  que  l'éducation,  méri- 
tait d'intéresser  la  Confédération  :  tous  ces  motifs  consi- 
dérables engagèrent  la  Diète  à  décréter  à  une  majorité 
de  seize  suffrages  : 

(1)  Extrait  du  procès- verbal  de  la  Diète  du  22  juin  1809. 
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«  Que  le  Landammann  de  la  Suisse  serait  prié  de  faire 
i  examiner  par  des  hommes  instruits  et  sur  les  lieux 
(mêmes,  l'institut  d'Yverdon  et  la  méthode,  tant  sous  le 
(rapport  du  développement  intellectuel  de  l'enfance  que 
(  sous  celui  de  son  éducation  morale  et  religieuse,  et 
(  que  le  rapport  résultant  de  l'examen  serait  communiqué 
c  en  son  temps  aux  louables  cantons  (1)  ». 

Le  Landammann,  M.  d'AfFry,  chercha  pour  cette  im- 
jortante  mission  des  hommes  qui,  à  une  connaissance 
)rofonde  des  diverses  théories  de  Finstruction,  réunis- 
;aient  un  sentiment  intime  et  pur  de  la  dignité  de  l'homme 
dnsi  que  de  la  religion  et  de  la  morale,  sans  lesquelles 
1  n'est  pas  de  véritables  lumières,  et  il  désigna  à  cet 
îffet  MM.  Abel  Mérian,  membre  du  petit  conseil  du  Can- 
on de  Baie,  le  révérend  père  Grégoire  Girard,  cordelier 
le  Fribourg,  et  M.  Frédéric  Trechsel,  professeur  de  ma- 
hématiques  à  Berne  (2) . 

Les  commissaires  de  la  Confédération  se  rendirent  à 
iTverdon  pour  y  étudier  soigneusement  l'institut,  son 
esprit,  et  l'application  de  la  méthode,  et  pendant  les  six 
ours  qu'ils  consacrèrent  à  cet  examen,  ils  cherchèrent 
i  tout  voir  par  eux-mêmes,  à  rassembler  des  données 
exactes  sur  tout  ce  qui  pouvait  concerner  Faccomplisse- 
nent  sérieux  de  leur  mission,  et  lorsqu'ils  quittèrent  le 
château,  ils  demandèrent  à  la  Direction  qu'on  leur  fît  par- 
venir les  détails  que  le  temps  ne  leur  avait  pas  permis 
le  recueillir  sur  les  lieux. 

Le  révérend  père  Girard  fut  choisi  par  ses  collègues 

(1)  Extrait  du  même  procès-verbal. 

(2)  Arrêté  du  Landammann  djx  18  novembre  180U. 
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pour  rédiger  le  rapport  de  la  commission  d'après  les 
instructions  particulières  qu'ils  avaient  reçues  de  la| 
Diète,  et  ce  rapport  circonstancié  fut  soumis  à  l'Assem- 
blée dans  la  séance  du  7  juin  1810. 

Ce  rapport  est  écrit  dans  des  termes  très  bienveillants 
et  avec  une  grande  impartialité.  Il  trace  une  image 
fidèle  de  l'institut  d'Yverdon,  qui  comprenait  alors  une 
école  de  garçons,  une  école  de  filles  et  une  école 
normale  pour  les  instituteurs  et  les  institutrices.  On 
voit  à  chaque  page  que  les  commissaires  n'ont  pas  eu 
le  désir  de  voir  les  choses  autrement  qu'elles  n'étaient, 
et  qu'ils  les  ont  rendues  telles  qu'ils  les  avaient  trou- 
vées. Ils  n'hésitèrent  pas  à  signaler  ce  qui,  selon  eux, 
ne  répondait  pas  aux  promesses  pompeuses  qui  avaient 
été  faites.  Mais  tout  en  donnant  une  entière  approbation 
aux  principes  généraux  qui  faisaient  la  base  du  système 
pédagogique  de  Pestalozzi,  ce  travail  important  signa- 
lait tout  ce  que  l'application  de  ces  principes  laissait 
à  désirer  ;  car,  à  l'exception  des  marques  d'attention  et 
d'estime  qu'il  donna  aux  travaux  de  Schmid  pour  ren- 
seignement dont  il  était  chargé,  le  rapport  ne  contenait 
ni  louanges  ni  apparence  de  louanges  pour  les  autres 
branches  professées  à  l'institut. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Diète  se  borna  à  déclarer, 
dans  sa  session  de  1811,  que  Pestalozzi  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie  (1).  Mais  quoique  ce  travail  n'eût  été 
rédigé  que  pour  éclairer  la  décision  que  Pestalozzi  avait 
provoquée  auprès  de  cette  assemblée,  il  fut  cependant 
livré  à  la  publicité,  à  la  grande  surprise  des  commis- 
Ci)  Henviing,  p.  64. 
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saires  eux-mêmes,  et  cette  publication  eut  des  suites 
auxquelles  on  aurait  pu  s'attendre. 

En  effet,  d'une  part  Niederer  et  ceux  des  professeurs 
qui  avaient  proposé  l'examen  officiel  de  l'institut,  con- 
testaient l'impartialité  et  la  capacité  des  commissaires, 
ils  ne  voulaient  point  accepter  celles  de  leurs  conclu- 
sions qui  n'étaient  pas  à  leur  avantage,  et  ce  qui  les 
rendait  surtout  susceptibles,  c'étaient  les  louanges  ac- 
cordées à  Schmid.  Alors  ils  attribuèrent  la  non-réussite 
de  leurs  espérances  à  ce  dernier,  qui,  selon  eux,  était 
parvenu,  à  force  d'importunités  et  d'artifices,  à  se  faire 
valoir  au  détriment  de  ses  collaborateurs. 

On  comprend  que  ce  n'était  là  qu'un  prétexte  pour 
dégoûter  un  collègue  qui  les  gênait  dans  leurs  tendances  ; 
d'un  autre  côté,  Pestalozzi  et  sa  famille  s'étaient  atta- 
chés à  ce  jeune  professeur  ;  ils  lui  témoignaient  une 
confiance  sans  bornes.  En  outre,  son  activité  infatigable, 
une  certaine  habileté  dans  le  maniement  des  affaires, 
son  influence  sur  ses  disciples,  ses  succès  même  lui 
donnaient  sur  les  plus  anciens  collaborateurs  de  Pes- 
talozzi une  certaine  supériorité  qu  on  ne  pouvait  pas  lui 
pardonner,  et  qui  avait  excité  la  jalousie  de  plusieurs 
d'entre  eux. 

Aussi  la  position  de  ce  professeur  devenait-elle  cha- 
que jour  plus  désagréable  et  plus  délicate.  Il  se  voyait 
obligé  de  soutenir  presque  seul  contre  tous  des  luttes 
continuelles  pour  obtenir  les  réformes  indiquées  par  la 
commission  ;  et  comme  il  ne  pouvait  convaincre  ses 
collègues,  et  qu'il  n'était  pas  homme  à  subir  une  ten- 
dance qu'il  désapprouvait,  il  saisit,  pour  se  retirer,  la 
première  occasion  qui  s'offrit.  Un  mois  après  laprésen- 
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tation  du  rapport  du  père  Girard,  ii  quitta  l'institut; 
c'était  en  juillet  1810. 

Cette  retraite  fut  accueillie  avec  bonheur  par  tous  les 
professeurs,  et  ils  exprimèrent  sans  réserve  la  joie  que 
leur  causait  cet  événement  ;  mais  elle  déchira  le  cœur 
de  Pestalozzi,  qui  aimait  Schmid  de  toute  son  âme,  sans 
avoir  la  force  de  le  soutenir  dans  ses  plans  de  réforme.  Il 
eut,  en  outre,  le  chagrin  de  se  voir,  à  la  même  époque, 
privé  du  concours  de  MM.  de  Turck,  Mieg,  Hoffmann 
et  de  Murait,  dont  l'activité,  le  dévouement  à  sa  per- 
sonne et  à  son  œuvre,  et  les  talents  ne  lui  avaient  ja- 
mais fait  défaut. 

La  publication  du  rapport  du  père  Girard  n'eut  pas 
seulement  pour  effet  d'amener  une  scission  entre  les 
collaborateurs  de  Pestalozzi.  Les  ennemis  de  l'institut 
s'emparèrent  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un 
blâme,  et  ils  en  profitèrent  pour  attaquer  l'établisse- 
ment, pour  en  humilier  les  professeurs  avec  autant 
d'injustice  et  d'inconvenance  que  ceux-ci  avaient  montré 
de  hauteur  et  d'arrogance  dans  leurs  publications  pédago- 
giques. 

Le  journal  de  Goettingue  entre  autres  parlait  avec  un 
profond  dédain  et  un  grand  mépris  des  travaux  de  Pes- 
talozzi. Il  ne  pouvait  pas  comprendre  qu'ils  pussent 
être  l'objet  de  la  moindre  attention  publique.  En  outre, 
ce  journal  aristocratique,  en  rappelant  les  tendances  li- 
bérales du  chef  de  la  maison,  la  signalait  comme  un 
repaire  de  révolutionnaires,  et  cherchait  même  à  rendre 
sa  personne  suspecte,  de  manière  à  détourner  de  lui  la 
confiance  et  l'attention  que  lui  avaient  témoignées  jus- 
que-là des  personnes  honorables  et  bienveillantes. 


l 
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Ce  n'était  pas  seulement  par  le  parti  aristocratique 
jue  rinstitut  était  attaqué,  il  était  aussi  en  butte  aux 
-ailleries  mordantes,  aux  plaisanteries  fines  du  Jourricil 
ie  Zurich^  qui  était  très  répandu  dans  les  classes  popu- 
laires. Ce  journal,  rédigé  par  Burckli,  signalait  à  Fat- 
;ention  de  la  Suisse,  sous  forme  de  questions  adressées 
i  l'institut,  tous  les  points  faibles  qui  pouvaient  diriger 
opinion  publique  contre  les  intérêts  et  la  réputation 
le  rétablissement. 

Cette  réaction  de  l'opinion  publique,  qui  prodiguait 
njustement  le  blâme  et  l'injure  à  une  œuvre  qu'elle 
ivait  naguère  préconisée  sans  mesure,  aurait  dû  avertir 
les  membres  de  l'institut  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  de 
îe  replier  sur  eux-mêmes,  de  se  convaincre  qu'ils  étaient 
Dien  loin  de  tenir  tout  ce  qu'ils  avaient  promis  ;  qu'il 
îtait  de  leur  honneur,  après  toutes  leurs  bravades  et 
.eur  arrogance,  de  se  mettre  sans  relâche  et  sans  délai 
i  combler  les  lacunes,  à  éviter  les  fautes  qui  leur  étaient 
signalées.  Le  contraire  arriva.  De  plus  en  plus  aveuglés 
Dar  leur  présomption,  au  lieu  d'améliorer  au  dedans  on 
s'occupa  de  combattre  au  dehors.  Niederer  prit  la  plume 
ît  publia  en  son  nom  deux  volumes  in-octavo,  dont  le 
premier  était  principalement  consacré  à  la  justification 
les  principes  de  Pestalozzi,  qui  selon  lui  avaient  été 
nal  présentés,  tandis  que  le  second  n'avait  d'autre  but 
jue  de  fournir  quelques  documents  nécessaires  pour 
îclairer  la  question  et  dévoiler  la  méchanceté  et  l'igno- 
rance des  hommes  qui,  par  leurs  attaques,  avaient  enfin 
-endu  cette  défense  nécessaire. 

La  réponse  de  Niederer  réduisit  au  silence  les  hom- 
nes  de  mauvaise  foi;  en  outre,  elle  mit  fin  à  toute  po- 
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lémique.  Il  y  eut  bien  encore  quelques  récriminations 
contre  le  ton  tranchant  de  l'auteur,  mais  l'attention  pu- 
blique fut  ainsi  détournée  du  véritable  objet  qui  l'avait 
soulevée,  et  si  l'on  s'occupa  encore  des  injures  de  Nie- 
derer,  on  cessa  tout  à  fait  de  s'occuper  de  l'institut. 

Mais  indépendamment  de  cette  croisade  de  journaux 
contre  l'établissement  d'Yverdon,  il  y  eut  une  autre 
cause  qui  contribua  puissamment  à  l'ébranler  dans  ses 
fondements.  En  quittant  Pestalozzi,  et  persuadé  que  ce 
dernier  subissait  impatiemment  une  domination  qui 
comprimait  l'exécution  de  ses  propres  vues  pédago- 
giques, Schmid  publia  une  brochure  dans  laquelle  i) 
attaqua  avec  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse  l'état  fâ- 
cheux de  l'institut.  Il  reproduisait  les  véritables  idées 
de  Pestalozzi  sur  l'éducation  publique.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  que  les  circonstances  seules  avaieni 
détourné  ce  pédagogue  du  but  qu'il  s'était  proposé,  e1 
qu  il  lui  était  impossible  de  mettre  en  usage  ses  prin- 
cipes dans  un  établissement  où  l'âge  des  élèves,  la  con- 
dition des  familles,  exigeaient  toute  autre  chose  que  k 
développement  élémentaire  des  facultés  de  l'enfance, 
seul  but  que  se  fut  proposé  Pestalozzi  (1). 

Cette  brochure,  que  Schmid  envoya  à  son  maître, 
reçut  de  ce  dernier  une  telle  approbation,  qu'il  la  ré 
pandit  lui-même,  au  grand  scandale  de  ses  collabora 
leurs,  qui  blâmaient  leur  ancien  collègue  de  son  in- 
gratitude envers  une  maison  à  laquelle  il  devait  tout  c( 
qu'il  était. 

(1)  Ei'faJii'ungen  und  Ansichten.  In-8  de  145  pages.  Heidel- 
berg,  1810. 
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Toutes  ces  rivalités,  que  le  départ  de  Schmid  n'avait 
pas  fait  cesser,  toutes  ces  critiques,  toutes  ces  attaques, 
toutes  ces  défenses,  avaient  produit  dans  le  public  alle- 
mand une  impression  défavorable.  AvecMieg,  Hoffmann 
et  de  Turck,  avaient  déjà  disparu  un  grand  nombre 
d'élèves  qui  avaient  été  confiés  à  leurs  soins,  à  leur 
surveillance  particulière,  et  l'institut  serait  prochaine- 
ment arrivé  à  se  dissoudre,  si  une  circonstance  favo- 
rable n'avait  ramené  d'un  autre  côté  des  élèves  à 
Yverdon. 

Parmi  les  étrangers  qui  affluaient  en  Suisse  pour 
visiter,  en  1810  et  en  1811,  l'institut  de  Pestalozzi,  aucun 
n'avait  étudié  la  méthode  qui  y  était  mise  en  pratique 
avec  plus  d'intérêt  que  M.  Jullien  (de  Paris),  alors  ins- 
pecteur aux  revues.  Et  malgré  les  obstacles  que  son 
ignorance  de  la  langue  allemande  avait  dû  lui  faire 
éprouver  dans  l'étude  d'une  méthode  dont  les  profes- 
seurs et  les  écrivains  n'employaient  que  cette  langue, 
il  parvint  à  en  connaître  tellement  les  principes  et  les 
procédés,  qu'il  en  fit  Tobjet  d'une  publication  impor- 
tante. En  1812,  il  fit  paraître  à  Milan  deux  volumes  in- 
octavo,  sur  YEsprit  de  la  méthode  d'éducation  de  Pes- 
talozzi, telle  qu'il  l'avait  étudiée  pendant  deux  mois  de 
séjour  et  de  recherches  à  l'institut  d' Yverdon. 

Cette  publication  importante  était,  après  le  travail  de 
M.  de  Ghavannes  (1),  le  seul  ouvrage  français  qui  pût 
permettre  de  bien  juger  cette  méthode.  Elle  fit  en  France 
une  grande  sensation,  et  bientôt  on  vit  arriver  à  Yverdon 


(1)  Exposé  de  la  méthode  élémentaire  d'Henri  Pestalozzi, 
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une  quantité  considérable  d'élèves  de  cette  nation,  et  ils 
comblèrent  en  partie  les  vides  que  le  départ  des  élèves 
allemands  avait  faits  dans  Tinstitut. 

Ces  élèves  apportaient  en  général  des  lycées  et  des 
pensions  un  esprit  d'indépendance  et  des  habitudes  de 
désordre  qui  n'y  avaient  pas  existé  jusqu'alors.  Pour 
parer  à  ce  grave  inconvénient,  on  aurait  dû.  resserrer 
plus  fortement  les  liens  de  la  discipline,  entretenir  avec 
les  familles  des  correspondances  plus  suivies,  établir  une 
grande  harmonie  dans  l'enseignement,  réunir  plus  fré- 
quemment les  professeurs  en  conférences  pour  recueillir 
leurs  observations  sur  la  conduite  générale  et  particu- 
lière des  élèves.  On  aurait  dû,  en  un  mot,  tenir  toutes 
les  promesses  faites  au  nom  de  l'institut  par  l'ouvrage 
de  M.  Jullien. 

Malheureusement  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  la  respon- 
sabilité de  ce  dernier  se  trouvait  vivement  engagée  vis- 
à-vis  des  familles  qui,  sur  la  foi  de  ses  promesses, 
avaient  envoyé  leurs  enfants  à  Yverdon.  M.  Jullien 
n'épargnait  cependant  pas  les  avertissements  et  les  con- 
seils à  Niederer,  qui  n'en  tenait  aucun  compte. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  longue  lettre  remplie 
d'excellents  conseils  et  de  plaintes  fondées  que  cet 
homme  honorable  adressait  à  M.  Mieg,  l'un  des  amis 
les  plus  dévoués  de  Pestalozzi  et  de  sa  famille.  «  On 
m'informe  de  Paris,  écrit-il,  que  plusieurs  journaux 
français  contiennent  de  longs  articles  sur  mon  dernier 
ouvrage.  Esprit  de  la  méthode  d'éducation  de  Pesta- 
lozzi :  qu'en  général  dans  ces  articles  on  trouve  la  mé- 
thode excellente  et  les  principes  incontestables,  mais 
qu'on  me  reproche  d'avoir  peint  l'institut  trop  beau, 
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ittendu  que  la  méthode,  très  bonne  sur  le  papier,  n'y  est 
)oint  appliquée  avec  cette  exactitude  et  cette  perfection 
jue  mon  ouvrage  semble  faire  espérer.  Combien jevou- 
h-ais  que  ce  reproche  ne  fût  pas  fondé,  et  que  l'institut 
rattachât  constamment  à  suivre  tous  les  principes  de  la 
néthode,  et  à  mettre  en  harmonie  dans  Texécution 
outes  les  parties  de  l'éducation  !  Que  M.  Pestalozzi 
/ouille  enfin  fortement  que  l'harmonie,  l'ordre  et  Téco- 
lomie  existent,  et  tout  sera  perfectionné  dans  Tinstitut 
e  jour  où  il  aura  cette  ferme  volonté.  Combien  ne  se- 
'ait-il  pas  douloureux  pour  lui  de  voir  périr  son  ou- 
vrage et  le  fruit  de  toute  sa  vie,  si  laborieuse  et  si  ho- 
lorable  (1)  !  » 

A  toutes  ces  causes  de  désorganisation  il  vint  s'en 
oindre  une  dernière,  qui  devait  entraîner  infaillible- 
nent  la  ruine  de  Finstitut.  Depuis  que  Schmid  avait 
juitté  Yverdon,  la  direction  économique  de  la  maison 
Hait  passée  sous  la  domination  presque  exclusive  de 
Sfiederer,  et  nous  avons  vu  comment  la  retraite  des  élèves 
ivait  été  la  conséquence  d'une  polémique  qui  absor- 
Dait  tout  le  temps  des  maîtres  au  détriment  de  la  bonne 
-enue  de  rétablissement.  Quoique  les  recettes  eussent 
jeaucoup  baissé,  on  continuait  à  faire  des  avances  con- 
sidérables à  presque  tous  les  professeurs,  et  Finstitut 
îtait  plein  de  parasites,  de  bouches  inutiles,  de  curieux, 
i'hommes  qui,  sans  être  bons  à  rien,  consommaient  les 
moyens  d  existence  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ser- 
vaient l'institut  avec  zèle  et  désintéressement. 

Au  lieu  de  se  restreindre,  Niederer  se  lançait  encore 

(l).  Lettre  datée  de  Vérone,  31  août  et  1"  septembre  1813. 
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dans  de  nouvelles  dépenses  ;  il  avait  établi  à  Yverdon 
une  imprimerie  dans  laquelle  il  faisait  éditer  ses  pro- 
pres ouvrages  et- ceux  de  l'institut.  Il  y  avait  joint  une 
librairie,  mais  le  succès  fut  loin  de  répondre  à  ses  espé- 
rances. Cette  spéculation  absorba  des  ressources  qui 
auraient  pu  être  plus  utilement  employées,  et  la  situa- 
tion économique  de  l'institut  arriva  à  un  tel  degré  de 
gravité,  qu'une  banqueroute  devenait  imminente. 

Telle  était  la  position  critique  de  l'institut,  lorsqu'en 
février  1813,  Pestalozzi  s'adressa  à  Vogel  à  Zurich,  et  à 
Mieg  à  Paris,  pour  qu'ils  lui  trouvassent  des  sommes 
considérables,  devenues  nécessaires  pour  faire  face  aux 
plus  pressants  besoins  ;  mais  ils  ne  purent  en  venir  à 
bout  ;  ce  fut  alors  que  M.  Mieg,  qui  avait  toujours  été 
pour  Pestalozzi  un  ami  sincère,  vint  s'établir  pendant 
huit  mois  à  Yverdon.  L'examen  scrupuleux  d'une  comp- 
tabilité parfaitement  tenue  lui  démontra  qu'il  existait 
déjà  depuis  1810  un  déficit  de  30,000  francs  de  France, 
et  qu'il  était  indispensable  de  songer  à  sauver  quelque 
chose  du  naufrage.  A  l'aide  de  quelques  amis  de  la 
famille,  il  parvint  à  obtenir  judiciairement,  sous  la  date 
du  14  mai  1813,  un  acte  qui  mit  Pestalozzi  sous  la  tu- 
telle de  M.  Vogel  afin  de  conserver  à  son  petit- fils  tout 
ce  qui  restait,  soit  d'un  dernier  héritage  que  venait  de 
faire  sa  femme,  soit  du  domaine  de  Neuhof,  qui  tait 
déjà  grevé  de  nombreuses  hypothèques. 

Ce  fut  aussi  dans  l'espoir  de  soulager  l'institut  de 
garçons  et  d'assurer  pour  l'avenir  quelques  ressources 
à  Pestalozzi,  que  M.  Mieg  céda,  le  15  novembre  1813, 
à  mademoiselle  Rosette  Kasthofer,  l'institut  de  jeunes 
filles  qui  avait  été  jusque  là  sous  la  direction  de  ma- 
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iame  Kuster,  belle-fille  de  Pestalozzi.  Cette  cession, 
jui  continua  à  être  onéreuse  pour  l'établissement  et  qui 
ievint  plus  tard  la  source  de  profonds  chagrins  pour 
Pestalozzi,  eut  pour  résultats  immédiats  :  le  mariage  de 
M.  Niederer  et  de  mademoiselle  Kasthofer,  le  départ  de 
iiadame  Pestalozzi,  de  madame  Kuster,  de  son  mari  et 
ie  la  bonne  Elisabeth,  qui  se  retirèrent  à  Neuhof.  On 
îloigna  même  jusqu'à  son  petit-fils  Gottlieb  à  qui  l'on 
[it  apprendi-e  le  métier  de  tanneur,  sans  doute  pour  qu'il 
[le  pût  succéder  à  son  grand-père  dans  la  direction  de 
son  établissement.  Bientôt  madame  Kuster  mourut  de 
chagrin  de  voir  toute  sa  famille  éloignée  de  son  chef, 
jui  restait  ainsi  livré  à  l'influence  intéressée  de  M.  et 
ie  M™®  Niederer,  dont  le  mariage  avait  été  conclu  sur- 
;out  en  vue  d'amener  plus  tard  la  réunion  de  l'institut 
ie  garçons  et  celui  des  filles  entre  les  mains  des  deux 
nouveaux  époux. 

Niederer  n'avait  plus  personne  qui  pût  contre-balan- 
:er  son  influence  :  la  famille  était  éloignée  :  il  avait 
cnis  la  comptabilité  entre  les  mains  de  son  neveu,  tous 
[es  emplois  étaient  occupés  par  ses  amis  ;  le  faible  vieil- 
lard souffrait  cette  domination  avec  impatience,  mais 
3a  position  financière  était  tellement  critique,  et  il  avait 
une  si  profonde  conviction  de  son  incapacité  adminis- 
trative, qu'il  se  laissait  dépouiller  petit  à  petit  de  toute 
son  autorité. 

Mais  quoiqu'il  eût  la  prétention  contraire,  Niederer 
était  aussi  incapable  que  Pestalozzi  ;  comme  lui,  il  était 
tout  à  fait  étranger  aux  soins  et  aux  nombreux  détails 
que  nécessitait  l'administration  d'une  semblable  maison, 
fœil  du  maître  manquait  partout  :  cet  abandon  eut  des 
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suites  inévitables  :  les  dettes  sans  nombre  s'accumu- 
lèrent, la  lenteur  des  payements  détruisit  la  confiance,! 
les  créanciers  menacèrent  de  poursuivre,  et  rétablisse-' 
ment,  qui  ne  pouvait  marcher  qu'avec  des  ressources 
journalières  et  un  crédit  non  interrompu,  se  vit  tout  à 
coup  privé  de  tout  ce  qui  lui  était  indispensable. 

Les  événements  politiques  de  1814  semblèrent  encore 
devoir  précipiter  la  chute  de  l'établissement  d'Yverdon  : 
les  Autrichiens,  qui  déjà,  en  1799,  avaient  chassé  Pes- 
talozzi  de  Stanz,  voulaient  s'emparer  du  château  pour  y 
fonder  un  hôpital  militaire  ;  la  municipalité  fit  des  ré- 
clamations contre  cet  envahissement,  et,  malgré  sa  timi- 
dité naturelle,  Pestalozzi  voulut  porter  lui-même  la  pé- 
tition de  la  ville  à  l'empereur  Alexandre,  qui  était  alors 
à  Bâle  ;  il  entreprit  le  voyage  à  pied,  et  se  fit  annoncer 
à  l'empereur  qui  s'empressa  de  le  recevoir.  Une  fois 
introduit  devant  le  czar,  Pestalozzi  oublie  le  motif  de 
son  audience  pour  ne  se  rappeler  qu'une  chose,  c'est 
qu'il  existait  en  Russie  des  millions  de  serfs  qui  soupi- 
raient après  les  lumières  et  la  liberté.  Alors  le  vieillard 
expose  à  l'autocrate  ses  idées  sur  l'amélioration  des 
masses  par  l'éducation,  et  le  presse  de  les  appliquer 
dans  les  pays  soumis  à  sa  domination  ;  sa  conviction 
était  si  profonde,  ses  paroles  étaient  si  touchantes, 
qu'Alexandre  l'écouta  avec  la  plus  grande  bonté, 
jusqu'au  moment  où  Pestalozzi,  se  rappelant  la  cause 
de  son  voyage  à  Bâle,  lui  présenta  la  requête  dont 
il  s'était  chargé  ;  l'empereur  l'accueillit  favorablement, 
ordonna  que  l'hôpital  militaire  serait  placé  ailleurs,  et 
quelques  mois  plus  tard  (novembre  1814)  il  conférait 
au  digne  philanthrope  la  décoration  de  Saint- Wladimir. 
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Mais  l'institut  n'avait  pas  échappé  au  plus  grand  dan- 
ger :  sa  position  était  tellement  embarassée,  que  si  un 
eul  des  créanciers  de  Pestalozzi  l'eût  attaqué,  tous  les 
,utres  se  seraient  présentés  :  il  aurait  été  impossible  de 
aire  face  à  tous,  et  Tinstitut  serait  tombé.  Ce  fut  dans 
es  circonstances  qu'un  ami  sincère  de  Pestalozzi, 
d.  Jullien  de  Paris,  chercha  à  conjurer  les  dangers  qui 
[lenaçaient  cette  maison,  à  laquelle  il  avait  confié  ses 
rois  fils.  Il  parvint  à  former  un  conseil  d'administra- 
Lon  (1)  composé  des  personnes  les  plus  respectables  de 
a  ville  pour  diriger  la  partie  économique  de  l'établisse- 
aent.  Cette  mesure  fit  renaître  le  crédit  et  la  confiance, 
aais  cela  ne  suffisait  pas  pour  ramener  l'ordre  dans 
'institut  et  pour  imprimer  aux  études  une  marche  qui 
.evait  le  relever  aux  yeux  du  public.  Niederer  sentait 
ni-même  son  incapacité  pour  arriver  à  ce  but,  et  en 
egardant  autour  de  lui,  il  ne  vit  que  Schmid  qui  fût 
apable  de  venir  au  secours  de  Pestalozzi.  Niederer  ne 
6  trompait  pas,  Schmid  était  bien  Thomme  qui  pou- 
vait sauver  ce  vieillard  :  indépendamment  de  ses  capa- 
ités  administratives  et  pédagogiques  dont  il  avait  déjà 
ait  preuve  pendant  son  séjour  à  Yverdon,  il  avait  acquis 
me  expérience  qui  pouvait  être  d'un  grand  secours. 

Schmid  avait  mis  à  profit  sa  sortie  de  l'institut  pour 
tendre  son  travail  élémentaire  des  nombres  et  des  f or- 
nes^ il  avait  séjourné  tour  à  tour  à  Vienne  et  à  Munich, 
1  avait  parcouru  l'Allemagne  méridionale  et  la  Suisse, 
)0ur  apprendre  à  bien  connaître  les  besoins  moraux, 
ntellectuels  et  matériels  des  classes  populaires,  et  pour 

(1)  Ce  conseil  fut  fondé  le  28  novembre  1814. 
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étudier  les  différents  moyens  mis  en  usage  pour  y  sa- 
tisfaire ;  et  lorsque,  après  une  étude  approfondie  de  c< 
problème  important,  il  avait  voulu  faire  jouir  son  pay.- 
du  fruit  de  ses  recherches,  il  s'était  adressé  à  la  Bavière 
à  qui  appartenait  alors  le  Tyrol,  et  après  de  longues 
explications  avec  les  membres  les  plus  éclairés  du  mi- 
nistère, et  avec  S.  A.  R.  le  prince  héréditaire  lui-mêm.e 
(le  prince  Louis  aujourd'hui  régnant),  il  avait  obtenu, 
en  1812,  la  direction  de  Técole  de  Brégenz,  qui  étail 
rétablissement  le  plus  important  de  sa  propre  patrie,  el 
on  lui  avait  accordé  sur  les  fonds  de  l'État  une  somme 
considérable  pour  introduire  dans  les  écoles  du  peuple 
renseignement  industriel  et  agricole. 

Mais  à  cette  époque  de  commotions  politiques,  il  étail 
impossible  de  compter  sur  le  temps  nécessaire  poui 
mettre  un  plan  à  exécution.  Déjà  Schmid  avait  réalise 
en  partie  celui  qui  avait  reçu  l'assentiment  du  gouver- 
nement bavarois,  lorsque  le  Vorarlberg  passa  de  nou- 
veau sous  la  domination  de  l'Autriche.  Les  vues  qui 
avaient  présidé  à  la  fondation  de  Técole  de  Brégen2 
étaient  trop  larges  pour  M.  de  Metternich;  Schmid  dul 
faire  à  Vienne  un  voyage  pendant  le  congrès,  et,  à  l'aide 
des  hommes  influents  qui  s'intéressaient  au  sort  du 
Tyrol,  il  était  parvenu  à  obtenir  de  la  part  de  la  cour  im- 
périale Tes  érance  fondée  qu'il  pourrait  continuer,  sinon 
tout  ce  c[u'il  avait  commencé  avec  l'approbation  de  Ir 
Bavière,  du  moins  plusieurs  des  points  les  plus  impor- 
tants. Seulement  on  lui  prescrivit  pour  cela  de  suivre  | 
une  marche  un  peu  plus  lente  que  celle  qu'il  avait  d'a- 
bord adoptée  (1). 

(1)  Wahrheit  und  Irrthum 
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C'est  dans  cette  situation  que  se  trouvait  Schmid  lors- 
ue  Niederer  désirait  le  voir  revenir  pour  le  secourir 
[ans  sa  pressante  détresse  ;  et  comme  les  rapports  qui 
xistaient  entre  eux  étaient  tout  à  fait  amicaux  (1),  dès 
[ue  Niederer  eut  connaissance  que  Schmid  trouvait 
,uprès  du  gouvernement  autrichien  des  entraves  pour 
'accomplissement  du  plan  qu'il  avait  commencé,  il  crut 
e  moment  favorable  pour  l'attirer  de  nouveau  à  Yver- 
ion.  Ses  lettres  (2)  furent  tellement  pressantes,  il  fit 
ellement  voir  qu'il  y  avait  urgence  de  sauver  Pestalozzi 
it  son  (i  uvre,  que  Schmid  n'hésita  pas  à  donner  sa  dé- 
nission  provisoire  ;  mais  il  voulut  que  le  retom^  de  la 
amille  Pestalozzi  précédât  le  sien,  et  en  avril  1815  il 
menait  se  mettre  à  la  tête  de  l'institut. 

Laissons  Schmid  nous  raconter  lui-même  dans  quelle 
;ituation  il  trouva  cet  établissement  au  moment  de  son 
•etour. 

«  Je  trouvai  Pestalozzi  dans  un  état  de  désespoir  ; 
.1  espérait  en  moi  comme  en  son  sauveur  pour  quitter 
S^verdon,  dont,  d'après  ses  propres  paroles,  il  était  plus 
jue  rassasié,  pour  passer  le  soir  de  sa  vie  à  Neuhof,  le 
seul  endroit  du  monde  qu'il  aimât.  —  Mais  je  lui  repré- 
sentai l'impossibilité  de  l'exécution  de  ce  projet  ;  je  lui 
is  voir  que  l'ouvrage  de  sa  vie,  en  tant  qu'il  voulût 
le  conserver  dans  ses  mains,  serait  détruit  s^il  ne  res- 
tait pas,  s'il  ne  persévérait  pas.  Vieilli  dans  la  souffrance. 


(\).  Voir  dans  le  même  ouvrage  les  lettres  de  Niederer  en   date 
du  14  novembre  1812  et  21  décembre  1813. 

(2)  Notamment  celles  des  16  février  et  17  mars  1814,   10  et  15 
février  1815 


i:jfJ      ETUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

il  ne  connaissait  d'autre  voie  que  celle  de  la  soumissioni 
à  son  sort. 

«  Je  mis  la  main  à  l'œuvre,  mais  partout  oùje  la  por- 
tais, il  semblait  qu'aucune  pierre  ne  tint  à  l'autre,  et 
plus  j'examinais  les  fondements  de  la  maçonnerie,  plus 
je  trouvais  de  dégradation  dans  ce  frêle  édifice. 

«  L'infirmité  principale  et  la  plus  dangereuse  de 
l'établissement  était  son  mauvais  état  économique  ;  cet 
organe  si  essentiel  du  corps  de  l'insitut  avait  sur  l'en- 
semble une  grande  influence.  Je  dus  entreprendi^e  à  cet 
égard  une  opération  capitale  qui  pouvait  devenir  très 
dangereuse,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  entreprise  à 
cette  profondeur  dans  le  corps  (Ij.  » 

Ainsi  qu'il  en  annonçait  l'intention,  Schmid  prit  des 
mesures  rigoureuses  qui  devaient  soulever  contre  lui 
bien  des   inimitiés,   bien   des  rancunes  personnelles. 
Pendant  son  absence,  quoique  le  nombre  des  élèves  fût 
descendu  au-dessous  de  la  moitié  de  ce  qu'il  était  au 
moment  de  son  départ,  en  1810,  les  professeurs  avaient 
augmenté  en  dehors  de  toute  proportion  avec  ce  qui 
restait  d'élèves,  et  leur  traitement  avait  même  été  élevé. 
Il  congédia  les  maîtres  superflus,  il  réduisit  à  la  moitié 
le  traitement  de  tous  ceux  qui  restaient,  et  qui  recevaient 
plus  de  trente  louis  d'or  ;    il  augmenta  le  nombre  des  , 
leçons  que  chacun  d'eux  avait  à  donner,  il  refusa  de 
payer  celles  qu'ils  donnaient  à  l'institut  des   demoi- 
selles et  qui  devaient  être  à  la  charge  de  madame  Nie- 
derer;  il  fit  rentrer  au  château  tout  ce  qui,  dans  l'ins- 

(1).  Wahrheit  und  Irrthum.  —  Je  demande  pardon  au  lecteur 
pour  cette  traduction  littérale:  j'ai  cherché  dans  tous  mes  extraits 
à  être  plutôt  fidèle  qu'élégant. 
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tut  de  jeunes  filles,  appartenait  à  Pestalozzi  et  qui 
)uvait  s'enlever  sans  nuire  aux  études  des  élèves  et 
ins  causer  d'interruption  dans  le  régime  économique 
3  l'établissement  ;  enfin  il  fit  tous  ses  efforts  pour  sé- 
irer  les  intérêts  économiques  de  Pestalozzi  et  ceux  de 
adame  Niederer  qui  s'y  trouvaient  mêlés,  et  cela 
une  manière  qui  n'était  pas  toujours  à  l'avantage  du 
•emier. 

Le  mal  était  si  grand,  les  mesures  étaient  tellement 
icessaires  au  salut  de  lïnstitut,  qu'elles  reçurent  une 
impiété  approbation  de  la  part  de  chacun  ;  madame 
iederer  elle-même,  qui  avait  eu  le  plus  à  souffi-ir  de 
s  réformes,  se  plaisait  à  témoigner  hautement  combien 
le  était  satisfaite  de  voir  enfin  au  château  quelqu'un 
li  soignât  les  intérêts  de  Pestalozzi  avec  une  probité 
issi  scrupuleuse.  Schmid  put  donc  croire  qu'il  avait 
tabli  le  bonheur  dans  la  maison  et  que  l'institut  était 
isormais  assis  sur  des  bases  qui  pouvaient  permettre 
attendre  l'avenir  avec  sécurité. 
Mais  la  mort  de  madame  Pestalozzi,  qui  arriva  le 
décembre  1815,  huit  mois  après  le  retour  de  Schmid, 
nt  changer  la  face  des  choses  et  susciter  à  ce  dernier, 
encore  plus  à  Pestalozzi,  des  tourments  d'une  autre 
Lture. 
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CHAPITRE  VII 

1815  à  1825 


YVERDON. 

DE  LA  MORT  DE  MADAME  PESTALOZZI  A  LA  FERMETUBE  DE  l'iNSTITUTj 

I 

Le  mariage  de  Niederer  avec  mademoiselle  Kasthofe^ 
avait  sm^tout  été  contracté  dans  Tespoir  que  les  deu: 
époux  pourraient  un  jour  réunir  dans  les  mêmes  mainii 
l'institut  de  garçons  et  celui  déjeunes  filles.  C'est  po^ 
ce  motif  qu'on  avait  cherché  à  isoler  Pestalozzi  de  s. 
famille  ;  et  si  Niederer  n'avait  pas  éprouvé  de  repu 
gnance  à  rappeler  Schmid  au  moment  où  la  maison 
tombait,  c'est  parce  que  déjà,  aux  fêtes  de  son  mariage 
il  avait  confié  ses  projets  à  ce  dernirer,  qui  n'y  avait  fai 
aucune  objection  et  qui  les  avait  considérés  comm 
très-réalisables  ;  aussi  le  jour  même  de  la  mort  de  ms 
dame  Pestalozzi,  Niederer  dit-il  à  Schmid  que  le  me 
ment  était  venu  de  réaliser  les  espérances  qu'on  h 
avait  fait  concevoir.  Mais  sïl  trouva  celui-ci  tout  prêt 
en  favoriser  l'accomplissement,  autant  qu'on  pouvait  1 
désirer  de  sa  part,  on  trouva  Pestalozzi  dans  d'autre 
dispositions.  Malgré  son  grand  âge,  malgré  la  pert, 
cruelle  qu'il  venait  de  faire,  il  voulait  conserver  se 
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istitut  et  le  continuer,  sans  que  Niederer  ni  sa  femme 
ussent  à  s'ingérer  en  rien  dans  sa  gestion  et  dans  sa 
irection. 

La  bonne  administration  de  Schmid,  depuis  son  re- 
)ur,  et  le  concours  du  conseil  d'administration,  avaient 
3mis  les  affaires  sur  un  bon  pied  ;  c'est  ce  qui  enga- 
eait  Pestalozzi  à  continuer,  pour  liquider  ce  qui  était 
û.  Il  aurait  volontiers  cédé  à  Niederer  et  à  sa  femme 
L  ceux-ci  avaient  voulu  se  charger  du  payement  des 
ettes  contractées  ;  mais  leur  position  ne  leur  permet- 
lit  pas  de  prendre  un  fardeau  qui  pouvait  s'élever  à 
inquante  mille  francs  environ  ;  et  comme  Pestalozzi 
e  voulait  quitter  qu'après  un  entier  payement,  les  es- 
érances  de  M.  et  de  Madame  Niederer  étaient  déçues. 

Cette  résolution  fut  attribuée  à  l'influence  de  Schmid, 
t  dès  le  jour  de  l'ensevelissement  de  madame  Pesta- 
)zzi,  commença  une  guerre  ouverte  contre  l'homme  qui 
tierchait  à  remettre  l'institut  entre  les  mains  de  son 
l'opriétaire,  et  qui  se  montrait  disposé  à  le  soutenir  vi- 
oureusement  contre  les  prétentions  de  ses  collabora» 
!urs. 

Niederer,  tout  en  conservant  vis-à-vis  de  Schmid 
)utes  les  apparences  d'une  confraternité  sincère,  n'eut 
jcune  peine  à  soulever  contre  lui  tous  les  membres  de 
institut  dont  les  intérêts  et  l'esprit  de  domination 
raient  eu  à  souffrir  de  son  retour,  tous  ceux  enfin  qui 
Duvaient  tirer  quelque  parti  du  désordre  et  pêcher  en 
lu  trouble. 

I  Ils  adressèrent  collectivement  à  Pestalozzi,  pour  de- 
jander  impérieusement,  et  avec  insolence,  l'expulsion 
Schmid.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  accompagner  cette 

8 
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sommation  de  menaces  grossières.  L  un  d'eux  écrivit  à 
Pestalozzi  pour  l'informer  que,  dans  le  cas  où  il  ne  cé- 
derait pas  au  vœu  de  sa  maison,  il  emploierait  tous  les 
moyens  pour  décrier  Schmid  dans  toute  l'Allemagne, 
et  qu'il  s'y  prendrait  de  telle  sorte,  que  Pestalozzi  aurait 
bien  certainement  à  se  repentir  des  suites  de  son  opi- 
niâtreté (1). 

Le  caractère  de  Pestalozzi  était  d'une  extrême  bien- 
veillance ;  mais  dès  qu'on  blessait  ses  affections  et  sa 
dignité,  dès  qu'on  voulait  lui  imposer  une  résolution,  il 
se  roidissait,  et  il  opposait  une  résistance  opiniâtre.  Il 
fut  donc  froissé  des  procédés  qu'on  employa  à  son 
égard.  Il  témoigna  son  indignation  pour  les  menaces 
qu'on  lui  adressait  ;  il  se  rapprocha  davantage  de  Schmid 
comme  du  seul  homme  qui  prît  ses  intérêts,  l'investit 
d'une  entière  confiance,  enfin  il  saisit  avec  empresse- 
ment une  circonstance  qui  paraissait  lui  permettre  del 
se  passer  des  services  qu'on  voulait  lui  faire  acheter  ai]j 
prix  du  renvoi  de  la  seule  personne  capable  de  sauveiJ 
la  maison. 

Après  la  restaui^ation,  il  y  avait  en  Prusse  un  part 
qui  attendait  en  vain  les  réformes  politiques  qu'on  lu;; 
avait  promises,  et  qui  voulait  s'emparer  de  la  jeunesse, 
pour  l'élever  à  sa  guise.  Dans  ce  but,  et  tandis  que  1( 
gouvernement  de  Berlin  envoyait  à  Yverdon  des  élève; 
à  ses  frais,  plusieurs  jeunes  Prussiens  de  bonnes  famille, 
firent  le  voyage  dans  l'intention  de  se  mettre  en  rappor 
avec  Pestalozzi,  d'étudier  sa  méthode,  afin  de  l'appli- 
quer dans  un  établissement  qu'ils  se  proposaient  d<i 


(1)  Lebensschicksale ,  p.  98. 
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onder  dans  leurs  pays.  Mais  dès  qu'ils  virent  quel'ins- 
itut  d'Yverdon  répondait  à  leurs  vues,  et  qu'il  possé- 
lait  de  nombreux  élèves,  ils  cherchèrent  à  acheter  cette 
naison,  dont  la  réputation  libérale,  et  la  situation  dans 
e  canton  le  plus  démocratique  de  la  Suisse,  paraissait 
e  plus  convenable  pour  élever  la  jeunesse  prussienne 
X  allemande  dans  des  idées  conformes  à  leurs  vues.  Ces 
eunes  gens  étaient  sous  la  direction  absolue  d'un 
Lommé  Lauz,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
i'ichte,  qui  faisait  partie  de  leur  association,  et  qui  leur 
vait  même  confié  son  fils.  Gomme  ils  étaient  tous  très 
nstruits,  et  bien  plus  capables,  sous  tous  les  rapports, 
ue  les  professeurs  de  l'institut,  Lauz  offrit  à  Pestalozzi 
ilusieurs  de  ses  amis  pour  l'aider  dans  sa  maison  ;  et 
n  même  temps  qu'ils  devenaient  les  commensaux  du 
hâteau,  il  entrait  en  pourparlers  avec  Schmid,  qui  de 
on  côté  désirait  très  vivement  trouver  la  possibilité  de 
ayer  les  dettes  de  l'institut,  afin  de  pouvoir  retourner 

Brégenz  avec  Pestalozzi  qui  l'aurait  accompagné. 
lais  cette  affaire,  presque  arrangée,  ne  se  termina  point 
t  Schmid  dut  rechercher  un  autre  moyen  de  sortir 
'embarras  (1). 

Cependant  les  ennemis  de  Schmid  avaient  cru  aper- 
3voir,  dans  l'admission  de  ces  nouveaux  professeurs,  un 
lan  combiné  pour  rendre  leurs  services  superflus  ;  ils 
empressèrent  donc  de  sassurer  une  position  indépen- 
mte  de  l'institut;  et  comme  Pestalozzi  comptait  sur  la 
)ntinuation  des  bons  offices  des  Prussiens,  il  ne  prit 
icune  peine  pour  chercher  à  retenir  ceux  de  ces  coUa- 

^1)  Lebencschicksale,  p.  99  et  suiv. 
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borateurs  qui  avaient  trouvé  d'autres  places.  Ce  fut  à 
cette  même  époque,  mais  pour  d'autres  motifs,  que  Krusi 
se  sépara  de  Pestalozzi. 

Toutes  ces  alternatives  fatiguèrent  Schmid,  et  depuis 
longtemps  il  cherchait  les  moyens  de  sortir  de  tous  ces 
embarras,  lorsqu'il  conçut  la  pensée  de  chercher  dans 
la  publication  des  œuvres  complètes  de  Pestalozzi  les 
moyens  de  s'affranchir  de  toute  aide  étrangère,  d'assurer 
à  l'institut  une  existence  honorable,  et  d'y  rétablir  les 
principes  qui  avaient  été  complètement  abandonnés,  par 
suite  du  mauvais  vouloir  des  anciens  professeurs,  et  par 
les  fréquentes  mutations  qui  avaient  eu  lieu  pendant  les 
dernières  années. 

Dès  que  Schmid  eut  mûri  cette  pensée,  qu'il  avait  con- 
çue dès  le  moment  de  sa  rentrée,  comme  le  seul  moyen 
de  sauver  l'institut,  en  soldant  ces  créanciers,  il  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Stuttgard,  auprès  de  Gotta,  qui  déjà,  à 
cette  époque,  était  à  la  tête  de  la  librairie  allemande; 
et  muni  des  pleins  pouvoirs  de  Pestalozzi,  malgré  les  in- 
sinuations malveillantes  dont  on  entourait  ce  dernier 
pendant  l'absence  de  Schmid,  il  réussit  à  faire  un  traité 
qui  surpassa  toutes  les  espérances  que  l'auteur  avait  ja- 
mais pu  concevoir. 

Ce  résultat,  qui  ramenait  l'aisance  au  château,  donna 
à  Schmid  une  plus  grande  puissance,  et  les  moyens 
de  se  passer  désormais  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas, 
le  suivre  dans  ces  plans  de  réforme:  il  congédia  alors 
les  professeurs  prussiens  qui,  en  son  absence,  avaient 
fait  cause  commune  avec  Niederer:  et  comme,  dans 
l'espoir  d'une  plus  longue  coopération,  Pestalozzi  avait' 
laissé  partir  beaucoup  de  ses  anciens  professeurs,  il  se 


i. 
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rouva  presque  sans  maîtres  avec  plus  d'une  centaine 
['élèves. 

Cette  dispersion  du  personnel,  qui  était  mise  en  avant 
lar  Niederer  dans  toutes  les  circonstances  où  il  fallait 
usciter  à  Schmid  quelques  entraves,  le  laissait  enfin 
,  découvert.  Et  comme  il  eût  fallu  combattre  de  sa 
►ersonne,  il  recula  ;  mais,  au  lieu  de  se  retirer  en  silence, 
omme  Krusi,  il  voulut  faire  de  l'éclat,  et  sans  rien  dire 
,  Pestalozzi  de  ses  intentions  de  retraite,  il  choisit  le 
3ur  de  la  Pentecôte  pour  Teffectuer  publiquement. 

Ce  jour-là  (25  mai  1817),  Niederer  devait  admettre  à 
a  sainte  cène  les  jeunes  élèves  qu'il  avait  préparés.  Pes- 
alozzi,  ses  maîtres,  ses  élèves,  et  même  des  personnes 
trangères  étaient  réunis  dans  une  grande  salle  préparée 
lour  cette  solennité,  lorsque  Niederer,  accompagné 
es  professeurs  prussiens  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
fverdon,  monta  dans  la  chaire  comme  il  en  avait  l'habi- 
Lide,  pour  faire  une  exhortation  aux  jeunes  catéchu- 
aènes;  mais  au  lieu  de  remplir  cette  mission  divine, 
l  s'oublia  jusqu'à  entretenir  ses  auditeurs  des  motifs 
e  mécontentement  qu'il  nourrissait  contre  Pestalozzi 
t  sa  maison.  Il  déclara  qu'il  renonçait  désormais  à  toute 
articipation  aux  travaux  de  l'institut,  et  il  se  permit  des 
Uusions  si  offensantes,  que  Pestalozzi,  révolté,  se  leva 
ubitement,  l'interrompit  dans  son  discours,  et  sans  pen- 
br  qu'il  était  inconvenant  de  profaner  ainsi  la  chaire 
xcrée,  il  invita  tous  les  assistants  à  venir  entendre  sa  ré- 
onse  le  dimanche  suivant.  Mais  la  réflexion  ne  lui  laissa 
as  commettre  cette  faute,  l'assemblée  n'eut  pas  lieu  (1). 

(1)  Lebensschicksale,  p.  106  et  107. 
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Cette  retraite  scandaleuse  augmentait  encore  les  em- 
barras de  Pestalozzi,  car,  à  l'exception  de  Schmid,  ilî 
n'avait  plus  autour  de  lui  que  de  très  jeunes  professeurs 
qu'il  avait  élevés  gratuitement,  en  faisant  de  grands 
sacrifices,  et  pour  ne  pas  voir  son  établissement  se  dis- 
soudre, il  dut  mettre  à  la  tête  des  études  un  monsieur 
Lange,  auquel  il  fit  des  avantages  considérables  qui 
excédaient  tout  à  fait  ses  forces. 

Mais  cet  embarras  n'était  que  passager,  et  le  motif  qui 
l'avait  fait  naître  aurait  été  fort  heureux  pour  Pestalozzi, 
pour  Schmid,  et  pour  l'institut,  si  la  haine  de  Niederer 
n'avait  pas  survécu  à  sa  retraite,  et  s'il  n'avait  pas  pour- 
suivi jusqu'à  sa  mort  celui  qu'il  nommait  son  père,  et 
qui  avait  pour  lui  une  profonde  affection. 

Les  bornes  de  ce  mémoire  ne  nous  permettent  pas 
d'exposer  ici  tous  les  faits  qui  ont  été  la  conséquence  de 
cette  retraite.  Bornons- nous  à  dire  qu'une  question  d'ar- 
gent d'un  intérêt  très  secondaire,  et  d'une  véracité  très 
contestable,  fit  naître  un  procès  et  une  correspondance 
dont  chaque  page  couvre  de  honte  le  malheureux  Niede- 
rer et  démontre  sa  profonde  ingratitude  ;  que  celui-ci  et  sa 
femme  tourmentèrent  tellement  un  vieillard  de  soixante 
et  onze  ans,  qu'il  aurait  perdu  la  raison  si  de  prompts 
secours  n'étaient  venus  ranimer  ses  facultés  près  de 
s'éteindre.  Il  fut  obligé  d'abandonner  sa  maison  pour  se 
réfugier  sur  les  hauteurs  du  Jura,  à  Bullet,  d'où  il  ne 
voulait  plus  rentrer  dans  sa  maison.  On  a  de  la  peine  à 
comprendre  comment,  pour  un  si  faible  intérêt,  ils  os^ 
rent  entreprendre  contre  leur  bienfaiteur  et  leur  père  un* 
guerre  aussi  impie. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  retraite  de  Niederer  et  le 
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commencement  de  ses  hostilités,  que  Fellenberg  fit  une 
nouvelle  tentative  pour  se  substituer  à  Pestalozzi  dans 
la  direction  de  l'institut  d'Yverdon.  Pestalozzi  n'était  pas 
encore  remis  de  la  secousse  morale  et  intellectuelle  que 
lui  avait  causée  cet  événement  ;  il  était  encore  au  Bullet 
lorsqu'il  reçut  de  M.  Jullien  une  lettre  qui  l'invitait  à 
se  rendre  à  Berne  (1).  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  M.  Jullien 
le  conduisit  chez  M.  de  Fellenberg,  où  il  reçut  un  ac- 
cueil cordial  et  où  on  lui  fit  des  offres  de  service.  On  ne 
pouvait  pas  lui  faire  de  proposition  plus  agréable,  mais 
dans  cette  première  entrevue  rien  ne  fut  conclu.  Quel- 
ques jours  après  le  retour  de  Pestalozzi  à  Yverdon,  M. 
Jullien  vint  à  l'institut  pour  causer  de  cette  affaire  avec 
Schmid,  qui  accueillit  également  cette  proposition  avec 
empressement,  car  les  nouvelles  conventions  passées 
avec  Cotta  devaient  absorber  tout  le  temps  de  Pesta- 
lozzi, et  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  Schmid 
se  rendit  à  Hofwyl  pour  convenir  avec  M.  de  Fellen- 
berg des  bases  de  cette  cession. 

Il  s'était  muni  d'une  lettre  de  Pestalozzi  pour  Fellen- 
berg, et  de  pleins  pouvoris  pour  traiter  ;  mais  dans  cette 
entrevue  il  ne  fit  usage  que  de  la  première  ;  après  trois 
jours  de  conversations  à  Hofwyl,  on  était  tombé  d'ac- 
cord que  le  seul  moyen  de  tirer  Pestalozzi  d'embarras 
était  de  payer  ses  dettes,  de  manière  à  ce  qu'il  pût  se 
retirer  ;  quoique  Schmid  ne  demandât  que  cinquante 
:nille  francs  de  France,  Fellenberg  en  offrait  soixante- 
quinze  mille,  mais  à  la  condition  que  Pestalozzi  séjour- 


Ci)  Fellenberg's  Klage  gegen  Pestalozzi.  —  Karlsruhe,  chez 
Macklot,  1827.  p.  12  et  suiv. 
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nerait  toujours  dans  l'un  et  l'autre  des  établissements, 
afin  de  donner  satisfaction  et  confiance  aux  familles  dé- 
mocratiques qui  confiaient  leurs  enfants  à  Pestalozzi,  et 
pour  lesquels  la  présence  de  Fellenberg,  représentant 
bien  connu  des  principes  aristocratiques,  aurait  été  une 
cause  de  répulsion. 

Cette  condition  pouvait  parfaitement  se  concilier 
avec  les  occupations  littéraires  de  Pestalozzi;  Schmid 
la  trouva  convenable,  et  l'on  se  sépara  en  décidant 
que  cette  réunion  serait  représentée  comme  un  té- 
moignage d'affection  de  Fellenberg  pour  son  ami  Pes- 
talozzi. 

Quelque  avantageuse  que  cette  affaire  parût  à  Schmid, 
il  n'avait  cependant  pas  voulu  faire  usage  de  ses  pleins 
pouvoirs  pour  la  conclure  sans  avoir  consulté  M.  Mieg, 
qui  était  à  Lausanne  ;  il  alla  l'y  trouver,  et  ce  fidèle 
ami  de  Pestalozzi,  ayant  reconnu  que  cette  affaire  était 
excellente,  et  qu'elle  pouvait  recevoir  une  facile  exécu- 
tion, avait  donné  conseil  à  Schmid  de  conclure  sur  les 
bases  proposées. 

Fort  de  Tappui  de  Mieg  et  du  consentement  de 
Schmid,  Pestalozzi  s'empressa  de  se  rendi-e  à  l'invita- 
tion de  Fellenberg  (7  septembre)  qui  le  pressait  de  venir 
effectuer  promptement  cette  réunion  ;  il  partit  et  s'éta- 
blit à  Dymmerswyl  chez  M.  de  Mûyden,  intendant  des 
propriétés  de  M.  de  Fellenberg.  ^ 

Pendant  la  première  quinzaine  de  son  séjour  dans 
cette  paisible  retraite,  il  fut  traité  avec  tous  les  soins 
qu'exigeait  sa  convalescence  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencée à  Bullet  ;  toutes  ses  lettres  respiraient  le  plus 
profond  contentement,  et  dans  les  visites  qu'il  recevait 
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de  M.  de  Fellenberg,  il  se  louait  beaucoup  de  ses  égards 
et  de  ses  procédés. 

Mais  peu  à  peu  on  commença  à  causer  d'affaires,  les 
bases  dont  parlait  M.  de  Fellenberg  n'étaient  plus  les 
mêmes  que  celles  qui  avaient  été  convenues  avec 
Schmid  et  approuvées  par  M.  Mieg  ;  dès  que  Schmid 
eut  connaissance  des  nouvelles  propositions  de  M.  de 
Fellenberg,  il  comprit  qu'on  voulait  tromper  Pestalozzi, 
et  il  fit  auprès  de  lui  des  instances  pour  qu'il  revînt 
promptement. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  le  soustraire  à  cette 
influence  qu'il  l'invitait  à  revenir;  le  projet  de  réu- 
nion avait  transpiré,  et  la  ville  d'Yverdon  elle-même 
s'était  profondément  émue  à  la  nouvelle  d'une  cession 
faite  à  un  homme  qui  soulevait  contre  lui  les  passions 
politiques.  Le  canton  de  Vaud  lui-même  donnait  à  Pes- 
talozzi de  nouvelles  marques  de  bienveillance  pour  le 
retenir. 

De  son  côté,  Fellenberg  ne  consentit  à  le  laiser 
retourner  à  Yverdon  qu'avec  la  promesse  de  revenir  à 
Dymmerswyl  ;  il  tint  sa  parole  ;  mais  comme,  après 
avoir  conféré  avec  Schmid  et  les  autorités  d'Yverdon, 
il  comprit  qu'un  projet  de  réunion  était  impraticable, 
il  ne  revint  auprès  de  Fellenberg  que  pour  chercher  ses 
effets.  Ce  fut  alors  qu'on  le  força  à  apposer  sa  signa- 
ture à  un  contrat  que  Fellenberg  avait  fait  préparer,  et 
5ui  contenait  des  clauses  suffisantes  pour  annuler  cette 
convention. 

Une  heure  après  avoir  signé  cet  acte,  Pestalozzi  ne 
voulut  plus  partir  sans  qu'on  le  lui  rendit,  et  l'on  ne 
parvint  à  lui  faire  quitier  Hofwyl  qu'en  dressant  un 
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contrat  supplémentaire   qui  permettait  de  résilier  la 
première  convention  après  un  intervalle  de  deux  ans. 

Mais  il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Yverdon,  il  n'eut 
pas  plutôt  confié  à  Schmid  la  violence  morale  qu'or 
avait  exercée  sur  lui,  que  celui-ci  demanda  immédiate-j 
ment  une  copie  de  l'acte  qui  avait  été  dressé,  et  dès  qu'il 
la  reçut  il  déclara  à  Pestalozzi  qu'il  ne  pouvait  recevoii 
aucune  exécution;  et  comme,  par  l'article  14,  toutes  les 
dettes  restaient  à  la  charge  de  Pestalozzi,  il  manquerai! 
à  la  confiance  que  lui  avait  témoignée  Cotta  et  aux  pro- 
messes qu'il  avait  faites  à  la  commission  d'administra- 
tion  lorsque  celle-ci  avait  résigné  ses  fonctions  entre 
ses  mains,  s'il  livrait  ainsi,  même  pour  un  temps  limité 
le  seul  gage  qui  restât  aux  créanciers  de  l'établissement, 
et  il  lui  démontra  qu'il  serait  préférable  de  faire  banque- 
route. 

Pestalozzi  remit  cette  affaire  entre  les  mains  de  Schmid, 
et  celui-ci  partit  pour  Hoffwyl  avec  une  lettre  que  le 
vieillard  adressait  à  M.  de  Fellenberg.  Mais  cette  dé- 
marche fut  inutile  ;  car  il  trouva  ce  dernier  décidé  à 
agir  rigoureusement  pour  prendre  possession  de  l'ins-l 
titut.  ' 

Vers  la  même  époque,  Fellenberg  avait  des  intelliJ 
gences  dans  l'intérieur  de  l'institut  d'Yverdon  ;  il  appe; 
lait  chez  lui  par  l'appât  d'un  gain  plus  fort  les  profes- 
seurs qui  se  distinguaient  chez  Pestalozzi  ;  il  transe 
mettait  ses  instructions  à  l'un  des  professeurs,  qui  lui 
était  tout  dévoué,  et  il  cherchait  à  susciter  route  la 
maison  contre  Schmid,  de  manière  à  obtenir  son  renvoi, 

Persuadé  que  dès  qu'il  n'y  serait  plus  on  aurait  faci- 
lement raison  de  Pestalozzi,  la  publication  d'une  lettré 
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que  Schmid  adressa  à  la  Gazette  universelle  d'Augs- 
bourg  parut  favorable  à  l'exécution  de  ce  projet:  le  14 
décembre  1817  quatre  professeurs  d'Yverdon  lui  écrivi- 
rent pour  le  prier  d'opter  entre  eux  et  Schmid  ;  le  choix 
n'était  pas  douteux,  et  peu  de  temps  après  ces  quatre 
professeurs  quittèrent  Yverdon  (1). 

Pestalozzi  n'ignorait  pas  les  menées  de  Fellenberg  ; 
il  avait  même  connaissance  du  contenu  des  lettres  que 
celui-ci  transmettait  à  M.  Stahele;  il  savait  qu'il  avait 
été  le  promoteui'  de  la  demande  formée  par  les  profes- 
seurs, et  qu'il  préparait  contre  lui  une  publication  dont 
plusiem-s  feuilles  étaient  déjà  tirées;  dès  lors  tout  es- 
poir d'arrangement  devint  impossible,  et  il  prit  la  réso- 
lution de  consolider  sa  maison  de  manière  à  la  rendre 
indépendante  des  professeurs  qu'il  était  obligé  d'em- 
ployer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  mutations  fréquentes 
de  maîtres,  causait  dans  la  direction  des  études  une 
pertubation  qui  était  tout  à  fait  préjudiciable  aux  inté- 
rêts des  élèves  et  à  ceux  de  l'établissement.  D'un  côté, 
le  passé  avait  prouvé  que  l'excessive  bonté  de  Pestalozzi 
avait  contribué  à  donner  à  quelques-uns  de  ses  premiers 
collaborateurs  une  trop  grande  confiance  en  eux-mêmes, 
5ui  les  portait  à  se  croire  capables  de  se  passer  de  la 
direction  éclairée  du  maître.  Gâtés  par  des  éloges  im- 
modérés, ils  trouvaient  rude  et  pénible  le  langage  de 
Schmid,  qui  leur  faisait  apprécier  leur  incapacité.  Une 
îOrte  de  conflit  et  de  contraste  dans  les  discours  du  père 


(1)  Voir  toutes  les  pièces  justificatives  relatives  à    cette  affaire 
lans  la  Fellenberg' s  Klage. 
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de  famille  qui  les  associait  à  ses  travaux,  et  ceux  du 
guide  qui  devait  les  diriger  dans  la  carrière  de  l'éduca-f 
tion  et  de  l'instruction  pratiques,  mettait  obstacle  à  leurs 
progrès.  D'un  autre  côté,  les  professeurs  nouveaux 
n'arrivaient  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps  à 
suivre  convenablement  les  principes  d'une  méthode  et 
des  procédés  dont  on  ne  pouvait  faire  un  apprentissage 
convenable  qu'à  l'institut  lui-même.  Très  peu  de  pro- 
fesseurs avaient  su  se  pénétrer  des  sentiments  des  vues 
de  l'esprit  dont  Pestalozzi  était  animé  ;  ils  manquaient 
presque  tous  de  cette  grande  pureté  de  cœur,  de  cette 
grande  force  de  volonté,  de  ce  désintéressement  pro4 
fond,  de  cette  simplicité  modeste,  de  cet  amour  sincère 
de  la  vérité,  de  l'enfance  et  de  l'humanité,  qui  auraient 
dû  former  leur  caractère  distinctif,  tandis  qu'on  trou* 
vait  dans  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  les  préten- 
tions de  l'amour-propre,  de  la  vanité,  de  l'orgueil  et  de 
l'ignorance,  alliées  à  une  impatience  qui  leur  faisait 
penser  qu'ils  pouvaient  s'élancer  d'un  bond  au  plus 
haut  degré  de  la  science  si  vaste  et  si  compliquée  de 
l'éducation,  qui  embrasse  toutes  les  facultés,  toutes  les 
nuances  de  l'esprit  et  du  cœur  humain. 

Ces  expériences,  trop  souvent  renouvelées  avaient 
convaincu  Pestalozzi  et  Schmid  que  jamais  l'institut 
n'acquerrait  un  véritable  succès  s'ils  ne  formaient  eux- 
mêmes  le  personnel  dont  ils  avaient  besoin  pour  l'édu^ 
cation  et  l'enseignement  ;  et  comme  d'un  autre  côté 
Pestalozzi  voulait  consacrer  à  la  fondation  d'une  école 
de  pauvres  les  sommes  qui  devaient  lui  provenir  de  la 
souscription  à  ses  œuvres  complètes,  ils  se  décidèrent  à 
combiner  ces  deux  idées  en  ouvrant  un  établissement 
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gTcituil  desliné  à  lormer  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices élémentaires  capables  de  pratiquer  et  de  propager 
son  système  d'éducation. 

Pestalozzi  avait  contracté  l'habitude  de  prononcer 
devant  tout  l'institut  réuni,  soit  à  Noël,  soit  le  1^^  jour 
de  chaque  année,  soit  enfin  le  12  janvier,  pour  l'anni- 
versaire de  sa  naissance,  un  discours  où  il  passait  en 
revue  ce  qu'on  avait  fait  dans  Tannée  qui  venait  de  s'écou- 
ler et  ce  qu'il  convenait  de  faire  dans  celle  où  l'on  allait 
entrer.  Dans  le  discours  remarquable  qu'il  prononça  le 
12  janvier  1818,  le  bon  vieillard,  qui  venait  d'atteindre 
sa  soixante-treizième  année,  annonça  son  projet  d'école 
normale  des  pauvres,  à  la  fondation  de  laquelle  il  consa- 
crait 50,000  francs  de  France,  que  devaient  lui  rapporter 
ses  promesses  de  souscription  et  le  produit  de  toutes  ses 
publications  futm^es  ;  et  comme  son  cœ  u-  paternel  sai- 
gnait de  la  désunion  qui  existait  entre  se^  disciples,  il  fit 
an  appel  à  ses  anciens  collaborateurs  pour  l'aider  à 
iccomplir  le  rêve  de  toute  sa  vie. 

«  Il  y  a  maintenant  cinquante  ans,  dit-il,  qu'avec  ma 

loble  compagne  j'ai  rêvé  et  mis  à  exécution  les  plus 

lautes  pensées  pour  l'éducation  et  l'amélioration  du 

jeuple.  Ces  plans  ont  échoué  ;  j'y  perdis  ma  fortune,  et 

e  vécus,  avec  mon  épouse  qui  s'était  sacrifiée  à  mes 

^ues,  une  longue  suite  d'années  dans  une  misère  sans 

lom...  Dans  ces  circonstances  j'aurais  pu,  par  la  vente 

le  mon  bien  de  Neuhof,  trouver  des  ressources  écono- 

niques  qui  auraient  allégé  nos  souffrances  ;  mais  mon 

œur  répugnait  à  aliéner  ce  vieux  séjour  des  rêves  de 

ûa  jeunesse...  J'avais  toujours  devant  les  yeux  l'espoii' 

ue  je  pourrais  encore  renouer  avant  ma  mort  le  fil  de 
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l'œuvre  que  j'avais  été  obligé  d'interrompre...  Voici  le 
jour  arrivé  ;...  mais  l'amie  de  ma  jeunesse  qui  s'est  sa- 
crifiée pom*  moi  n'existe  plus...  elle  repose  là,  sous  mes 
noyers  d'Yverdon  ;  mais  si  elle  ne  peut  plus  prendre 
part  à  la  bénédiction  de  Dieu,  qui  me  conduit  au  but 
vers  la  fin  de  ma  carrière,  je  relèverai  à  sa  mémoire 
les  ruines  de  Neuhof,  pour  le  service  de  ses  nobles 
buts,  en  vue  desquels  elle  avait  associé  sa  vie  à  la 
mienne... 

«  Et  vous,  amis  et  frères,  s'écrit-il  en  terminant,  de- 
venez les  réformateurs  de  ma  maison,  soyez  les  régéné- 
rateurs de  son  esprit,  soyez  témoins  que  les  sentiments] 
de  ma  jeunesse,  que  j'ai  déjDOsés  comme  une  fleurj 
dans  Léonard  et  Gertrude,  arrivent  aujourd'hui  à  leur 
maturité  complète  et  qu'ils  vivent  encore  en  moi.  Oui  ! 
ce  sentiment  vit  en  moi,  c'est  lui  qui  m'anime  encore 
et  qui  m'animera  jusqu'à  mon  tombeau... 

«  Frères,  c'est  dans  cet  esprit  de  ma  jeunesse, 
c'est  dans  cet  esprit  des  jours  présents  que  vous  devez 
vous  associer  à  moi  pour  fonder  ce  qui  doit  être  le 
résultat  de  tous  les  efforts  de  ma  vie  ;  c'est  dans  cet 
esprit  et  non  pas  dans  un  autre  que  je  vous  invite 
tous,  tous,  à  une  sainte  réunion  basée  sur  l'amour. 
Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  Jésus  nous  r 
aimés.  L'homme  animé  de  ce  sentiment  ne  peut  pro- 
duire aucun  mal,  aucun  abus;  il  ne  peut  ressentii 
l'orgueil,  la  prétention,  l'égoïsme  et  l'aigreur  ;  il  n'aime 
pas  l'injustice,  il  se  réjouit  de  la  vérité,  il  supporte 
tout,  il  croit  tout,  il  inspire  tout,  il  tolère  tout...  Amis 
frères,  si  nous  nous  aimons  réciproquement  comme 
Jésus  nous  a  aimés,  nous  surmonterons  toutes  les  diffi- 
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îultés  qui  s'opposent  encore  à  notre  but.  et  nous  serons 
insulte  en  état  de  bâtir  notre  maison  sui*  le  roc  éter- 
lel  que  Dieu  a  désigné  lui-même  par  Jésus-Christ, 
:omme  le  fondement  de  la  régénération  de  l'espèce 
lumaine  (1)  ». 

Cet  appel  touchant  et  véritablement  chrétien  du  bon 

r^estalozzi  aurait  dû  mettre  un  terme  à  cette  mésintel- 

igence  funeste,  dont  les  effets  avaient  été  et  étaient 

încore  si  nuisibles   à  Taccomplissement  de  ses  vues. 

Vucun  sacrifice  ne  lui  aurait  coûté  pour  cela,  mais  ses 

ivances  furent  repoussées,  et  Niederer  et  Krusi,  au 

ieu  de  se  jeter  sur  la  main  qui  leur  était  tendue  par  le 

loble  vieillard,    firent   imprimer  leur  refus  dans  les 

armes  les  plus  hautains  ;   dès  ce  moment    même  ils 

Qontrèrent  encore  une  plus  grande  malveillance,  une 

lus  grande  animosité  contre  l'établissement  de  Pesta- 

ozzi.  Ce  discours  fit  une  impression  toute  différente  sur 

.  de  Fellenberg  :  il  renonça  aux  droits  que  lui  donnait 

traité  signé  par  Pestalozzi,  et  il  fit  prévenir  ce  der- 

ier  qu'il  allait  anéantir  la  publication  qu'il  avait  com- 

lencée  contre  lui  (2). 

Dès  que  Pestalozzi  fut  convaincu  qu'il  ne  pouvait 
.us  compter  sur  la  collaboration  de  ses  anciens  disci- 
es,  il  se  mit  à  l'œuvre  ;  le  petit  nombre  de  souscrip- 
pns  reçues  ne  lui  permettant  pas  de  fonder  immédia- 
ment  son  école  de  pauvres  à  Neuhof,  il  loua  à  Glindy, 
liage  peu  distant  du  château  où  il  conservait  toujours 


(1)  Pestaloz:iVf;  sœmmtliche  Schriflen ,  tom.  W.Rede  an  mein 

lus.  GottH,  1822. 

',2)  Lettre  de  M.  Sauerlander  d'Aarau  à  Pestalozzi,  27  janvier  1818. 
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rinstitut,  une  maison  capable  de  recevoir  provisoire- 
ment les  élèves  qu'il,  se  proposait  de  recueillir,  et  qu'il 
choisissait  avec  soin  dans  le  grand  nombre  de  ceux 
qu'on  lui  proposait  de  toute  part.  Ce  fut  en  novem- 
bre 1818  qu'il  ouvrit  ce  nouvel  établissement;  la  sœur 
de  Schmid,  mademoiselle  Marie,  ancienne  disciple 
d'Yverdon,  était  chargée  du  régime  économique  de  la 
maison,  dans  laquelle  on  reçut  tout  d'abord  douze 
élèves  des  deux  sexes. 

En  admettant  ces  élèves,  Pestalozzi  voulait  surtout 
former  des  maîtres  qui  devaient  se  consacrer  exclusive- 
ment à  la  direction  des  écoles  de  campagne,  des  maisons 
d'orphelins  et  de  tous  les  établissements  destinés  au  sou^ 
lagement  des  classes  pauvres  et  délaissées,  et  dans  les 
quels  on  ne  peut  allouer  qu'un  très  faible  salaire  aux 
instituteurs  pour  prix  de  leur  dévouement  ;  il  voulai 
donc  leur  imposer  une  grande  humilité  et  une  pro- 
fonde piété  ;  il  s'attachait  à  les  rendre  inaccesibles  i 
l'amour  de  l'argent,  de  la  gloire  et  de  la  renommée  ;  i 
cherchait  à  leur  inculquer  tous  les  sentiments  d'abné 
gation  personnelle  qui  pouvaient  les  porter  à  se  consa 
crer  par  goût  à  l'éducation  des  pauvres  et  des  petits 
c'est  encore  pour  leur  rendre  l'accomplissement  de  leu 
mission  plus  facile,  qu'il  écartait  de  leur  éducation  toi) 
ce  qui  pouvait  les  habituer  à  la  nonchalance,  à  de 
jouissances  inutiles  et  frivoles,  à  des  envies  difficiles 
satisfaire  dans  l'état  de  pauvreté  au  milieu  duquel  il 
devaient  vivre  ;  il  les  accoutumait  à  faire  tous  leui|| 
efforts  pour  s'endurcir  aux  souffrances,  et  il  considt 
rait  cette  éducation  comme  le  fondement  essentiel  d 
tout  bon  établissement  normal. 
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Ce  plan  reçut  l'assentiment  général,  et  les  premières 
familles  voulurent  s'y  associer  en  lui  confiant,  moyen- 
nant une  pension  annuelle  de  douze  louis  d*or,  des 
enfants  dont  les  parents  avaient  éprouvé  des  revers  de 
fortune.  Malgré  la  répugnance  du  fondateur  à  admettre 
un  semblable  mélange,  il  dut  céder  à  diverses  considé- 
rations ;  mais  il  renvoyait  impitoyablement  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  au  régime  sévère  qu'il  avait 
adopté. 

Au  bout   de  quelques  mois,  le   nombre  des   élèves 
s'éleva  jusqu'à  trente  jeunes  gens,  dont  la  discipline  et 
les  progrès  faisaient  Tadmiration  des  nationaux  et  des 
nombreux  étrangers  qui  venaient  visiter  cette  maison. 
Plusieurs    Anglais,   parmi   lesquels    se    distinguaient 
VIM.  Greaves  et  Mayo,  prenaient  toutes  leurs  disposi- 
tions pour  faire  recevoir  dans  cette  école  une  vingtaine 
'enfants  pauvres  d'Angleterre,  afin  de  propager  la  mé- 
thode dans  ce  pays  où  Tun  d'eux  voulait  ouvrir  un  ins- 
titut pestalozzien.  A  Yverdon,  on  recherchait  avidement 
es  leçons  des  élèves  de  Clindy,  et  on  les  préférait  à 
3ellesdes  professeurs  plus  âgés.  Pestalozzi  voyait  avec 
plaisir  ce  résultat,  et  il  saisissait  avec  bonheur  toutes 
es  circonstances  qui  pouvaient  donner  à  ces  disciples 
'occasion  de  mettre  en  pratique  les  préceptes  qu'il  leur 
lonnait.  Du  reste,  le  zèle  et  le  dévouement  de  ces  jeunes 
ïens  n'avaient  pas  besoin  d'être  excités  :  quelques  -uns 
l'entre  eux.  dit  Pestalozzi,  allèrent,  pendant  une  année 
mtière,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  à  Granson  pour 
ionner  à  des  personnes  beaucoup  plus  âgées  qu'eux  les 
mseignements  qu'ils  avaient  reçus,  et  cela,  le  matin 
ivant  le  jour,  malgré  le  brouillard,  la  pluie  ou  la  neige  : 
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et  quand  on  voulait  les  retenir  à  Clindy  par  de  très 
mauvais  temps  ou  par  des  froids  rigoureux,  ils  répon- , 
daient  ordinairement  en  souriant  :  «  Quand  on  veut  de-^ 
venir   quelque   chose,  il  faut   apprendre   à   supporter 
quelque  chose  (1).  » 

Malheureusement,  Pestalozzi  ne  savait  pas  résister 
au  désir  de  donner  un  grand  développement  aux  facul- 
tés intellectuelles  de  ses  élèves,  et  au  lieu  de  restreindre 
son  enseignement,  il  commit  la  même  faute  qu'il  avait 
déjà  faite  à  Berthoud,  et  qui  Favait  entraîné  bien  loin: 
de  son  but  :  il  eut  Timprudence  d'enseigner  à  ses  futurs 
instituteurs  des  pauvres,  les  langues  anciennes,  qu'il 
avait  ramenées  aux  principes  les  plus  élémentaires;  il 
avait  consenti  à  laisser  son  ami  Greaves,  qui  lui  avait 
confié  des  élèves  d'Angleterre,  donner  des  leçons  de  sa 
langue  maternelle  ;  on  y  joignit  également  l'étude  du 
français.  En  agissant  ainsi,  Pestalozzi  croyait  seule- 
ment fournir  à  ses  disciples  les  moyens  de  propager  ses 
principes  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne,  il 
voulait  faire  une  école  normale  pour  ces  trois  nations. 
Les  méthodes  employées  étaient  si  rapides  que  les  pro- 
'grès  des  élèves  furent  surprenants  ;  il  ne  s'était  pas> 
écoulé  deux  ans,  que  l'enseignement  de  lécole  de  pau- 
vres ne  différait  plus  en  rien  de  l'institut  établi  au  châ-i 
teau  :  «  Je  n'avais  déjà  plus  à  cette  époque  d'école  de. 
pauvres,  dit  Pestalozzi,  mais  par  contre  j'avais  deux*; 
instituts  scientifiques.  » 

Bientôt  des  raisons  économiques  firent  transporter  les 
élèves  de  Clindy  au  château  d'Yverdon.  Ce  mélange 

(1)  LQhen sschicksale ,  p.  208  et  siiiv. 
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[les  élèves  pauvres  et  des  élèves  riches  suscita  à  Pesta- 
lozzi  de  nombreuses  observations  de  la  part  des  famille? 
aristocratiques  du  canton  ;  mais  c'était  là  un  des  points 
sur  lesquels  Pestalozzi  ne  voulait  jamais  céder,  et  quoi- 
qu'il pût  résulter  de  son  opiniâtreté  un  dommage  écono- 
mique pour  sa  maison,  il  résista  à  toutes  les  sollicitations. 
D'ailleurs  tout  ce  qui,  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  avait  toujours  manqué  à  Pestalozzi  pour  acom- 
plir  son  but  se  trouvait  actuellement  réuni  sous  sa  main  : 
il  venait  de  former  de  jeunes  maîtres  qui  lui  étaient 
attachés  par  les  liens  de  l'affection  et  de  la  reconnais- 
sance, et  la  souscription  lui  permettait  de  disposer  de 
sommes  assez  considérables  ;  il  n'avait  plus  autour  de 
ui  personne  qui  contrariât  ses  vues  ;  Schmid  parta- 
eait  ses  convictions  et  était  tout  prêt  à  le  seconder.  Ce 
ut  alors  qu'il  revint  au  désir  de  réformer  sa  maison, 
e  la  ramener  à  un  simple  établissement  d'instruction 
émentaire,  d'admettre  de  préférence  de  jeunes  enfants 
ui  lui  permirent  d'appliquer,  à  l'aide  de  ses  jeunes 
rofesseurs,   les  principes  qui  étaient  le  fruit  de  sa 
3ngue  expérience  ;  il  voulait  en  outre  continuer  au  châ- 
au  son  école  normale  gratuite  pour  la  formation  des 
astituteurs  et  des  institutrices  ;  enfin  il  désirait  rame- 
er  dans  son  plan  cet  apprentissage  d'une  profession 
gricole  ou  manufacturière  qui  devait   toujours  être 
îlon  lui  le  complément  de  tout  bon  système  d'éducation, 
publia  à  ce  sujet,  en  1820  (1),  un  nouveau  prospectus 
ans  lequel  il  consigna  les  vues  que  nous  venons  de 
ippeler;  et  comme,  vu  son  grand  âge,  il  ne  voulait  pas 

1(1)  FA»  Wnrf.  otc.  Zurich.  1820. 
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sacrifier  inutilement  des  sommes  assez  considérables 
pour  Fexécution  de  constructions  et  des  dispositions  à 
faire  dans  un  château  dont  il  n'avait  que  la  jouissance 
viagère,  il  s'adressa  à  la  municipalité  d'Yverdon,  pour 
obtenir  en  faveur  de  son  établissement,  une  prolonga- 
tion de  jouissance  pendant  quinze  à  vingt  ans  après  sa 
mort. 

L'annonce  des  réformes  que  Pestalozzi  voulait  affec- 
ter dans  son  institut,  les  sommes  considérables  dont  il 
pouvait  disposer,  grâce  aux  abondantes  souscriptions 
qui  avaient  accueilli  ses  publications  et  à  l'émancipa- 
tion de  Gottlieb  qui  laissait  sa  fortune  à  sa  disposition, 
et  pardessus  tout  cela  la  demande  de  prolongation 
adressée  par  Pestalozzi,  causèrent  à  Niederer,  h  Krusi 
et  à  Naëf,  des  craintes  sérieuses  pour  la  ruine  des  éta- 
blissements qu'ils  dirigeaient  en  concurrence  avec  celui 
de  Pestalozzi;  ils  présentèrent,  le  3  mars  1821 ,  une 
adresse  à  la  municipalité  d'Yverdon,  qui  était  toute  dis- 
posée à  accueillir  la  demande  de  prolongation  ;  ils  la 
menacèrent  de  quitter  la  ville  avec  leurs  élèves  si  l'on 
accordait  l'autorisation  demandée. 

Il  serait*difi[icile  d'exposer  dans  tous  leurs  détails  les' 
procès  qui  intervinrent  entre  Niederer,  Krusi  et  Naëf. 
d'une  part,  Pestalozzi  et  Schmid  de  l'autre,  et  tous  le 
incidents  auxquels  ces  constatations  donnèrent  naissance . 
Nous  nous  bornerons  à  dire  que  l'attaque  fut  commen- 
cée par  un  pamphlet  deMeyer  (1),  professeur  de  Niederer. 


(1)  Wie  Herr  Schmid  die  Pestalozzische  Anstalt  leitet  ;  pai 
opposition  au  volume  intitulé  :  Comment  Gertrude  élève  ses  ei^- 
fants,  par  .Ter,  Meyer.  Stutt.s^arrl.  1822.  in-8"  de  221  pages. 


1 


,  DE  J.-H.  PESTALOZZI  153 

qui  prenait  à  tâche  de  tourner  en  ridicule  les  projets  de 
réforme  annoncés  par  Pestalozzi,  et  qui  répandait  contre 
lui  de  honteuses  calomnies.  Schmid,  de  son  côté,  puhlia, 
f^ous  le  titre  de  Vérités  et  Erreurs^  une  hrochure  dans 
laquelle  il  accumula  des  pièces  authentiques  qui  prou- 
vaient toute  l'incapacité,  l'indélicatesse,  toute  l'ingrati- 
I  ude  des  hommes  qui  dirigeaient  ces  attaques  parricides 
contre  Pestalozzi. 

Ce  fut  en  vain  que  le  gouvernement  du  canton  de 

Vaud  chercha  à  faire  cesser  ce  scandale  en  déléguant 

à  deux   reprises   différentes,    d'abord  l'ancien   syndic 

'Orbe,  M.  Garrard,  et  xdIus  tard  M.  Duthon,  préfet  du 

•arcle  d'Yverdon,   pour  tâcher  de  ramener   la  bonne 

larmonie  ;  toutes  ces  tentatives  échouèrent  devant  la 

laine  que  Niederer  manifestait  contre  l'homme  qui  le 

onsidérait  encore  comme  un  fils  égaré  ;  car,  en  effet, 

L^estalozzi,  bon  jusqu'à  la  faiblesse,  faisait  encore  au- 

ijrès  de  ses  persécuteurs  des   démarches  personnelles 

lour  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  On  ne 

^'eut  lire  sans  émotion  cette  lettre  qu'il  leur  écrivait  le 

i.'''  février  1823,  pour  solliciter  une  réconciliation. 

«  Après  mon  entretien  d'hier,  disait-il,  je  réitère  par 

•os  lignes  écrites  l'assurance  que  je  prie  M.  et  Madame 

".  riederer,  au  nom  de  Dieu  et  de  son  infinie  miséricorde, 

'e  me  délivrer  enfin  des  tourments  que  me  fait  souffrir, 

'epuis  bientôt  six  ans,  la  torture  d'une  guerre  de  persé- 

•.itions  conduite  avec  impiété,  et  je  le  dis  franchement, 

■une    manière    meurtrière   pour   nos  âmes,    avec  un 

::harnement  et  un   endurcissement  antichrétiens  qui 

ivisent  depuis  longtemps  nos  maisons  d'éducation  qui 

3  disent  chrétiennes... 
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«  Cher  Monsieur  Niederer,  chère  Madame  Niederer,  je 
suis  près  de  ma  tombe,  laissez-moi  y  descendre  en  repos 
et  en  paix.  Je  dois  ajouter  à  ce  souhait  que  j'ai  encore 
quelque  chose  à  faire  sur  cette  terre  ;  aidez-moi,  et| 
faites  en  sorte  que  je  puisse  le  consommer  sans  cha-1 
grin  et  sans  trouble,  et  que  je  ne  doive  pas  le  faire  sousi 
la  torture  de  notre  indigne  procès.  Je  vous  promets  quel 
je  reconnaîtrait  jusqu'à  la  dernière  heure  de  ma  vie, 
en  amour  chrétien,  la  main  secourable  que  vous  me 
tendez  pour  le  but  des  efforts  auxquels  je  l'ai  con- 
sacrée. » 

Ces  nobles  paroles  n'arrêtèrent  pas  les  hostilités; 
battu  en  Suisse  par  les  tribunaux  de  première  instance 
et  d'appel,  Niederer  transporta  ses  attaques  et  ses  difta-i 
mations  dans  la  Gazette  universelle  d'Augsbour g,  dans! 
l'espoir  d'échapper  aux  poursuites  ;  mais  son  calcul  fut| 
trompé,  et  il  fut  obligé  de  comparaître  à  Yverdon  et  de 
répondre  devant  la  justice  de  son  pays. 

Ces  défaites  successives  amenèrent  une  demande 
d'arbitrage.  C'était  un  moyen  pour  gagner  du  temps, 
on  le  mit  à  profit.  Les  pièces  n'étaient  pas  entre  lesi 
mains  des  arbitres  quand  le  juge  de  paix,  Fatio,  repré- 
senta verbalement  et  confidentiellement  à  Pestalozzi 
qu'il  pourrait  être  utile  d'éloigner  Schmid,  que  Ton 
considérait  comme  le  seul  obstacle  au  rétablissement! 
de  la  bonne  harmonie  entre  lui  et  Niederer.  PestalozziJ 
refusa  d'y  consentir,  tant  qu'on  ne  lui  donnerait  pasi 
par  écrit  les  motifs  qu'on  pouvait  avoir  d'exclure 
Schmid  du  canton.  Le  juge  de  paix  ne  pouvant  répon-| 
dre  à  cette  demande,  Pestalozzi  se  rendit  à  Lausanne, 
où  il  vit  individuellement  les  membres  les  plus  consi- 
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dérables  du  gouvernement  vaudois,  qui  se  renfermèrent 
dans  le  même  silence  sur  les  motifs  d'exclusion.  Une 
correspondance  volumineuse  fut  alors  échangée  entre 
Pestalozzi  et  le  gouvernement  lui-même.  Poussé  à  bout, 
celui-ci  se  borna  à  déclarer  que  Schmid  étant  étranger, 
le  gouvernement  avait  le  droit  de  lui  retirer  son  permis 
de  séjour  sans  avoir  à  rendre  compte  des  raisons  qui 
pouvaient  motiver  cette  mesure. 

Pestalozzi  aurait  cédé  a  des  motifs  raisonnables,  mais 
il  détestait  l'arbitraire,  et  déclara  qu'il  suivrait  Schmid 
dans  son  exil,  soit  à  Neuhof,  soit  à  Bregenz,  là  où  il 
voudrait  se  retirer,  et  il  se  borna  à  demander  le  délai 
suffisant  pour  liquider  les  affaires  d'Yverdon  et  pour 
remettre  ses  élèves  à  leurs  familles.  En  vain,  le  30  no- 
vembre 1824,  le  jugement  arbitral  donna  raison  à  Pes- 
talozzi contre  Niederer  ;  en  vain  la  ville  d'Yverdon,  dont 
les  intérêts  matériels  étaient  vivement  intéressés  dans 
:ette  question,  fit  auprès  de  lexcellent  vieillard  les  ins- 
,ances  les  plus  vives  pour  qu'il  continuât  à  séjourner 
lu  château,  il  se  montra  inexorable  et  fit  dès  lors  tous 
'.es  préparatifs  de  départ, 
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DERNIÈRES  .VXNÉES   ET  MORT  DE  PESTALOZZI. 

Dès  qu'on  apprit  que,  par  suite  des  tracasseries  qu 
lui  étaient  suscitées,  Pestalozzi  devait  quitter  Yverdo 
il  fut  invité  par  M.  Morin,  chef  d'une  institution  im 
portante,  et  par  M.  Ordinaire,  ancien  recteur  de  TAca 
'lémie  de  Besançon,  à  venir  passer  quelques  mois 
Paris  pour  s'occuper,  de  concert  avec  eux,  des  moyen 
de  rendre  plus  rationnel  l'enseignement  élémentair 
des  langues  mortes.  Malgré  son  grand  âge,  Pestalozz 
ne  crut  pas  devoir  décliner  une  invitation  qui  lui  pei 
mettait  d'appliquer  ses  vues  sur  l'étude  des  langu 
dont  il  s'était  beaucoup  occupé  dans  les  dernièr-es  an 
nées  de  sa  vie  ;  mais  on  craignit  pour  lui  les  fatigu 
de  ce  voyage,  et  le  2  mars  1825,  il  se  retira  à  Neuho 
auprès  de  son  petit-fils  Gottlieb,  qui  avait  épousé  un 
sœur  de  Schmid  et  qu'il  avait  mis  à  la  tête  de  cette  prc 
priété  importante,  sur  laquelle  il  avait  fait  construir 
en  1823.  de?  qu'on  lui   avait  suscité  des  tracasseries 
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Yverdon,  un  vaste  bâtiment  destiné  à  recevoir  cette 
école  de  pauvres  qu'il  rêvait  sans  cesse. 

Ce  fut  dans  cette  solitude  quil  continua  ses  ti'avaux 
littéraires  d'une  manière  tellement  suivie,  qu'indépen- 
damment de  deux  volumes  publiés  sous  les  titres  de 
Lebensschichsale  (destinées  de  ma  vie),  et  de  Schwanen- 
gesang  (chant  du  cygne),  et  dans  lesquels  on  trouve  de 
précieux  détails  sur  sa  vie,  ses  efforts,  et  sur  les  causes 
de  la  ruine  de  ses  instituts,  il  s'occupait  d'importants  tra- 
vaux sur  l'enseignement  des  langues  étrangères,  mortes 
et  vivantes,  et  il  avait  aussi  considérablement  avancé 
un  deuxième  volume  de  son  LebensschicksoJe,  et  une 
suite  à  Léonard  et  Gertrude,  où  il  se  proposait  d'ex- 
poser les  mesures  que  doit  prendre  l'État  pour  continuer 
l'éducation  morale  et  intellectuelle  des  jeunes  gens  qui 
sont  entrés  dans  le  monde,  comme  il  avait  exposé  dans 
les  premiers  volumes  l'éducation  de  la  famille  par  Ger- 
trude,  et  celle  de  l'école  par  Gluelphi. 

Ces  travaux  ne  suffisaient  pas  encore  à  son  activité  ; 
le  succès  si  flatteur  et  si  inespéré  de  ses  œuvres  com- 
plètes allemandes  lui  avait  inspiré  la  pensée  d'étendre  et 
d'accroître  les  effets  de  cette  première  publication. 

«  C'est  après  cinquante  années  d'épreuves,  dit-il  dans 
un  prospectus,  qu'il  publia  en  1826,  c'est  après  cinquante 
années  d'épreuvres  et  d'expériences  répétées  cliaque 
jour,  à  chaque  instant,  sur  des  caractères  et  des  esprits 
naturellement  fort  divers,  sur  de  nombreuses  généra- 
tions d'élèves  tour  à  tour  instruites  et  formées  dans  nos- 
écoles,  (jue  nous  avons  cédé  pour  la  première  fois  aux 
sollicitations  pressantes  déjuges  et  d'approbateurs  éclai- 
rés, en  annonçant  la  publication,  en  langue  allemande. 
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de  chacune  des  parties  dont  se  compose  Tensemble  de 
notre  système  d'éducation  et  d'enseignement.  Cette  an- 
nonce a  été  accueillie  par  ceux  à  qui  elle  s'adressait  le 
plus  particulièrement,  avec  un  empressement  qui  a  de 
beaucoup  surpassé  toutes  nos  espérances.  Il  n'est  point 
de  gouvernement  en  Allemagne  qui  ne  nous  ait  honoré 
d'une  faveur  toute  spéciale  :  approbations,  privilèges, 
encouragements,  tout  ce  qui  facilite  la  publication  d'un 
ouvrage  et  peut  en  assurer  la  réussite,  nous  avons  tout 
obtenu.  LL.  MM.  l'empereur  de  Russie  et  le  roi  des 
Pays-Bas  ont  daigné  nous  accorder  une  semblable  pro- 
tection. A  ces  témoignages  augustes  de  bienveillance, 
s'est  joint  le  suffrage  non  moins  jjrécieux  de  l'opinion 
publique.  Le  genre  d'utilité  qui  avait  été  le  but  cons- 
tant de  nos  observations  et  de  nos  études  journalières 
n'a  échappé  à  personne  ;  des  procédés  simples,  des  ré- 
sultats positifs,  en  fait  d'enseignement,  frappent  tous 
les   esprits.   Les  mères,    surtout,   ont  vivement   senti 
l'avantage  de  pouvoir,  à  l'aide  de  notre  méthode,  ache- 
ver, ainsi  qu'elles  la  commencent,  l'éducation  de  leurs 
enfants.  Dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  par  les  simples  particuliers  comme  par  les  per- 
sonnages les  plus  éminents  en  dignité,  par  les  maîtres 
d'école  des  villages  les  plus  obscurs  comme  par  les  pro- 
fesseurs les  plus  renommés,    des  universités  le  plus 
justement  célèbres,  nos  écrits  ont  été  appréciés,  recher- 
chés ;  et  le  débit  en  a  été  si  considérable  qu'il  s'en  est 
vendu,  par  voie  de  souscription,  plus  de  trente  mille 
volumes. 

«  Cependant  il  est  encore  deux  nations  dont  l'auteur 
dune  découverte,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  est  ja- 


DE  J.-H.   PESTALOZZI  159 

loux  de  mériter  le  suffrage  ;  je  n "ai  pas  besoin  de  nom- 
mer la  France  et  F  Angleterre.  La  connaissance  de  la 
langue  allemande  n'est  assez  répandue  ni  chez  l'un  ni 
'  chez  l'autre  de  ces  peuples,  pour  que  je  puisse  me  flatter 
que  mes  ouvrages,  à  moins  d'être  traduits,  y  trouvent 
un  grand  nombre  de  lecteurs.  J'aurais  pu  laisser  au 
I  temps  le  soin  de  créer  ces  traductions  ;  mais  on  me  par- 
donnera de  vouloir  que  mes  idées,  quelles  qu'elles 
soient,  quelles  qu'on  puisse  les  juger,  soient  transmises 
(dans  ces  deux  pays,  comme  partout  ailleurs,  sans  alté- 
Iration,  sans  modifications,  telles  que  je  les  ai  conçues, 
|telles  que  je  les  conçois  encore. 

«  J'ai  donc  l'intention,  et  j'ai  pris  sur  moi  la  tâche  de 
faire  paraître  en  langue  française  et  en  langue  anglaise, 
éparément,  la  partie  au  moins  la  plus  essentielle  des 
9uvrages  que  j'ai  déjà  publiés  en  Allemagne. 

«  En  me  chargeant  de  ce  nouveau  travail,  qui  peut 
paraître  pénible  h  ma  vieillesse,  j'avoue  franchement 
ne  je  crois  encore  répondre  à  un  appel  qui  m'est  fait 
epuis  longtemps,  souscrire  à  des  vœux  qui  m'ont  été 
nainles  fois  exprimés  par  des  hommes  du  rang  et  du 
mérite  le  plus  élevé,  et  dont  l'expression  se  retrouve 
jeut-ôtre  et  se  reproduit  plus  liautement  encore  dans 
es  imitations  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou  moins 
naladroites  que  l'on  pourrait  faire  de  mon  système 
lans  les  deux  pays  auxquels  je  destine  cette  seconde 
mblication. 

«  Si  je  différais  davantage,  mon  intention,  conforme 
i  ces  vœux,  ne  pourrait  s'accomplir.  Je  touche  à  ma 
[uatre-vingtième  année,  le  temps  me  presse,  et  l'âge 
a'avertit  que  je  n  ai  plus  un  instant  à  per(h'e,  si  je  veux, 
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à  la  fin  de  ma  carrière,  rester  fidèle  au  principe  qui  a 
dirigé  toute  ma  vie,  le  désir  de  me  rendre  utile...  (1)  » 
Il  tenait  tellement  à  réaliser  ce  projet,  qu'en  mai  1825, 
il  envoya  Schmid  à  Paris  et  à  Londres,  afin  qu'il  prît 
toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  cette  publica- 
tion, et  pour  recueillir  des  souscriptions.  Pendant  ce 
temps  il  faisait  encore  des  plans  pour  l'exécution  de 
son  œuvre  favorite,  son  école  de  pauvres  ;  il  se  reposait 
sur  Schmid  du  soin  de  Texécu-tion,  il  lui  recommandait 
de  mettre  à  profit  son  séjour  en  France  et  en  Angle- 
terre pour  se  renseigner  sui^  des  industries  qui  pour- 
raient fructueusement  être  pratiquées  dans  l'intérieur 
de  cet  établissement  qu'il  tenait  à  voir  fonctionner 
avant  sa  mort  ;  malgré  son  grand  âge  il  ne  perdait  pas 
Tespoir  :  «  Cher,  très  cher  Schmid,  écrivait-il  à  ce  der- 
nier, le  27  juin  1826,  ce  que  j'ai  rêvé  et  senti  instincti- 
vement sur  la  réunion  de  l'agriculture,  de  l'industrie 
et  de  l'éducation  est  une  de  ces  pensées  que  je  n'ai  pu 
réussir  à  exécuter  par  suite  d'une  maladresse  et  d'une 
légèreté  qui  ont  attiré  des  milliers  de  souffrances  et  de 
douleurs  sur  les  miens  et  sur  ceux  qui  me  chérissaient 
le  plus  ;  mais  toi,  tu  mettras  en  évidence  que  ce  point 
de  départ  est  vrai,  que  tout  dépend  de  ce  commence- 
ment. J'esx)ère  encore  voir  germer  les  premières  se- 
mences pendant  ma  vie  ;  quant  aux  tentatives  qui  se- 
ront faites  après  ma  mort,  je  suis  sûr  qu'elles  seront  en 
harmonie  avec  les  idées  de  ma  plus  tendi'C  jeunesse 
que  j'ai  exécutées  si   malheureusement   et   si  mala- 


(1)  Plan  d'éducation  et   d'enseignement  et    moj/ens  de  le 
mettre  à  exécution.  Paris,  1826. 

l 
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droitement . . .  Si  ton  plan  est  exécuté,  nous  atteindrons 
bientôt  un  but  qui  satisfera  tout  le  monde  ;  bref,  mon 
petit-fils,  qui  a  pour  toi  une  si  profonde  affection,  te 
secondera  avec  toute  l'ardeur  d'un  cœur  jeune  et  can- 
dide ;  il  ne  peut  pas  beaucoup,  mais  ce  peu  a  sa  valeur. 
Vloi,  je  puis  encore  moins,  mais  je  suis  sûr  que  si  je 
n'étais  pas  à  moitié  aveugle,  et  si  ma  mémoire  était 
dIus  fidèle,  je  te  seconderais  dans  ce  moment  mieux 
que  tout  autre...  Je  voudrais  commencer  par  une  in- 
dustrie qui  mit  à  profit  les  cornes  et  les  os  ;  il  faut  bien 
examiner  tout  ce  que  tu  pourras  trouver  sous  ce  point  de 
vue,  et  voir  de  quelle  manière  on  pourrait  introduire 
ce  genre  de  travail  k  Neuhof...  Mes  espérances  sont 
grandes,  mais  je  ne  me  fais  pas  illusion  ;  et  je  sais  bien 
que  tout  repose  sur  une  exécution  bien  combinée  et 
3ien  raisonnée...  Quant  aux  élèves,  nous  prendrons 
ceux  dont  nous  aurons  besoin  parmi  les  enfants  illégi- 
times du  canton  d'Argovie  ;  Herzog  et  Hunerwald,  qui 
nous  comprennent  parfaitement,  nous  seconderont  de 
tout  leur  crédit  pour  nous  confier  l'éducation  indus- 
trielle de  ces  malheureux...  Si  Dieu  le  veut,  excepté  les 
voyages  que  tu  fais  à  Paris  et  h  Londres,  tu  resteras 
pour  toujours  à  Neuhof,  où  je  sais  que  tu  te  mettras 
jour  et  nuit  à  la  chaîne,  comme  Sultan,  pour  exécuter 
ton  travail  projeté.  Je  sais  bien  que  tu  trouveras  au 
Tyrol  un  terrain  plus  propice  qu'en  Suisse,  mais  je  ne 
puis  me  défaire  de  la  pensée  que  tu  resteras  avec  moi 
et  que  tu  m'aideras  h  mettre  à  exécution  le  plan  que 
nous  avons  déjà  tant  de  fois  discuté.  » 

Toutes   les  lettres  que  Pestalozzi  écrivait  à  Schmid 
pendant  son  «Mbsence  sont  empreintes  du  désir  de  le 
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voir  revenir  promptement  pour  se  mettre  à  l'œuvre  ;  en 
attendant  ce  moment,  il  sortait  fréquemment  et  on  le 
voyait  se  promener  avec  plaisir  à  travers  champs  et  au 
milieu  des  forêts  ;  il  faisait  des  visites  aux  vieux  paysans 
qu'il  connaissait,  il  s'entretenait  amicalement  avec  eux. 
Cette  vie  active  ne  le  satisfaisait  cependant  pas  encore 
tout  à  fait,  tant  il  était  tourmenté  du  désir  d'être  utile. 
Il  n'y  avait  point  d'instituteur  à  Birr,  dit  l'un  de  ses 
biographes,  il  se  fit  maître  d'école  ;  on  manquait  d'un 
local  pour  l'école  elle-même,  il  voulut  bâtir  une  mai- 
sont  tout  exprès,  épuisant  à  cet  effet  ses  dernières 
ressources  ;  ne  ménageant  aucune  démarche  auprès  des 
autorités  supérieures  d'Aarau,  faisant  une  collecte  de 
porte  en  porte,  et  lorsqu'on  essayait  de  le  détourner 
de  son  dessein  en  lui  montrant  les  difficultés  :  «  N'ayez 
aucune  crainte,  répondit-il,  les  bonnes  gens  me  vien- 
dront en  aide.  » 

Ce  fut  pendant  sa  retraite  à  Neuhof  que  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  président  de  la  Société  Helvétique 
dont  il  était  le  plus  ancien  nombre,  afin  de  lui  prouver 
la  reconnaissance  que  la   Suisse  entière    avait  pour 
ses  importants  travaux.  Il  présida,  le  26  avril  1826,  la 
réunion  qui  eut  lieu  à  Langenthal  ;  il  y  prononça  un 
discours  sur  la  patrie  et  sur  l'éducation  agricole  et  ma- 
nufacturière,  ces  deux  sujets  si  chers  à  son  cœur,  où 
l'on  retrouve  encore  toute  la  verve,  toute  l'éloquence 
simple  de  ses  anciens  écrits.  Il  appelle  tout  l'intérêt, 
toute  la  sollicitude  de  ses  collègues  sur  l'état  des  classes 
pauvres  «  qui  rendront  alors  au  pays  le  centuple  des 
sacrifices  qu'on  aurait  fait  pour  les  instruire  ; ...  ce  n'est 
pas  pour  eux.  s'écria-t-il,  que  je  vous  le  demande,  c'est 
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pour  vous,  c'est  dans  votre  propre  intérêt  que  je  vous 
sollicite  (1).  » 

Ce  noble  vieillard  éprouva  encore  de  bien  douces  sen- 
sations lorsqu'il  alla  visiter,  le  21  juillet  1826,  Tasile 
d'orphelins  et  de  pauvres  fondé  en  1820,  à  Beuggen, 
près  de  Rheinlelden,  par  les  Bâlois;  il  avait  été  convié 
,à  cette  visite  par  les  fils  de  Legrand,  de  ce  noble  direc- 
teur de  la  Suisse  qui  avait  tant  secondé  Pestalozzi  dans 
ses  vues  philanthropiques,  et  qui  passa  ses  derniers  jours 
tans  la  plus  étroite  intimité  avec  Oberlin,  cet  autre  phi- 
anthrope  qui  sauva  tout  le  ban  de  la  Roche  de  la  sauvage 
barbarie  dans  laquelle  il  vivait  plongé,  et  qui  eut  le  pre- 
mier la  gloire  d'avoir  introduit  en  France  Finstitution 
des  salles  d'asile. 

La  reconnaissance  qu'il  éprouvait  toujours  pour  les 

services  que  lui  avait  rendus  Legrand,  l'avait  seule  porté 

à  entreprendre  ce  voyage.  La  réception  qui  lui  fut  faite 

versa  cependant  un  baume  bienfaisant  sur  son  âme 

ulcérée,  ses  larmes  coulèrent  avec  abondance  lorsque 

es  pauvres  orphelins  vinrent  le  recevoir  en  chantant 

a  prière  des  enfants  de  Léonard  et  Gertrude  et  en  lui 

Dffrant  une  couronne  de  chêne  C[u'il  refusa  ;  il  fut  bien 

leureux   de   voir   ses  principes  mis  en   pratique  par 

M.  Zeller,  Thonorable  directeur  de  cet  établissement  ; 

nais  ce  qui  impressionna  surtout  cette  âme  généreuse, 

}e  fut  de  voir  enfin  un  institut  de  pauvres  fondé  par  la 

Dieuse  munificence  des  amis  de  l'humanité,  jouir  aussi 

le  la  protection  du  gouvernement  dont  il  dépendait  ;  il 


(1).  Verhandlnnrje.n  dcr  Hclretisch.en  Gesellsch'ift   :-u   La/i- 
lenfhaf  iw  Jahr  1826.  Zurich,  Frierl.  Schulthess. 
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éprouva  un  bien  vif  sentiment  de  satisfaction  lorsqu'il 
vit  que  la  politique  commençait  à  envisager  sans  alarmes 
les  progrès  des  lumières,  qu  elle  comprenait  enfin  que 
la  meilleure  voie  pour  prévenir  les  rél^ellions  n'est  pas 
de  comprimer  le  peuple,  mais  de  Téclairer,  et  qu'au  lieu 
de  voir  avec  crainte  et  défiance  les  progrès  de  l'ins- 
truction chez  les  pauvres,  elle  se  plaisait  à  les  favoriser  ; 
il  était  surtout  fier  de  penser  que  les  efforts  de  sa  vie 
n'avaient  pas  été  inutiles  pour  faire  triompher  ce  prin- 
cipe ;  que  le  plus  sûr  garant  du  bonheur  des  hommes, 
de  la  tranquillité  des  Etats  et  de  la  stabilité  des  trônes, 
consiste  à  donner  au  peuple  une  éducation  morale, 
civique  et  religieuse,  et  une  instruction  conforme  à  la 
position  qu'il  doit  occuper  dans  la  société. 

Le  21  novembre  1826,  il  assistait  encore  à  une  réunion 
cantonale  d'éducation  à  Brugg,  où  il  lisait  une  exquisse 
sur  les  moyens  élémentaires  à  employer  pour  Tinstruc- 
tion  des  enfants,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  septième 
année,  époque  à  laquelle  il  doivent  recevoir  l'éducation 
de  Fécole  (1).  Ce  fut  là  son  dernier  discours  publi,c  dis- 
cours dans  lequel  il  résume  tout  ce  quïl  avait  dit  pré- 
cédemment sur  l'immense  influence  que  doit  avoir  cette 
éducation  première  sur  tous  ceux  qui  peuvent  être  assez 
heureux  pour  la  recevoir. 

Pestalozzi  se  livait  avec  bonheur  à  ces  travaux  exce 
sifs  pour  son  âge  ;  mais,  grâce  aux  soins  les  plus  to 
chants  dont  il  était  entouré  par  laifection  de  son  peti 
fils  Gottlieb  et  de  la  femme  de  ce  dernier,  sa  santé  sem- 
blait lui  promettre  encore  une  longue  vieillesse,  lorsque 

(1).  J'ersi.fch  eiiier  Ski:-'-,  etc. 
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ses  jours  furent  emx3oisonnés  par  la  publication  d'un 
pamphlet  de  Biber,  professeur  et  prête-nom  de  Niederer, 
qui,  ranimant  d'anciens  débats,  accumulait  sur  Pesta- 
lozzi  les  imputations  les  plus  calomnieuses,  les  injures, 
les  blasphèmes,  les  impostures  les  plus  odieuses  (1).  A 
la  lecture  de  ce  tissu  de  mensonges,  le  sang  de  Pestalozzi 
s'alluma  :  il  perdit  le  sommeil,  et  en  Tabsencede  Schmid, 
qui  était  encore  à  Paris,  il  voulut  répondre.  Ce  travail 
fut  mortel  pour  lui,  il  le  sentit  bien,  cardés  le  15  février 
1827,  il  fit  ses  dispositions  testamentaires. 

On  voit,  en  lisant  ce  document  important,  combien 
ce  noble  vieillard  regrettait  de  ne  pas  terminer  son 
œuvre  et  de  n'avoir  pas  le  temps  de  répondre  aux 
calomnies  répandues  contre  lui  et  contre  Schmid. 

a  Je  suis  sur  mon  lit  de  mort,  dit-il,  et  je  touche  à  la 
fin  de  ma  carrière.  J'aurais  voulu  vivre  encore  quelques 
mois,  tant  pour  l'œuvre  de  ma  vie  que  pour  ma  justi- 
fication et  celle  de  Schmid  ;  mais  je  suis  résigné  et  je 
meurs  volontiers.  Joseph  Schmid  devra  se  mettre  à  ma 
place  ;  il  s'y  mettra,  il  sera  le  père  de  mes  enfants.  Il 
continuera  de  prodiguer  à  mon  petit- fils,  à  son  épouse 
et  à  leurs  enfants  sa  fidélité,  son  amour  paternel  et  sa 
plus  tendre  sollicitude. 

«  Quelque  méconnu  qu'il  soit  maintenant  du  monde, 
le  monde  lui  rendra  la  justice  qu'il  mérite.  Il  a  beau- 
coup fait,  il  a  infiniment  souffert  et  pour  moi  et  pour 


(1).  Bcitrag  sur  Biographie  Heinrich  Pestaloz-zVs  von 
Eduarcl  Biber.  Saint-Gall,  in-S",  1827.  Dans  son  excellente  Histoire 
de  la  Pédagogie,  Karl  de  Raunier  exprime,  sur  cet  ouvrage,  son 
opinion  en  ces  termes  :  C'est  le  nec  plus  ultra  de  l'impiété  et  de 
l'injustice.  T.  II,  p.  292. 
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ma  maison.  Il  a  tout  sacrifié  pour  moi,  et  il  n'a  reçu  d( 
moi  que  la  nourriture  et  les  vêtements.  Je  suis  soi 
débiteur,  et  je  donnerais  ma  vie  pour  lui.  Il  est  monJ 
sauveur,  le  sauveur  de  ma  maison,  quoique  ses  ennemisi( 
et  les  miens  l'accusent  et  le  persécutent.  S'il  a  manqué, 
il  a  manqué  par  condescendance  pour  moi.  C'est  pour  me: 
complaire  qu'il  a  voulu  faire  l'impossible.  Outre  que  par 
l'ordi^e  et  par  une  sage  économie,  ainsi  que  par  le  meil- 
leur mais  toujours  juste  emploi  des  moyens  qui  étaient 
entre  ses  mains,  il  tendait  à  couvrir  les  dettes  de  ma 
maison,   il  voulait  encore  par  là  fonder  et  consolider 
une  institution  pour  les  pauvres  d'après  mon  idée,  mes| 
sentiments  et  ma  volonté.  Il  a  atteint  le  premier  but.  Ill 
m'a  sauvé  économiquement.  Il  a  payé  toutes  les  dettes 
de  ma  maison  ;  mais  il  ne  pouvait  parvenir  au  second, 
il  ne  pouvait  maintenir  mon  institution  des  pauvres, 
déjà  par  la  raison  que,  nonobstant  d'autres  causes  d'un 
effet  funeste,  beaucoup  de  sommes  qui  devaient  me 
revenir  par  la  souscription  de  la  nouvelle  édition  de  mes 
œuvres  ne  sont  pas  rentrées. 

«  Schmid  n'a  ruiné  ni  l'un  ni  l'autre  des  instituts  que 
j'avais  à  Yverdon,  comme  ses  ennemis  et  les  miens  l'en 
accusent  et  le  calomnient,  à  cet  égard,  en  face  du  monde, 
d'une  manière  inouïe.  C'est  à  cause  des  relations  con- 
traires et  hostiles,  dans  lesquelles  nous  avons  été  forcés 
de  vivre  les  dernières  années  de  notre  séjour  à  Yverdon, 
que  j'ai  supprimé  mon  premier  institut,  et  c'est  en  vain 
que  nos  ennemis  font  tant  de  bruit  de  cette  suppression  ; 
car  il  n'était  pas  propre  à  favoriser  le  but  primitif  de 
mes  efforts... 

«  Je  me  suis  retiré  à  mon  cher  Neuhof  pour  m'y  vouer 
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îxclusivement  à  la  réalisation  de  mes  vues  premières. 
T'y  ai  travaillé.  Aucune  des  invectives,  aucune  des  per- 
sécutions auxquelles  les  papiers  publics  se  sont  prêtés 
ie  si  bonne  volonté,  ne  m'ont  troublé  dans  mon  repos 
ît  dans  mes  travaux  ;  mon  ouvrage  a  toujours  avancé, 
ît  j'ai  osé  espérer  que,  si  une  fois  mes  moyens  d'ins- 
ruction  élémentaire  paraissaient,  ils  emporteraient  les 
;uffrages  des  psychologues  impartiaux,  que  par  eux  je 
)arviendrais  à  en  faire  l'essai  que  j'ai  toujours  souhaité 
ivec  tant  d'ardeur  de  réaliser. 

«  Ce  que  j'ai  désiré  n'aura  pas  lieu.  Je  dois  quitter  le 
ravail  sans  pouvoir  l'achever.  Je  laisse  à  mes  amis  le 
loin  de  décider  si  on  en  fera  usage,  et  quel  sera  l'usage 
[u'on  en  fera,  cependant  à  la  condition  quïl  sera  em- 
)loyé  uniquement  pour  l'avancement  et  le  succès  de 
'œuvre  qui  a  été  le  but  constant  de  tous  mes  efforts... 

«  Puisse  ma  cendre  faire  taire  les  passions  sans 
)ornes  de  mes  ennemis,  et  mon  dernier  appel  les  émou- 
oir  à  faire  ce  qui  est  juste  avec  la  tranquillité,  la 
lignite  et  la  décence  qui  conviennent  à  des  hommes  ! 
^uisse  la  paix  dans  laquelle  j'entre,  amener  aussi  mes 
nnemis  à  la  paix  !  Dans  tous  les  cas  je  leur  pardonne, 
-  je  bénis  mes  amis  et  j'espère  qu'ils  se  souviendront 
,vec  amour  du  défunt,  et  que  même  après  sa  mort  ils 
avoriseront  de  toutes  leurs  forces  les  efforts  auxquels  il  a 
onsacré  sa  vie.  » 

On  le  conduisit  le  lendemain  de  Neuhof  à  Brugg  pour 
u'il  fût  près  de  son  chirurgien.  Le  trajet  se  fit  en  traî- 
neau sur  la  terre  couverte  de  neige  ;  la  fièvre  ne  l'avait 
as  quitté  et  lui  causait  une  agitation  extrême.  Tantôt 
l  écrivait  les  souffrances  que  lui  avaient  fait  éprouver 
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les  attaques  de  Biber,  les  douleurs  que  lui  causait  le 
mépris  avec  lequel  on  appréciait  Fœuvre  de  toute  sa  vie, 
les  regrets  qu'il  avait  de  mourir  avant  de  Tavoir  ache- 
vée ;  tantôt  il  parlait  à  sa  famille,  à  ses  enfants  réunis, 
des  pauvres  au  soulagement  desquels  il  avait  voué  son 
existence. 

Vers  quatre  heures  du  matin,  le  17  février,  Pestalozzi 
devint  plus  tranquille;  son  exaltation,  qui  était  celle 
d  une  grande  âme,  disparut  peu  à  peu  ;  il  porta  ses  re- 
gards sur  les  personnes  qui  Tentouraient,  le  sourire 
parut  sur  ses  lèvres,  mais  ses  forces  étaient  épuisées; 
il  ne  put  que  prononcer  quelques  paroles  d'oubli  et  de 
pardon,  et  recommander  à  tous  ceux  qui  l'entouraient 
que  nuls  frais  ne  fussent  faits  pour  son  enterrement, 
qu'aucun  marbre  ne  fût  placé  sur  sa  tombe,  mais  que 
l'argent  qu'on  aurait  pu  destiner  à  cet  usage  servît  à 
l'achèvement  de  son  école  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  terminer.  Enfin,  vers  huit  heures  du  matin,  il  rendit 
le  dernier  soupir,  sans  râle,  sans  agonie,  et  en  invo- 
quant le  nom  de  Dieu  dans  ses  dernières  paroles. 

Le  corps  de  Pestalozzi  fut  transporté  à  Neuhof  et 
enterré  à  Birr,  le  19  février  1827.  Le  bruit  de  sa  mort 
n'était  pas  même  parvenu  à  Aarau  lorsqu'on  procéda  à  ses 
obsèques,  qui  furent  d'une  austère  simplicité  :  des  ins- 
tituteurs portaient  ce  cercueil  qui  renfermait  leur  maître  ; 
les  élèves  des  écoles  do  Birr,  de  Brugg,  de  Lanzbourg 
et  des  autres  localités  voisines  suivaient  en  pleurant  un 
cortège  composé  des  habitants  du  pays  qui  se  pressaient 
en  foule  à  ces  funérailles.  Le  pasteur  prononça  une 
oraison  funèbre  qui  retraçait  brièvement  tout  ce  que  la 
vie  de  Pestalozzi  avait  causé  de  bien  sur  cette  terre  ;  les 
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instituteurs  et  leurs  élèves  chantèrent  sur  cette  tombe 
un  chœur  de  reconnaissance  pour  les  travaux  du  iDère 
qu'ils  pleuraient,  et  son  corps  fut  enterré  à  la  place 
qu'il  avait  désignée  lui-même,  le  plus  près  possible  de 
cette  école  de  Birr  qu'il  avait  voulu  édifier  avant  sa 
mort.  «  Je  veux  qu'on  m'enterre  sous  la  gouttière  de 
«  l'école,  avait-il  souvent  répété,  et  qu'on  n'inscrive  que 
«  mon  nom  sur  la  pierre  qui  me  recouvrira  :  lorsque  les 
«  gouttes  d'eau  l'auront  creusée  à  moitié,  on  se  mon- 
«  trera  peut-être  plus  juste  envers  ma  mémoire  qu'on 
c(  ne  l'a  été  envers  moi  pendant  ma  vie.  » 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  temps  pour  que  cet  espoir 
se  réalisât,  car  ce  ne  fut  que  vingt  ans  après  sa  mort,  et 
grâce  à  la  sollicitude  du  gouvernement  d'Argovie  qui 
voulut  fêter  le  centième  anniversaire  de  sa  naissance 
(le  12  janvier  1846),  que  les  nombreux  pèlerins  qui  vont 
visiter  son  tombeau,  purent  lire  sur  un  monument  élevé 
à  sa  gloire,   par  la  nation  tout  entière,  cet  inscription 

i  résume  si  bien  la  vie  que  nous  venons  d'esquisser  : 

Ici  repose 
Henri  PESTALOZZl, 

NÉ  A  Zurich  le  12  janvier  1746, 

DÉCÉDÉ  A   BrUGG   LE   17  FÉVRIER   1827 

SAUVEUR    DES   PAUVRES   A   NeUHOF; 
NSTITUTEUR    DU   PEUPLE    DANS    LÉONARD    ET    GeRTRUDE; 

A  Stanz,  Père  des  orphelins; 
A  Berthoud,  a  Munchen-Bughsée, 

fondateur   de   LA  NOUVELLE    ÉCOLE   DU   PEUPLE; 

A   YvERDON,    PRÉCEPTEUR   DE   L'hUMANITÉ. 

HOMME-CHRÊTIEN-CITOYEN 

TOUT  POUR  les  autres,  —  pour  lui-même  rien 

BÉNI   soit   son  nom. 
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CHAPITRE    IX 

PROPAGATION  DE  LA  MÉTHODE  PESTALOZZI. 

On  a  pu  entrevoir  à  la  lecture  de  la  première  partie i 
de  ces  études  que  les  principes  pédagogiques  de  Pesta- 1 
lozzi  n'ont  guère  été  arrêtés  que  vers  le  commencement! 
du  xix^  siècle.  Les  essais  de  Neutiof  et  de  Stanz  avaient 
eu  pour  lui  une  très  grande  importance,  puisqu'il  avait 
puisé  dans  ses  expériences  les  éléments  de  son  sys- 
tème ;  mais  ces  efforts  concentrés  sur  un  seul  point 
n'eurent  pas  une  grande  influence  au  dehors,  car  avant 
la  publication  de  Fouvrage  intitulé  :  Comment  Gertrude 
élève  ses  enfants^  qui  ne  parut  qu'en  1801,  et  dans 
lequel  il  déposa  le  résultat  de  ses  expériences  antérieures; 
nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  qui  ait  signalé  au 
loin  l'importance  de  la  nouvelle  doctrine. 

Mais  à  la  lecture  de  ce  livre  remarquable,  tous  le? 
pays  allemands  s'émurent,  et,  comme  nous  l'avons  dit. 
on  vit  affluer  à  Berthoud  des  instituteurs,  des  voya- 
geurs, des  curieux,  qui  voulaient  connaître  la  manière 
dont  l'auteur  mettait  ses  principes  en  usage  ;  le  plm 
grand  nombre  s'en  retournait  frappé  d'étonnemen 
après  avoir  constaté  les  merveilleux  résultats  qu  offrai 
ce  système  pour  le  développement  des  facultés  morale! 
et  intellectuelles.  D'autres,  en  petit  nt)mbre,  repou^ 
saient  cette  nouveauté,  et  dans  une  critique  assez  amère 


DE  J.-H.   PESÏALOZZI  171 

ils  la  traitaient  de  charlatanisme  et  ils  niaient  les  suc- 
cès que  d'autres  avaient  constatés;  mais  bientôt  Topi- 
nion  publique  fut  fixée  sur  ce  dernier  point  par  le  rap- 
port fait  par  M.  le  doyen  Ith,  d'après  les  ordres  de  la 
diète  helvétique,  et  il  ne  fut  plus  possible  de  révoquer 
en  doute  les  merveilleux  progrès  que  faisaient  les  élèves 
de  rinstitut. 

Mais  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  contester  ce  qui 
était  devenu  incontestable,  il  se  trouva  encore  des  per- 
isonnes  qui  attribuèrent  les  résultats  brillants  qu'offrait 
tous  les  jours  l'institut  de  Pestalozzi  à  l'enthousiasme 
de  son  chef,  à  l'habileté  et  au  nombre  des  maîtres  qui 
dirigeaient  renseignement  et  qui  ne  voulaient  pas 
reconnaître  l'influence  du  système  qu'ils  mettaient  en 
usage  ;  et  ce  qui  tendit  à  donner  surtout  à  ces  personnes 
une  apparence  de  raison,  ce  fut  la  publication  des 
livres  élémentaires  imprimés  aux  frais  du  gouverne- 
ment helvétique,  et  qui  ne  répondaient  en  aucune 
manière  aux  espérances  que  Ton  avait  fait  naître. 

En  effet,  ces  livres,  composés  à  la  hâte,  et  par  des 
lommes  qui  étaient  cà  peine  initiés  aux  principes  de  la 
néthode,  étaient  loin  d'être  satisfaisants;  et  il  arriva 
!eci,  c'est  que  les  hommes  qui  auraient  eu  besoin  des 
ivres  élémentaires  étaient  incapables  de  les  compren- 
lire  et  de  s'en  servir,  tandis  que  ceux  qui  les  com- 
"^■Lrenaient  et  qui  auraient  pu  s'en  servir  les  trouvaient 

lia 

superflus,  et  les  considéraient  seulement  comme  des 
'  |locunients  intéressants  qui  pouvaient  servir  a  constater 
es   progrès   que  la  méthode  de   Pestalozzi  avait  faits 
epuis  l'époque  de  leur  publication.  Quoi  qu'il  en  soit, 
apparition    des    livres    élémentaires    renouvela    une 
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polémique,  où  les  détracteurs  et  les  enthousiastes  de  la 
méthode  sortirent  quelquefois  des  bornes  d'une  discus- 
sion pédagogique, 

Gomme  cela  arrive  toujours  en  pareille  circonstance, 
ces  contradictions  publiques  ne  firent  que  redoubler 
l'attention  et  la  curiosité  que  faisait  naître  une  question 
si  nouvelle  et  si  intéressante.  Le  besoin  de  répondre  aux 
attaques,  la  nécessité  de  faire  connaître  le  progrès  de  la 
méthode,  J 'utilité  d'exposer  les  travaux  entrepris  par 
les  disciples  de  Pestalozzi  pour  appliquer  ses  vues  aux 
diverses  branches  des  connaissances  humaines,  toutes 
ces  causes  réunies  firent  naître  la  pensée  d'une  publi- 
cation hebdomadaire  qui  devait  être  Torgane  officiel  de 
la  nouvelle  école  pédagogique. 

Déjà  à  Berthoud  on  devait  publier  un  journal  sous  le 
titre  de  Zeitschrift,  mais  Tobligation  de  transporter 
l'institut  à  Munchen-Buchsée  força  d'abandonner  ce 
projet;  mais  pendant  que  M.  de  Fellenberg  dirigeait 
l'établissement  et  que  Pestalozzi  s'était  retiré  à  Yverdon 
avec  Niederer  et  Krusi  pour  s'occuper  de  travaux  lit- 
téraires, Pestalozzi  publia  une  feuille  périodique  qui 
parut  en  1804  et  1805,  chez  Graff,  libraire  à  Leipsick. 
Ge  journal  d'éducation  ne  fut  suspendu  que  quand  la 
ville  d'Yverdon  offrit  son  château  pour  attirer  les  élèves 
de  Munchen-Buchsée. 

Niederer  ne  renonça  pas  à  l'idée  qui  lui  avait  donné , 
naissance.  Dès  le  2  novembre  1805,  les  professeurs  réu- 
nis en  conférences  hebdomadaires  s'occupèrent  sous  sa 
direction  de  réunir  et  de  discuter  les  matériaux  propo- 
sés par  chacun  d'eux  sur  les  matières  d  enseignement 
qui  leur  étaient  confiées.  Le  13  novembre   1806,   on 
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organisait  pour  i^  collaboration  une  société  réunissant 
un  grand  nombre  de  disciples  de  Pestalozzi,  qui  étaient 
allés  porter  à  l'étranger  le  système  de  leur  maître. 
Enfin,  le  26  du  même  mois,  Niederer  annonçait,  au  nom 
de  Pestalazzi  et  de  tous  ses  collaborateurs,  Tintention 
de  publier  un  écrit  hebdomadaire  pour  Védiication  des 
hommes. 

Cette  publication  fut,  depuis  le  6  mai  1807,  jusqu'à 
a  fm  de  1810,  le  centre  auquel  venaient  aboutir  toutes 
es  communications  relatives  à  l'amélioration  et  aux 
Drogrès  des  principes  pédagogiques  de  Pestalozzi  ;  elle 
renferme  des  documents  très  importants,  quïl  est  indis- 
pensable de  consulter  pour  avoir  une  idée  bien  nette 
de  l'histoire  et  des  principes  généraux  et  particuliers 
de  la  méthode.  Malheureusement  le  ton  tranchant  et 
exclusif  de  Niederer  causa  parmi  les  hommes  qui  s'oc- 
cupaient d'éducation  un  profond  mécontentement  ;  il 
souleva  bien  des  oppositions  contre  l'institut,  et  surtout 
contre  le  système  dont  il  se  montrait  l'apôtre  si 
enthousiaste. 

On  est  heureux  de  trouver  dans  ce  recueil  un  grand 
nombre  d'articles  fort  remarquables  qu'on  chercherait 
vainement  ailleurs,  et  qui  jettent  un  grand  jour  sur  les 
travaux  des  collaborateurs  de  Pestalozzi.  On  y  remarque 
surtout  des  vues  fort  originales  sur  l'enseignement  de 
a   gymnastique   élémentaire,   par  Schmid;  du  chant, 

ar  Pfiffer  et  Naegeli  ;  de  la  géographie,  par  Henning; 
iu  dessin  et  des  mathématiques  élémentaires,  par  Jo- 
seph Schmid.  Ces  travaux  importants  eurent  une  grande 
ntlucnce  et  propagèrent  au  loin  les  principes  professés 
i  Yverdon.  T.es  éléments  de  la  forme  et  du  nombre  fu- 
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rent  surtout  introduits  officiellement,  en  1809  et  1810, 
dans  toutes  les  écoles  élémentaires  de  Wurtemberg  et 
de  Prusse,  où  ils  forment  aujourd'hui  la  base  de  tout 
renseignement  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de 
Falgèbre  et  du  dessin  géométrique  (1). 

Nous  avons  dit  ailleurs  les  résultats  de  la  publication 
du  rapport  fait  à  la  diète  helvétique  par  le  père  Girard  ; 
nous  n'y  reviendrons  que  pour  ajouter  que  la  Suisse, 
TAllemagne,  furent  à  cette  époque  inondées  d'articles 
de  journaux,  de  brochures  et  même  d'ouvrages  impor- 
tants qui  prenaient  parti  pour  ou  contre  le  système  de 
Pestalozzi,  et  Ton  sait  combien  de  semblables  discus- 
sions contribuent  à  la  propagation  des  doctrines  :  aussi, 
lorsqu'en  1817  le  libraire  Gotta  se  chargea  des  œuvres 
complètes  de  Pestalozzi,  il  trouva  très-facilement  le  pla- 
cement de  près  de  30,000  volumes  quïl  édita  à  cette 
époque. 

Une  seconde  cause  contribua  puissamment  à  la  pro- 
pagation des  idées  de  Pestalozzi  sur  Téducation  élé- 
mentaire :  ce  fut  la  grande  quantité  des  visiteurs  qui 
affluaient  de  toutes  les  contrées  du  Nord,  et  surtout  de 
l'Allemagne.  On  sait  quelle  est  dans  ce  pays  la  passion 
des  voyages,  et  personne  ne  rentrait  chez  soi  sans  faire 
le  pèlerinage  d'Yverdon,  où  tous  les  étrangers  pou- 
vaient assister  aux  exercices  de  la  méthode.  La  ville  y 
gagnait  des  sommes  considérables,  et  l'affluence  était  si 
grande  que  le  bureau  de  police  du  gouvernement  de 
Berne  déclarait  qu'il  passait  par  cette  ville  un  nombre 
d'ouvriers  bien  moins  considérable  que  celui  des  per- 

(1).  Voir  1(!  rapport  de  M.  V.  (^.ousin. 
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sonnes  de  toutes  les  conditions  qui  allaient  à  Yverdon 

[lour  étudier  la  méthode  de  Pestalozzi.  Tous  ces  visi- 

icurs  se  retiraient  enchantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  et 

ils   ne  pouvaient  quitter    linstitut   sans    avoir  puisé 

iiprès  du  maître  et  de  ses  disciples  quelques  étincelles 

ce  feu  sacré  qui  les  animait  pour  la  cause  de  l'édu- 

ion  élémentaire. 

Mais  ce  qui  répandit  surtout  le  système  dont  nous 
[uissons  riiistoire,  ce  fut  Taccueil  empressé  qu'il  reçut 
IL-  presque  tous  les  gouvernements.  On  se  rappelle 
!u"en  1802,  à  la  suite  du  rapport  de  M.  le  doyen  Ith, 
ielablissement  de  Berthoud  fut  érigé  en  école  normale, 
)ù  tous  les  instituteurs  de  la  Suisse  devaient  venir  étu- 
lior  à  tour  de  rôle  les  principes  et  les  procédés  du  sys- 
•Miie  de  Pestalozzi. 

n  est  vrai  que  l'acte  de  médiation  vint  arrêter  l'exé- 
ulion  de  cette  décision,  mais  la  réputation  de  la  nou- 
velle méthode  était  si  grande,  qu'il  y  eut  bien  peu 
rinstituteurs  en  Suisse  qui  s'abstinrent  de  venir  pui- 
'!'  des  conseils  et  des  exemples  auprès  du  bon  Pesta- 
•zzi.  On  vit  même  des  cantons  entiers  prescrire  l'em- 
i  de  son  système  dans  toute  l'étendue  de  leur  circons- 
ittion;   et  lorsque,   après  le   dissentiment    survenu 
re  Pestalozzi  et  Fellenberg,  ce  dernier  vint  à  Yver- 
1  pour  renouer  des  relations  qu'il  regrettait  d'avoir 
"iTompues,  il  fut  tellement  satisfait  des  résultats  qui 
furent  présentés  qu'il  fit  venir  ses  fils  avec  leur  pré- 
leur, et  qu'il  conçut  la  pensée  d'organiser,  avec  sa 
-acité  administrative  et  ses  ressources  financières, 
0  école  de  pauvres  que  Pestalozzi  n'avait  pu  mener 
i'onne  lin  à  cause  de  sa  trop  grande  bonté  et  de  son 
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peu  de  ressources;  il  ne  voulut  pas  appliquer  d"autre 
système  que  celui  de  Pestalozzi.  Ce  fut  alors  qu'il 
retint  à  Hofwyl  M.  Zeller,  qui  avait  suivi  avec  grand 
succès  le  cours  normal  d'Yverdon:  il  le  chargea  d'ensei- 
gner à  son  tour  les  principes  de  la  méthode  aux  institu- 
teurs du  canton  de  Berne,  qu'il  réunit  gratuitement 
chez  lui  à  cet  effet,  avec  l'agrément  de  l'autorité. 

Les  gouvernements  étrangers  ne  se  montrèrent  pas 
moins  empressés  que  le  gouvernement  helvétique  à 
répandre  dans  leurs  États  la  nouvelle  doctrine  pédago- 
gique. Le  gouvernement  danois  envoya,  en  1803,  deux 
professeurs  pour  letudier  dans  tous  ses  détails.  Aprè^ 
im  séjour  de  plusieurs  mois  à  Berthoud,  MM.  Torlitzet 
Strôhm  reportèrent  en  Danemarck  le  fruit  de  leurs 
études,  et  ils  publièrent  dans  ce  pays,  non  seulement 
Léonard  et  Gertrude,  mais  encore  les  livres  élémen- 
taires imprimés  par  ordre  de  la  diète.  A  la  même  époque. 
M.  Yierk  devint  l'apôtre  de  la  méthode  en  Suède. 

Ce  fut  également  en  1803  et  1804  que  M.  MuUer  fui 
envoyé  à  Berthoud  par  le  gouvernent  bavarois  poui 
étudier  la  méthode,  qui  trouvait  un  zélé  partisan  dans 
le  prince  Louis,  aujourd'hui  roi  de  Bavière,  et  qui, 
lorsqu'il  était  encore  prince  héréditaire,  était  allé  visiter 
en  personne  les  instituts  de  Pestalozzi.  Il  avait  même 
un  tel  sentiment  de  vénération  pour  ce  digne  philan- 
thrope, que,  lorsqu'en  1808  il  conçut  la  pensée  de  ce 
Panthéon  qu'il  a  fait  construire  depuis  qu'il  est  sur  le 
trône,  il  envoya  à  Yverdon  un  sculpteur  habile  pour 
faire  le  buste  de  Pestalozzi,  qui,  après  être  resté  placé 
longtemps  dans  les  appartements  du  prince,  flgure 
honorablement  aujourd'hui  au  milieu  des  illustrations 
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10  renferme  le  Walhalla.  M.  Mongelas,  ministre  d'Etat, 
à  qui  la  Bavière  doit  la  réorganisation  de  Tinstruction 
publique,  témoigna  aussi  la  plus  profonde  estime  à 
Pestalozzi,  auquel  il  confia  même  Téducation  de  ses 
fils.  La  même  bienveillance  accueillit  Schmid  lorsqu'il 
fonda  récole  de  Bregenz,  ville  soumise  alors  à  la  Ba- 
vière. 

Le  système  de  Pestalozzi  trouva  la  même  sympathie 
vlans  le  royaume  de  Wurtemberg.  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, M.  le  baron  de  Wangenheim,  vint  visiter  Yver- 
lon  en  1807,  et  il  partagea  l'enthousiasme  général.  Il 
m  parla  au  roi,  qui  rappela  de  chez  M.  de  Fellenberg, 
Seller,  sujet  wurtembergeois  ;  il  lui  confia  la  direction 
[le  l'école  normale  de  son  royaume.  Un  examen  de  qua- 
lante  élèves  des  deux  sexes  eut  lieu  devant  le  roi,  qui 
ut  émerveillé  à  son  tour.  «  Notre  roi,  écrivait  le  baron 
ie  Wangenheim  (Stuttgard,  le  l^""  août  1808),  notre  roi 
3st  devenu  pestalozzien  du  sommet  de  la  tête  jusqu'au 
bout  du  grand  doigt  des  pieds  ;  c'est  un  pestalozzien  de 
ion  aloi...  Il  a  dit  à  son  ministre  de  l'instruction 
publique,  le  comte  de  Mandelsloh,  de  lui  adresser  un 
:'apport  sur  les  propositions  que  Zeller  pourrait  lui  faire 
ifin  d'introduire  ce  système  dans  tout  le  royaume.  » 
tîuit  ans  plus  tard,  en  1816,  la  grande-duchesse  d'Ol- 
lenbourg,  sœur  de  l'empereur  de  Russie,  devenue  reine 
'le  Wurtemberg,  allait  aussi  visiter  Yverdon.  Tout  ce 
ju'elle  vil  fit  une  telle  impression  sur  elle,  que,  touchée 
usqu'aux  larmes,  elle  sollicita  de  Pestalozzi  l'envoi  de 
leux  professeurs  pour  faire  l'éducation  de  ses  propres 
ils. 

Les  succès  de  Zeller  avaient  attiré  l'attention  du  roi 
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de  Prusse,  dont  le  gouvernement  se  montrait  très  atten- 
tif à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  du  peuple  par 
Téducation.  Déjà,  quelques  années  auparavant,  il  avait 
chargé  l'un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  TAUemagne, 
M.  de  Gedicke,  conseiller  du  Consistoire,  directeur  d'un 
des  plus  grands  gymnases  de  Prusse,  et  membre  de 
r Académie  royale  de  Berlin,  de  faire  le  voyage  de 
Berthoud.  Malheureusement,  lorsqu'il  allait  remplir  la 
mission  que  son  souverain  lui  avait  confiée,  la  mort 
enleva  ce  savant  à  l'art  deTéducation,  qu'il  avait  cultivé 
avec  un  grand  succès.  Quelque  temps  après,  la  guerre 
obligea  d'ajourner  les  projets  d'amélioration  pour  l'en- 
seignement populaire. 

Mais  après  l'invasion  française,  le  patriotisme  des 
Prussiens  chercha  tous  les  moyens  de  sauver  le  pays  de 
la-  domination  étrangère,  et  toutes  les  idées  se  tour- 
nèrent vers  l'éducation  publique.  Dans  ces  cours  à  la 
jeunesse  prussienne,  le  philosophe  Fichte  recomman- 
drdt  à  raltention  publique  la  méthode  de  Pestalozzi 
comme  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
posait. Dans  son  Discours  à  la  nation  allemande,  il 
Uouvait  dans  sa  propagation  un  remède  à  tous  les 
maux.  Le  célèbre  philosophe  Herbart  publiait  à  Kœnigs- 
])erg  des  ouvrages  élémentaires  d'après  les  principes  de 
Pestalozzi.  Ce  fut  alors  que  la  reine  Louise  et  le  minis- 
tre Schrôtter  iirent  à  Zeller  des  propositions  si  avanta- 
geuses pour  l'attirer  en  Prusse,  que  celui-ci,  après 
s'être  fait  remplacer  à  Stuttgard,  et  avec  le  consentement 
de  M.  de  Wagenheim,  se  rendit  dans  la  Prusse  occi- 
dentale, où  il  reçut  mission  de  fonder  des  écoles  popu- 
laires et  des  écoles  normales  où  il  devait  professer  les 
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doctrines  de  son  maître.  En  outre,  la  reine  Louise 
obtenait  de  son  illustre  époux  les  fonds  nécessaires  pour 
envoyer  des  pensionnaires  à  Yverdon,  afin  de  se  mettre 
au  courant  des  perfectionnements  de  la  méthode  ;  et  le 
ministre  Sûvern.  qui  était  l'intermédiaire  infatigable 
des  résolutions  royales,  rappelait  les  élèves-maîtres 
après  un  séjour  de  trois  ans  auprès  de  Pestalozzi,  et  leur 
confiait  la  direction  des  séminaires  de  maîtres  d'école, 
où  ils  initiaient  leurs  élèves  à  tous  les  détails  du  sys- 
tème qu'ils  avaient  étudié  ,  et  cela  fut  si  souvent  répété, 
|que  sur  quarante-huit  séminaires  qui  existent  dans 
jtoutes  les  provinces  de  la  monarchie  prussienne,  il  n'y 
|6n  a  pas  deux  dans  lesquels  les  principes  de  Pestalozzi 
ne  forment  la  base  du  système  d'enseignement. 

L'exemple  de  la  Prusse  avait  été  suivi  par  d'autres 
États  allemands.  Le  grand-duc  d'Oldenbourg  avait  en- 
voyé à  Berthoud  et  à  Munchen-Buchsée  M.  de  Turck, 
conseiller  de  justice,  dont  les  Lettres  sur  la  méthode 
d'éducation  élémentaire  de  Pestalozzi  ont  si  puissam- 
nient  contribué  à  la  propagation  du  système  dans  tous 
jlespays  allemands.  Le  grand-duc  de  Bade  avait  envoyé, 
lisons  la  conduite  de  M.  Ladomus,  ancien  élève  de  FÉcole 
jjpolytechnique  de  Garlsrûhe,  plusieurs  instituteurs  ins- 
Iftruits  qui  reportèrent  chez  eux  les    principes   qu'ils 
;!îvaient  étudiés  à  Yverdon.  La  Saxe,  le  Hanovre,  les 
rpltats  de  Brunswick,   de  Nassau,   de   Mecklembourg, 
l'.es  duchés  de  Hesse,  la  principauté  de  Lippe-Detmold, 
'!3tc.,   etc.,   suivirent  également  l'impulsion.  De  nom- 
lîbreuses  écoles  pestalozziennes   se   fondaient  de  toute 
)  ;parts  ;  les   élèves  formés  par  l'institut  étaient  recher- 
j  bhés  par  tous  les  gouvernements,   et  Ton  vit   bientôt 
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rAllemagne  couverte  d'établissements  dinstruction  pri- 
maire et  secondaire  dirigés  d'après  les  principes  de 
Pestalozzi. 

La  nomination  de  M.  de  Murait  aux  fonctions  de 
ministre  protestant  à  Saint-Pétersbourg  amena  dans 
cette  ville  la  fondation  d'un  institut  pestalozzien,  qui 
fut  vivement  soutenu  et  encouragé  par  MM.  Capo  d'Is- 
tria,  Transée  de  Stsekelberg  et  le  ministre  d'État  Kotsi 
chubey,  qui  avaient  visité  Yverdon.  j 

Plus  tard,  en  1816,  lorsque  la  guerre  eut  cessé  ei^ 
Europe,  le  gouvernement  délégua  quatre  professeur^ 
pour  étudier  les  principaux  systèmes  d'instruction  pu\ 
blique  ;  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours  seulement  ^ 
Londres  pour  étudier  le  système  de  Lancastre  :  mais  ils 
restèrent  deux  ans  à  Yverdon  pour  acquérir  une  con-i 
naissance  parfaite  du  système  mis  en  usage  par  Pesta^j 
lozzi,  afin  de  pouvoir  l'enseigner  en  Russie. 

De  tous  les  États  allemands,  l'Autriche  était  le  seu 
qui  n'eût  pas  adopté  la  nouvelle  doctrine  pédagogique  ^ 
elle  avait  cependant  été  bien  près  de  l'introduire  dan^ 
ses  écoles,  lorsque  le  grand-duc  de  Toscane,  Léopoldj 
admirateur  zélé  de  Pestalozzi,  avait  succédé  à  Joseph  L 
et  lorsque  le  ministre  Zizendorf  avait  quelque  influence, 
dans  le  cabinet  de  Vienne.  Mais  les  guerres  constantci 
dans  lesquelles  TEmpire  était  engagé  ne  laissaient  plac» 
à  aucune  tentative  pédagogique  ;  seulement  il  se  montri; 
toujours  très  favorable  aux  principes  de  Pestalozzi,  et 
lorsque  Schmid  vit  passer  son  école  de  Brégenz  sou. 
la  domination  de  l'Autriche,  il  n'eut  qu'à  se  féliciter  d' 
la  protection  et  des  égards  dont  il  fat  l'objet  de  la  par 
des  autorités  autrichiennes.  [ 
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On  voit  que  ce  mouvement  s'était  promptement  com- 
muniqué dans  tous  les  pays  où  l'on  pouvait  lire  les 
travaux  de  Pestalozzi.  Il  ne  s'arrêta  point  cependant  à 
'Allemagne  ;  la  Hollande  avait  aussi  envoyé  à  Yverdon, 
sn  1807,  des  instituteurs  très  instruits  pour  puiser  à  la 
source  même  les  renseignements  dont  le  gouvernement 
avait  besoin  pour  améliorer  ses  écoles  :  déjà,  dans  cette 
iontrée,  comme  en  Prusse,  on  avait  introduit  dans  le 
•^vii^  siècle  les  principes  de  Goménius  dont  ceux  de 
i^estalozzi  se  rapprochent  beaucoup.  Il  n'y  eut  donc  pas 
me  grande  révolution  à  faire  pour  ouvrir  des  écoles 
pestalozziennes  et  pour  introduire  dans  les  établisse- 
nents  anciens  le  nouveau  système. 

Mais  ce  fut  surtout  en  Espagne  que  le  système  de 
i^estalozzi  obtint  un  véritable  succès.  Avant  l'invasion 
ît  la  révolution  d'Espagne,  le  roi  Charles  IV  s'occupait 
ivec  une  grande  bonté  de  procurer  des  avantages  à  la 
lation  qu'il  gouvernait  :  il  vit  qu'elle  avait  un  grand 
)esoin  de  réformer  et  d'améliorer  les  méthodes  d'en- 
eignement  et  d'adopter  un  plan  général  d'éducation 
)asé  sur  des  principes  plus  solides  et  mieux  raisonnes. 

Charles  IV  fit  donc  écrire  à  tous  ses  ambassadeurs,  à 
DUS  ses  ministres  près  des  gouvernements  étrangers, 
our  les  inviter  à  faire  parvenir  à  Madrid  tous  les  règle- 
aents  sur  cette  matière  et  les  traités  d'éducation  les 
ilus  accrédités.  La  France,  le  Danemark  et  la  Suisse 
tfrirent  des  matériaux  riches  et  abondants,  et  parmi 
es  documents,  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  méthode 
*estalozzi  parurent  les  plus  précieux  et  les  plus  dignes 
'attention.  Le  roi  se  décida  à  faire  un  essai  de  cette 
léthode  :  il  donna  des  ordres  en  conséquence  et  avisa, 
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avec  la  plus  grande  générosité,  aux  moyens  nécessaires 
pour  fournir  à  Madrid  un  institut  pestalozzien.  Le 
prince  de  la  Paix  reçut  la  mission  spéciale  de  protéger 
cette  entreprise,  et  on  fit  venir  de  Tarragone  M.  Voitel 
qui,  dès  septembre  1806,  avait  fondé  dans  cette  ville  un 
institut  d'après  les  principes  qu'il  avait  vu  mettre  en 
pratique  à  Yverdon  ;  on  lui  adjoignit  MM.  Studer  et 
Smeller,  qui  furent  envoyés  par  Pestalozzi  pour  dirigerj 
l'enseignement  d'après  le  plan  qui  venait  d'être  adopté^ 
Une  commission  de  savants,  présidée  par  un  conseilleii 
de  Castille,  fut  nommée  pour  examiner  la  méthode,  e\ 
cent  élèves  pris  dans  toutes  les  conditions,  depuis, 
l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  furent  admis  à 
l'enseignement  public  de  l'institut  ;  on  écrivit  à  toutes 
les  sociétés,  à  tous  les  corps  savants  et  enseignants 
d'Espagne,  afin  qu'ils  envoyassent  des  hommes  ins- 
truits pour  se  pénétrer  de  la  méthode,  et  plus  de  soixante 
personnes  respectables  par  leurs  connaissances,  leur 
moralité  et  d'autres  qualités  recommandables,  arrivè- 
rent à  l'institut  de  toutes  les  provinces  de  la  monar 
chie.  Les  maîtres  des  écoles  de  Madrid  furent  les  pre- 
miers qui  concoururent  à  l'établissement,  et  ils  se  dis- 
putèrent l'honneur  de  diriger  les  différentes  sections  oi 
classes  qu'on  forma  à  mesure  que  les  élèves  faisaien 
des  progrès. 

Il  était  difficile  de  prendre  des  mesures  plus  politi 
ques  et  mieux  réfléchies  pour  donner  à  cette  expérienc 
toute  la  publicité,  toute  la  solidité  convenables,  aus^; 
rinstitut  acquit  promptement  une  réputation  méritée  e 
les  enfants  prouvèrent  par  des  progrès  vraiment  sur 
prenants  qu'il  était  difficile  d'adopter  un  système  plUc 
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jivorable  au  développement  de  leurs  facultés  physiques, 
itellectuelles  et  morales. 

I  La  commission  de  savants  suivit  pendant  huit  mois 
!  progrès  de  renseignement  et  adressa  plusieurs  rap- 
Drts  au  gouvernement  en  déclarant  dans  1^-  dernier, 
ité  du  25  juillet  1807,  «  que  la  méthode  était  bonne 
ms  tous  ses  rapports,  qu'elle  était  bonne  par  les  résul- 
ts  intellectuels   produits  par  elle  dans  les  enfants, 
l'elle  était  bonne  par  la  manière  de  leur  apprendre  à 
irler,  à  lire,  à  écrire  et  à  dessiner  ;  qu'elle  était  bonne 
ir  son  influence  sur  la  moralité  des  enfants,  et  par  la 
sposition  qu'elle  leur  donnait  pour  se  consacrer  aux 
ts,  aux  sciences  et  à  toutes  les  professions  utiles,  et 
le,  par  conséquent  elle  devait  être  adoptée  ». 
Toutes  ces  conclusions,  précédées  de  raisonnements 
de  preuves  décisives,  furent  envoyées  au  gouverne- 
3nt.  M.  Andujar  traduisit  les  œuvres  élémentaires  de 
stalozzi  et  en  fit  présent  à  l'institut,  et  cet  établis- 
Tient  reçut  une  organisation  provisoire,  d'après  un 
clément  du  7  août  1807. 

M.  Amoros,  auquel  la  France  doit  l'introduction  de 
gymnastique  dans  ses  écoles,  avait  été  l'intermédiaire 

gouvernement  dans  toute  cette  organisation  :  le  roi 

confia  la  direction  de  cet  institut,  et  il  rendit  à  la 
thode  de  Pestalozzi  le  plus  grand  hommage  person- 

,  en  voulant  que  son  fils,  Tinfant  don  François  de 
aie,  fût  instruit  par  une  méthode  qui  avait  produit 
is  ses  yeux  de  si  merveilleux  résultats:  M.  Amoros 

donc  chargé  de  l'éducation  du  jeune  prince. 
Tne  protection  aussi  déclarée  devait  faire  bien  des 

ieux.  en  Espagne  surtout,  où  tout  plan  d'éducation 
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libérale  devait  éprouver,  plus  que  partout  ailleurs,  um 
forte  résistance  ;  aussi  la  méthode  rencontra  dans  cette 
contrée  la  même  opposition  qu'elle  avait  éprouvée  er 
Suisse,  et  l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  enlever  h 
protection  du  gouvernement.  On  voulut  d'abord  s'er 
prendre  au  système  lui-même,  ensuite  on  tenta  de  l'at- 
taquer dans  les  applications  qu'on  en  faisait  à  l'institu 
de  Madrid  ;  enfin  rien  ne  fut  épargné  ni  par  l'intrigue 
ni  par  Fesprit  du  parti,  ni  par  le  génie  fatal  de  l'igno- 
rance :  mais  les  séances  de  l'institut  furent  rendue; 
publiques,  et  sa  marche  assurée  détruisait  toutes  le: 
résistances  et  réduisait  à  l'impuissance  et  au  désespoi; 
les  envieux  et  les  ennemis.  Un  examen  de  l'infant  doi 
François  de  Paule,  qui  eut  lieu  devant  le  roi,  la  reine 
ses  frères,  ses  oncles  et  toutes  les  personnes  attachées  i 
la  cour,  offrit  une  nouvelle  preuve  de  l'excellence  de  1 
méthode,  et  le  roi  fut  si  émerveillé,  qu'il  accorda  de 
récompenses  aux  jeunes  gens  qui  accompagnaient  1 
prince  dans  ses  exercices.  Quatre  furent  créés  sous-liei 
tenants,  et  le  professeur,  le  capitaine  Voitel,  fut  prom 
au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Un  nouvel  examen  général  eut  lieu  à  l'institut  ] 
V^  janvier  1808,  et  cette  solennité  vint  confirmer  ] 
gouvernement  dans  la  pensée  que  le  système  de  Pesti 
lozzi  était  le  meilleur  qu'il  pût  employer  pour  répandi 
l'instruction  populaire. 

L'abdication  de  Charles  IV,  qui  eut  lieu  le  19  ma; 
de  la  même  année,  vint  détruire  cette  fondation  royal( 
mais  si  Fécole-mère  cessa  d'exister  par  suite  des  évém| 
ments  politiques,   on  peut  dire  avec  certitude  que  ( 
furent    les   travaux    de    Pestalozzi   qui  portèrent    1< 
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)reniières  lumières  pédagogiques  dans  ce  pays  où 
'égnaient  alors  d'épaisses  ténèbres. 

Le  royaume  de  Naples  eut  aussi  son  institut  pestaloz- 
ien,  dirigé  par  MM.  Hoffmann,  Schneider  et  Baum- 
jartner,  tous  trois  disciples  de  Pestalozzi.  Nous  man- 
fuons  de  documents  pour  dire  quel  a  été  le  résultat  de 
■ette  fondation  ;  nous  savons  seulement  que,  dans  l'ori- 
dne,  cet  établissement  reçut  les  enfants  des  premières 
amilles  du  royaume  qui  se  montraient  fort  bien  dispo- 
ées  à  le  protéger  de  toute  leur  influence. 

La  France  ne  fut  pas  la  dernière  à  faire  l'essai  de  la 
néthode  dont  nous  nous  occupons.  Si  Bonaparte  n'avait 
)as  voulu  se  mêler  des  questions  d'A,  B,  G,  de  Pesta- 
ozzi,  lorsque  celui-ci  vint  à  Paris,  comme  député  de 
a  Suisse,  il  avait  accepté  avec  empressement  la  propo- 
ition  que  le  général  Ney  lui  avait  faite  d'introduire  son 
ystème  dans  les  écoles  de  France.  M.  Naëf,  professeur 
e  Berthoud,  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  commença  son 
nseignement  dans  la  maison  des  orphelins,  où  Fadmi- 
listration  des  établissements  de  bienfaisance  lui  confia 
m  certain  nombre  d'enfants.  Napoléon  voulut  constater 
ui-mcme  les  résultats  obtenus  :  il  se  rendit  à  l'hospice, 
ccompagné  de  Talleyrand,  de  l'ambassadeur  des  États- 
Jnis  et  d"un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction  ; 
1  se  retira  très  satisfait  des  exercices  qui  eurent  lieu 
levant  lui.  Une  commission  fut  nommée  pour  rendre 
ompte  de  cet  essai,  et  M.  de  Wailly,  proviseur  du 
ycée  Napoléon,  déclara  dans  son  rapport  que  cette 
aéthode  pourrait  être  fort  utile  aux  enfants  que  Fou 
leslinait  aux  arts  mécaniques. 

A  la  siiitc  de  cet  essai,  M.  Maine  de  Biran,  sous-pré- 
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fet  de  Bergerac,  avait  fait  venir  dans  la  Dordogne  un 
professeur  de  Berthoud,  M.  Barraud,  et  lui  avait  con- 
fié la  direction  d'un  établissement  auquel  il  portait  le 
plus  vif  intérêt.  Ce  fonctionnaire  philosophe  faisait  tous 
ses  efforts  pour  combattre  la  routine,  et  il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  recommander  l'application  des 
principes  de  Pestalozzi,  d'en  faire  connaître  les  résul- 
tats dans  des  séances  publiques. 

a  Nous  venons  de  le  voir,  disait-il  dans  une  solen- 
nité de  ce  genre  ;  cette  école,  encore  à  son  début,  a  su 
s'approprier  les  méthodes  d'éducation  les  plus  confor- 
mes à  la  nature  de  l'homme  et  à  l'ordre  progressif  du 
développement  de  ses  facultés.  Nos  examens  publics 
fournissent  déjà  d'heureuses  preuves  de  leur  influence; 
mais  ces  méthodes  sont  si  nouvelles  pour  nous,  et  la 
seule  nouveauté  des  choses  ou  des  noms  prévient  et 
irrite  souvent  les  esprits  qui,  n'ayant  pas  assez  de  force 
pour  sortir  de  l'ornière  de  l'habitude,  condamnent  sans 
examen  tout  ce  qui  s'en  écarte,  et  voudraient  arrêter  un 
mouvement  qu'ils  sont  incapables  de  suivre.  «  Pour- 
«  quoi,  s'écrient-ils,  vouloir  être  plus  sages  que  nos 
«  pères?...  A  quoi  bon  les  réformes  dans  les  systèmes 
«  d'enseignement  ou  d'éducation,  et  comment  ose-t-on 
«  nous  proposer  de  changer  les  méthodes  anciennes 
«  auxquelles  nous  devons  ces  hommes  à  jamais  célèbres 
«  qui  ont  illustré  la  France  littéraire  et  savante  et  que 
«  ceux  de  nos  jours  n'ont  jamais  égalés?  »  Pour  appré- 
cier de  semblables  objections,  il  suffirait  sans  doute  de 
consulter  ces  grands  hommes  qu'on  nous  donne  pouif 
exemple.  Plusieurs  sont  convenus  de  bonne  foi  qu'ils; 
avaient  dû  refaire  eux-mêmes  leur  éducation  de  collège 
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et  oublier  une  grande  partie  des  choses  qu'ils  y  avaient 
apprises  pour  recommencer  sur  nouveaux  frais  et  bâtir 
sur  des  fondements  plus  solides.  S'ils  se  sont  élevés  à 
une  hauteur  qui  nous  étonne  encore  aujourd'hui,  ce 
n'est  donc  pas  à  laide  des  méthodes  d'enseignement 
qu'on  nous  vante,  mais  malgré  ces  méthodes  mêmes. 
Eh!  qui  pourrait  fixer  le  degré  de  perfection  que  ces 
hommes  supérieurs  auraient  pu  atteindre  si,  au  sortir 
de  leurs  premières  études,  ils  n'eussent  eu  besoin  que 
de  se  porter  en  avant  au  lieu  de  revenir  en  arrière,  s'ils 
s'étaient  appuyés  sur  des  méthodes  plus  parfaites,  s'ils 
eussent  été  surtout  soutenus  par  un  concours  de  forces 
moins  disproportionnées  à  celles  dont  ils  se  trouvaient 
doués  par  une  nature  excellente.  Qu'on  ne  juge  pas  des 
méthodes  d'instruction  par  leur  influence  présumée  sur 
un  petit  nombre  d'esprits  supérieurs,  car  on  sait  que  le 
génie  n'a  pas  besoin  de  maître  et  qu'il  est  lui-même  son 
propre  instituteur  ;  qu'on  juge  plutôt  cette  influence 
elle-même  par  l'état  de  la  raison  commune  et  par  la 
masse  des  connaissances  répandues  dans  la  nation.  Or, 
c'est  ici  le  côté  faible  des  partisans  exclusifs  des  anciens 
systèmes  :  pourquoi,  en  effet,  des  siècles  célèbres  par 
quelques  hommes  de  génie,  qui  y  ont  répandu  leur 
éclat,  se  trouvent-ils  réellement  si  peu  avancés  quand 
on  a  égard  au  degré  des  lumières  et  de  la  civilisation 
commune?  N'est-ce  pas  en  grande  partie  la  faute  de 
l'enseignement  public  ?  On  ne  nous  cite  que  des  hommes 
rares  dont  les  noms  nous  sont  parvenus.  Que  ne  nous 
parle-t-on  de  tant  de  talents  naturels  avortés  dans  leur 
principe  ;  de  tant  de  bons  esprits  faussés  peut-être  pour 
toujours  par  des  systèmes   d'enseignement   qui    atta- 
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chaient  une  importance  exclusive  au  matériel  des  signes 
ou  des  formules,  et  qui,  partant  toujours  du  vague  des 
abstractions,  commençaient  et  finissaient  par  les  té- 
nèbres. 

«  Nos  méthodes  nouvelles  n'ont  point,  il  est  vrai,  la 
prétention  d'éduquer  et  de  former  seules  ce  petit  nombre 
de  génie  qui  savent  se  passer  des  méthodes  ou  s'en 
créer  de  particulières;  elles  ont  seulement  pour  but 
d'appuyer  la  faiblesse  des  esprits  ordinaires,  de  leur 
fournir  d'utiles  leviers  ;  elles  tendent  surtout  à  dévelop- 
per également  pour  tous  cette  faculté  de  raison  néces- 
saire à  toutes  les  conditions,  applicable  à  tous  les  états, 
à  tous  les  besoins  de  la  vie  humaine. 

«  Tel  devait  être  surtout  le  résultat  final  de  cette  ins- 
titution primaire  dirigée  d'après  les  principes  de  Pesta; 
lozzi,  que  nous  avions  proposé  de  rendre  Normale  dam 
le  projet  imprimé,  adressé  à  tous  les  pères  de  familli 
de  cet  arrondissement.  Mon  désir  eût  été  de  la  voir  si 
propager  parmi  le  peuple  des  campagnes  et  dans  toutei 
les  classes  de  la  société,  au  moyen  d'instituteurs  choisij 
et  formés  dans  cette  école.  Félicitons-nous  que  cetti 
idée  de  bien  public  aille  si  heureusement  se  rallier  au: 
vues  bienfaisantes  et  élevées  qui  ont  dicté  le  décn 
d'organisation  de  l'Université  impériale. 

«  Laissons  donc  déclamer  les  esclaves  aveugles  de  la 
routine  et  des  préjugés,  et  pendant  qu'ils  nient  le  mou- 
vement, marchons,  avançons  vers  le  but  ;  opposons 
toujours  les  faits  aux  déclamations,  l'expérience  aux 
arguments,  la  bonne  foi  au  charlatanisme,  et  tôt  ou 
tard  viendra  le  triomphe  complet  de  la  raison  et  de  la 
vérité,  x 
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Ce  triomphe  eut  été  facilement  obtenu  s'il  s'était 
trouvé  dans  chaque  département  de  la  France  un 
administrateur  aussi  dévoué  que  lai  à  la  cause  de  l'en- 
seignement populaire  ;  mais  les  efforts  de  M.  Maine  de 
Biran  furent  isolés,  et  son  influence  ne  put  guère  s'é- 
tendre que  dans  un  cercle  assez  restreint. 

L'attention  publique  n'avait  d'ailleurs  pas  été  solli- 
citée comme  en  Allemagne  par  des  publications  rela- 
tives à  ce  sujet  important,  car,  dans  l'espace  de  dix  ans, 
il  ne  parut  guère,  en  France,  que  deux  brochures  qui 
ne  pouvaient  donner  qu'une  idée  bien  vague  du  sys- 
tème de  Pestalozzi.  La  première  fut  publiée  en  1804  par 
un  ami  de  Naëf,  sous  le  titre  de  :  Précis  de  Ja  nouvelle 
méthode  d'éduccition,  elle  était  suivie  de  quelques 
considérations  sur  cette  méthode,  par  M.  Aniaury 
Duval.  La  seconde,  écrite  en  français  par  M.  de  Gha- 
vannes,  parut  en  1805,  sous  le  titre  de  :  Esprit  de  la 
méthode  élémentaire  de  M.  Pestalozzi.  —  Ce  travail 
important  parvint  à  une  seconde  édition,  en  1809,  et 
l'examen  dont  il  devint  Tobjet  de  la  part  de  quelques 
journaux  finit  par  provoquer  l'attention  du  gouverne- 
ment. îv[.  de  Montalivet,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
engagea  M.  Jullien,  de  Paris,  à  aller  étudier  ce  système, 
et  celui-ci  consigna  les  résultats  de  ses  observations 
dans  deux  volumes  qui  parurent  à  Milan,  en  1812,  sous 
le  titre  de:  Esprit  de  la  m  éthodt3  d'éducation  de  Pesta- 
lozzi, dans  lesquels  il  fit  connaître  avec  plus  de  détails 
tout  ce  qui  pouvait  éclairer  les  amis  de  l'éducation 
sur  les  principes  fondamentaux  de  ce  système. 

Cet  exposé  contribua  puissamment,  même  par  les 
critiques  auxquelles  il  donna  lieu,  à  populariser  le  nom 
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et  les  idées  de  Peslalozzi.  M'"°  Guizot  (Pauline  Meulan) 
y  puisa  le  sujet  de  trois  lettres  à  son  mari,  qui  furent 
lues  avec  le  vif  intérêt  qu'on  apportait  à  tout  ce  qu'elle 
écrivait  dans  les  Annales  de  Véducaiioii.  Ces  publica- 
tions firent  en  France  le  même  effet  qu'avait  produit 
douze  ans  plutôt,  en  Allemagne,  l'apparition  de:  Com- 
ment Gertrude  élève  ses  enfants.   On   voulut  visiter 
Yverdon  et  Ion  y   vit  arriver   un   grand   nombre   de 
Français  de  distinction,  dont  les  noms  se  retrouvent 
plus  tard  dans  Thistoire  des  tentatives  qui  furent  faites 
en   France    pour  propager  l'instruction    populaire.  — 
Après  M"'®  de  Staël,  qui  avait  consacré  un  chapitre  de 
son  livre  sur  V Allemagne  à  faire  connaître  Pestalozzi, 
on  vit  successivement,  à  l'Institut,  MM.  de  Glermont- 
Tonnerre,  de  Dreux-Brézé,  de  Bourbon-Busset,  Biot  et 
Geoffroy-Saint- Hilaire;  MM.  Ordinaire,  Matter,  Artaud, 
Dubois  (de  la  Loire-Inférieure);  MM.  de  Gérando,  de 
Lasteyrie,  Delessert,  Maine  de  Biran,  de  Broglie,  Frous- 
sard et  Rey  de  Grenoble,  Casimir  Périer  et  ses  deux 
frères,    Sébastiani  et  une  foule  d'autres  personnages 
considérables  qui  furent  émerveillés  des  résultats  du 
nouveau  système,  et  qui  tous  revinrent  en  France  avec 
la  conviction  qu'il  fallait  apporter  dans  notre  pays  une 
profonde  réforme  dans  le  système  d'instruction  pri- 
maire qui  était  alors  en  usage. 

On  sait  quel  était  alors  en  France,  et  même  à  Paris, 
l'état^de  l'instruction  primaire  avant  1815.  Les  institu- 
teurs, mal  payés,  manquaient  eux-mêmes  des  connais- 
sances bien  faibles  qu'ils  devaient  communiquer  à  leurs 
disciples.  Les  objets  d'enseignement  étaient,  par  leur 
nature  et   Icnr   nombre,    au-dessous   des  besoins   de 
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l'homme  qui  doit  sentir  sa  dignité.  La  méthode  d'ins- 
truction était  vicieuse  et  absurde,  la  discipline,  tantôt 
trop  sévère,  tantôt  trop  relâchée,  était  toujours  insuffi- 
sante. Des  guerres  continuelles  absorbaient  toutes  les 
ressources  qu'on  aurait  pu  consacrer  à  l'instruction 
des  populations  pauvres,  de  sorte  que  le  gouvernement 
ne  pouvai.  guère  donner  son  a  tention  aux  questions  de 
méthode.  Mais,  lorsqu'en  1815,  quelques  honorables 
philanthropes  dont  la  France  doit  conserver  les  noms 
avec  respect;  lorsque  MM.  de  Gérando,  de  Laborde, 
Gaultier,  de  Las  te  y  rie,  Jomard,  Guvier  et  Choron, 
furent  chargés,  par  le  ministre  Carnot,  d'organiser 
l'instruction  populaire  en  France,  à  la  suile  de  Tordon- 
nance  impériale  du  27  avril  1815,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  le  point  de  départ  de  tout  ce  que  l'on  fait 
en  Fr.nce  pour  Tinstruction  primaire  dans  le  courant 
du  siècle,  ce  fui  seulement  alors  qu'on  songea  à  pro- 
fiter des  travaux  et  des  expériences  de  Pestalozzi;  et 
la  commission  qui  comptait  dans  son  sein  MM.  de 
Gérando  et  de  Lasteyrie,  anciens  visiteurs  d'Yverdon, 
fut  à  peine  constituée  (16  mai  1815)  qu'elle  propo- 
sait à  Carnot  d'envoyer  un  de  ses  membres  chez  Pesta- 
lozzi, pour  étudier  le  système  qui  y  était  mis  en 
pratique.  Trois  arrêtés  (21,  28  juin  et  5  juillet)  char- 
geaient M.  F.  Guvier  ou  à  son  défaut  M.  Jomard  de 
cette  importante  mission.  —  Ge  fut  la  dernière  mesure 
que  prit  le  ministre  Garnot  dans  l'intérêt  de  l'instruc- 
tion primaire,  car  trois  jours  plus  tard  Louis  XVIII 
rentrait  à  Paris  et  le  comité  cessait  d'exister.  —  Ce- 
pendant M.  Guvier  fit  le  voyage,  et  à  son  retour  il 
consacrait  à  la  méthode  de  Pestalozzi  un  chapitre  d'un 
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ouvrage  qu'il  publia  en  1815  (1),  et  il  rapporta  à 
Paris  des  documents  qui  aidèrent  puissamment  dans 
leurs  travaux  les  auteurs  de  diverses  collections  de 
tableaux  qui  servirent  à  l'enseignement  dans  les  écoles 
mutuelles.  —  Aussi,  Tun  des  premiers  actes  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  qui  succéda  au 
comité  Garnot  à  la  chute  de  FEmpire  fut  de  nommer 
Pestalozzi  membre  correspondant  de  cette  société,  et 
de  lui  demander  communication  de  ses  importants 
travaux. 

Il  nous  serait  difficile  de  citer  ici  toutes  les  fondations 
pestalozziennes  qui  eurent  lieu  en  France.  Cependant 
il  est  deux  établissements  à  Paris  qui  ont  considérable- 
ment contribué  à  propager  les  principes  qui  constituent 
la  base  du  système, 

Le  premier  fut  fondé  le  ["'  mai  1822  par  M.  Boniface, 
qui,  de  1814  à  1817,  avait  été  ïan  des  professeurs  les 
plus  distingués  de  Pestalozzi.  Il  prépara  pendant  cinq 
ans  les  matériaux  nécessaires  à  la  fondation  d'un  ins^ 
titut  à  l'instar  de  celui  d'Yverdon,  mais  avec  les  modi-B 
fications  nécessitées  par  Fétat  de  l'enseignement  en 
France.  Il  acquit  bientôt  les  plus  grands  succès  et  une 
très  honorable  réputation.  Lorsqu'on  1829,  M.  de  Vati-|| 
mesnil  nomma  une  commission  composée  de  MM.  Bur- 
noLif,  Fabbé  Thibaut  et  Guigniaut,  pour  rechercher 

(1)  Projet  d'organisation  'pour  les  écoles  primaires,  par 
F.  Guvier,  Paris,  1815,  in-S».  —  Après  avoir  déterminé  le  but 
vers  lequel  doit  tendre  toute  instruction  afin  de  la  rendre  aussi 
profitable  qu'elle  peut  l'être,  M.  F.  Guvier  conclut  ainsi  :  «  Le 
principe  des  méthodes  de  M.  Pestalozzi  me  semble  beaucoup  plus 
fait  pour  y  conduire  que  celui  qui.  jusqu'à  présent,  a  présidé  à 
notre  édurntion.  »  P.  '-^VC,'.]. 
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quelles  étaient  les  meilleures  méthodes  employées  dans 
les  institutions  particulières  de  l'académie  de  Paris,  ces 
messieurs,  à  la  suite  d'un  examen  consciencieux,  firent 
au  ministre  un  rapport  dans  lequel  la  méthode  employée 
par  M.  Boniface  était  reconnue  supérieure  à  celles  qu'ils 
avaient  conjointement  examinées. 

Le  second  établissement  qui  introduisait  à  Paris  un 
enseignement  conforme  aux  principes  de  Pestalozzi  fut 
la  pension  de  M.  Morin.  Aussitôt  après  la  mort  de  Pes- 
talozzi, le  chef  de  cette  importante  maison  fit  venir  à 
Paris  Joseph  Sclimid  et  cinq  autres  professeurs  d'Yver- 
don  ;  le  18  juillet  1829,  un  concours  fut  ouvert  en  présence 
du  ministre  et  de  quelques  membres  du  Conseil  royal, 
entre  un  certain  nombre  d'élèves  du  collège  Louis-le- 
Grand  et  ceux  de  la  pension  Morin  ;  ces  derniers  rem- 
portèrent l'avantage  dans  les  examens  sur  les  mathé- 
matiques et  la  géométrie,  seules  branches  d'enseigne- 
ment professées  d'après  la  méthode  de  Pestalozzi. 

A  la  suite  de  ce  concours,  le  ministre  fut  si  satisfait 
des  réponses  qui  lui  furent  faites,  quïl  accorda  à  la 
pension  Morin  le  titre  d'Institution  de  plein  exercice 
avec  tous  les  privilèges  accordés  aux  collèges  royaux. 

Tels  sont,  à  notre  connaissance,  les  faits  officiels  re- 
latifs à  l'emploi  du  système  de  Pestalozzi  dans  les  éta- 
blissements de  MM.  Boniface  et  Morin.  Une  troisième 
application  a  été  faite  à  VEcole  orthomatique  fondée  en 
1830  par  la  Société  des  méthodes  d'enseignement;  mais 
nous  n'avons  aucun  document  (|ui  puisse  nous  éclairer 
sur  les  conséquences  de  cet  essai. 

L'Angleterre  fut  la  dernière  nation  qui  connut  le  sys- 
tème de  Pestalozzi.  Jusqu'en  1815.  les  habitants  de  la 
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Grande-Bretagne  n'avaient  avec  le  continent  que  des 
communications  extrêmement  difficiles  et  très  rares; 
aussi,  dès  qu'ils  purent  y  voyager,  on  les  vit  accourir 
en  Suisse,  où  ils  étudièrent  avec  une  grande  attention 
ce  qui  se  pratiquait  à  Yverdon. 

A  son  retour  en  Irlande,  lord  de  Vescy  fonda  sur  son 
domaine,  à  Abbey-Leix,  des  écoles  pestalozziennes  pour 
les  enfants  pauvres  et  pour  ses  propres  enfants.  Un 
autre  Irlandais,  John  Syng,  fit  la  même  chose  dans  sa 
terre  de  Rounw^ood;  lord  Brougham  visitait  également 
Pestalozzi  en  août  1816,  et,  dans  la  commission  d'en- 
quête sur  l'éducation  qu'il  présidait  en  1818,  il  rendait 
compte  à  ses  collègues  de  ce  qu'il  avait  remarqué  dans 
l'institut  et  de  ce  qu'il  serait  utile  d'introduire  de  ce 
système  dans  les  écoles  anglaises.  A  peu  près  à  la  même 
époque,  l'institut  était  visité  par  le  célèbre  Owen,  le 
fondateur  des  salles  d'asile  en  Angleterre;  par  le  doc- 
teur Bell,  qui,  concurremment  avec  Lancastre,  avait 
introduit  l'enseignement  mutuel  à  Londres,  et  par 
MM.  Mayo  et  Greaves,  qui  s'occupèrent,  en  1826,  avec 
tant  d'ardeur  de  la  fondation  des  salles  d'asile.  Ces  der- 
diers  secondèrent  Pestalozzi  à  Yverdon  et  surtout  à 
Clindy,  à  la  prospérité  duquel  ils  portèrent  un  tel  inté- 
rêt qu'ils  avaient  fondé  à  Londres  un  comité  sous  la 
présidence  de  M.  Allen  pour  faire  venir  d'Angleterre 
des  enfants  pauvres  qui  auraient  été  élevés  dans  cet 
établissement.  Enfin,  vers  1819  à  1820,  M.  Schv^abe, 
secrétaire  de  la  Société  des  écoles  anglaises  et  étran- 
gères, envoyait  à  Pestalozzi  un  jeune  instituteur  pour 
le  mettre  au  courant  de  son  système.  Ce  fut  aussi  vers  la 
même  époque  que  MM.  Mayo,  Braun,  Dupuget,  Brown, 
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Baron  et  M"^^  Shepherd  fondèrent  en  Angleterre  des 
établissements  qui  ont  obtenu  une  grande  renommée. 
L'institut  fondé  en  1834  à  Worksop  (Nottingham-Shire) 
par  M.  Heldenmaïer,  l'un  des  anciens  élèves  et  profes- 
seurs d'Yverdon,  figure  encore  aujourd'hui  à  la  tête  des 
établissements  de  l'Angleterre,  et  il  jouit  d'une  telle 
réputation,  que,  dans  son  dernier  voyage  à  Londres, 
Ibrahim- Pacha  a  confié  ses  deux  fils  à  cet  honorable 
instituteur.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ont  été  tels, 
que  depuis  quelques  années  ce  disciple  i^e  Pestalozzi 
s'est  vu  contraint,  par  les  insta.ices  réitérées  des 
familles,  à  fonder,  sous  la  direction  de  M™^  Helden- 
maïer et  en  faveur  des  jeunes  filles  anglaises,  un 
établissement  qui  est  destiné  à  produire  une  grande 
révolution  dans  l'éducation  des  filles  en  substituant  à 
d'anciennes  traditions  les  principes  si  rationnels  pro- 
clamés par  Pestalozzi. 

Pendant  que  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
s'occupaient  ainsi  d'introduire  un  nouveau  système 
d'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires,  un  simple 
particulier,  M.  Mac-Lure,  dotait  son  pays  natal,  les 
États-Unis,  d'un  établissement  d'instruction  publique 

1  qui  aurait  pu  rivaliser  avec  les  écoles  européennes  les 
plus  importantes.  Un  singulier  hasard  le  mit  sur  la 
voie  des  améliorations  qu'il  pourrait  apporter  dans  le 

;  système  d'instruction  publique  de  son  pays.  En  1814, 
il  était  à  Paris,  et  il  désirait  vivement  voir  Napoléon  ; 
il  s'adressa  à  l'ambassadeur  des  États-Unis,  qui  le 
conduisit  à  cette  séance  où  le  premier  consul  devait 
constater  le  résultat  de  l'essai  fait  par  Naëf  sur  les 
orphelins  qu'on  lui  avait  confiés. 
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Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  exercices, 
Tattention  de  Mac-Lure  était  entièrement  absorbée  par 
la  contemplation  de  Napoléon,  il  ne  vit  rien  autre 
chose  ;  mais,  lorsqu'on  se  retira,  il  entendit  Talleyrandj 
dire  à  Napoléon  :  C'est  trop  pour  le  peuple.  Cette] 
parole  le  frappa,  il  rentra  dans  la  salle  des  séances, 
s'informa  auprès  de  Naëf  du  but  de  la  réunion;  e\ 
comme  son  âme  était  profondément  pénétrée  de  h 
nécessité  d'améliorer  la  position  des  classes  pauvres,  il 
comprit  aussitôt  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  du 
système  de  Pestalozzi  pour  lui  fournir  les  moyens  d'être 
plus  heureux  ;  il  fit  à  Naëf  des  propositions  très  favo- 
rables pour  qu'il  consentit  à  aller  à  Philadelphie,  et 
plus  tard  à  Newharmonie,  fonder  un  institut  pesta- 
lozzien.  Il  alla  visiter  Yverdon,  et,  dès  cette  époque,  il 
consacra  des  sommes  considérables  à  la  propagation  de 
la  nouvelle  doctrine  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  et 
il  fit  venir  de  Suisse,  en  1807  et  1808,  M.  Schérer  qu'il 
adjoignit  à  Naëf,  et  il  envoya  à  la  même  époque  à 
Yverdon  un  Anglais,  M.  Skipwith,  pour  qu'il  se  mît 
parfaitement  au  courant  du  système  et  qu'il  pût,  à 
l'aide  de  sa  langue  maternelle,  les  propager  dans  toute 
r Amérique  anglaise. 

Nous  avons  rassemblé  dans  ce  chapitre  les  différents 
faits  qui  sont  à  notre  connaissance  personnelle  pour 
montrer  quelle  a  été  pendant  les  vingt-cinq  premières, 
années  du  xix°  siècle  l'influence  des  travaux  de  Pesta- 
lozzi  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  l'on  a 
voulu  créer  ou  réformer  l'instruction  populaire,  et  pour 
prouver  que  les  instituts  de  Berthoud  et  d'Yverdon 
furent  dans  toute  cette  période  le  centre  d'où  partirent 
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principes  pédagogiques  qui  forment  aujourd'hui  la 

>e  de  Téducation  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
"Allemagne. 

Ces  principes  sont  aujourd'hui  tellement  répandus, 
et  le  nom  de  Pestalozzi  est  encore  entouré  dïine  telle 
vénération,  que  dans  toute  cette  partie  de  l'Europe  les 
nombreux  amis  de  l'éducation,  tous  les  instituteurs  de 
l'enfance  se  sont  réunis,  le  12  janvier  1846,  pour  célé- 
brer le  jubilé  de  la  naissance  de  ce  grand  pédagogue. 
La  Suisse,  sa  patrie,  a  choisi  cette  époque  pour  lui 
élever  un  monument  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  tous 
les  honneurs  qu'une  nation  peut  accorder  à  l'un  de  ses 
plus  illustres  enfants  ;  les  particuliers  eux-mêmes, 
animés  du  désir  de  continuer  l'œuvre  qui  eut  la 
première  et  la  dernière  pensée  de  Pestalozzi,  ont  saisi 
avec  empressement  cette  circonstance  pour  fonder  en 
son  nom  plusieurs  écoles  de  pauvres  et  d'orphelins 
d'après  les  idées  de  cet  honorable  philanthrope. 

Mais  il  existe  encore  un  autre  moyen  d'honorer  la 
mémoire  de  Pestalozzi,  de  continuer  son  œuvre  et  de 
lui  élever  un  monument  digne  de  lui.  Ce  moyen  con- 
siste à  donner  sa  vie  en  exemple  à  tous  les  hommes  qui 
se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  leur 
recommander  l'étude  conscienceuse  des  préceptes  péda- 
gogiques qu'il  a  mis  en  usage.  Il  appartenait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  de  France 
d'élever  ce  monument  à  la  gloire  de  Pestalozzi,  qui  fut 
aussi  l'un  des  enfants  d'adoption  de  la  France,  en 
appelant  sur  lui  l'attention  des  hommes  qui  ont  sérieu- 
sement médité  sur  les  queslions  d'éducation. 

Puisse  res([uisse  qufî  nous  présonlons  l'épondre  aux 
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vues  de  l'honorable  assemblée  et  contribuer  à  répandre 
parmi  l3s  instituteurs  ce  zèle  fervent,  cette  vocation 
sainte,  ce  dévouement  sans  bornes,  qui  doivent  sanc- 
tifier leur  noble  mission  ;  puisse  la  seconde  partie  de 
ces  Études  contribuer  à  propager  en  France  des 
préceptes  dont  Texcellence  et  TefTicacité  ont  été  cons- 
tatées par  un  si  grand  nombre  d'essais  pratiques  et  qui 
servent  aujourd'hui  de  fondement  à  la  pédagogie 
moderne. 
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«  Nous  ne  prétendons  pas  à  riionneu  r 
«  de  l'invention,  mais  nous  cherchons  à 
«  mettre  en  pratique  ce  que  le  bon  sens 
«  avait  appris  aux  hommes  depuis  des 
«  milliers  d'années.  » 

(Pestalozzi  au  p.  Girard.) 


MÉTHODE 


CHAPITRE  IX. 


PRINCIPES   GÉNÉRAUX    D'ÉDUCATION. 

Nous  avons  cherché,  dans  les  chapitres  précédents,  à 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  différentes 
circonstances  de  la  vie  de  Pestalozzi,  qu'il  pouvait  être 
nécessaire  de  connaître,  non  seulement  pour  apprécier 
la  vocation  ardente,  le  cœur  généreux,  la  persévérance 
rare  et  les  vertus  chrétiennes  qui  animaient  ce  véné- 
rable ami  des  classes  pauvres,  mais  encore  pour  qu'il 
fût  possible  de  comprendre  l'exposition  que  nous  allons 
faire  de  ses  travaux  pédagogiques. 

Cette  esquisse  a  suffisamment  mis  à  jour  les  motifs 
qui  le  portèrent  à  s'écrier  :  «  Je  veux  devenir  maître 
d'école.  »  Après  les  nombreuses  réflexions  qu'il  avait 
faites  à  la  suite  de  ses  études  de  théologie  et  de  droit, 
après  les  efforts  qu'il  avait  tentés  comme  publiciste,  il 
était  arrivé  à  la  conviction  que,  pour  parvenir  à  tarir 
la  misère  du  peuple  dans  sa  source,  il  fallait  cultiver 
dès  l'enfance  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et 
morales  de  l'homme,  et  développer  par  l'éducation  les 
!2QP-S_sentiiîients_que  Dieu  a  déposés  en  germe  dans  le 
roHir  de  tous  ses  enfants.  Comme  les  prêtres  vénérables 
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qui  ont  contribué  à  fonder  en  France  les  Écoles  chré- 
tiennes, Charles  Démia,  si  peu  connu,  et  son  célèbre 
émule  J.-B.  de  La  Salle,  Pestalozzi  ne  considérait  pas 
Finstruction  comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  : 


»  ce  qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  la  culture  de  Fhomme, 
de  riiomme  considéré  comme  créature  de  Dieu,  et 
abstraction  faite  de  toutes  les  conditions  qu'il  peut 
occuper  dans  la  société. 

Lorsqu'il  réfléchit  aux  moyens  qu'il  devait  mettre  en 
usage  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé,  il  dut 
jeter  autour  de  lui,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Suisse, 
des  regards  attentifs,  pour  rechercher  s'il  ne  trouverait 
pas,  dans  les  écoles  existantes,  quelque  chose  qui 
répondit  à  ses  désirs  ;  mais  ce  fut  en  vain,  car  tel  était 
alors  partout  l'état  de  l'instruction  populaire,  qu'il  y 
avait  tout  à  faire  pour  améliorer,  et  pour  ramener 
l'opinion  publique,  qui  était  ou  hostile  ou  indifférente 
à  l'égard  de  ces  écoles,  par  suite  des  vises  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'enseignement,  dans  l'éducation  et  dans 
la  discipline. 

En  effet,  s'il  recherchait  quels  étaient  les  instituteurs 
des  classes  populaires,  et  quel  pouvait  être  le  degré  de 
moralité  et  de  capacité  qu'on  exigeait  d'eux,  il  était 
effrayé  de  voir  à  quels  hommes  ignorants  et  souvent 
dépravés  on  se  trouvait  obligé  de  confier  l'avenir  des 
générations  nouvelles:  s'il  entrait  dans  les  écoles,  il 
voyait  les  maîtres  hors  d'état  de  maintenir  parmi  leurs 
nombreux  écoliers  une  sage  discipline,  et  de  les  occuper 
d'une  manière  fructueuse  :  il  ne  trouvait  partout  d'autre 
manière  d'enseigner  que  celle  de  faire  lire  chaque 
enfant  individuellement,  de  faire  copier   des  modèles 
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lecriture,  de  faire  résoudre  sans  les  comprendre 
[uelques  calculs  indispensables,  et,  lorsqu'il  arrivait 
[ue  quelqu'un  d'entre  eux  n'eût  pas  appris  ses  devoirs, 
e  maître  recourait  à  la  férule  pour  le  châtier. 

S'il  cherchait  à  constater  l'instruction  que  les  enfants 
Lvaient  reçue,  il  remarquait  avec  peine  qu'on  chargeait 
eur  mémoire  de  mots  dont  ils  ne  pouvaient  pas  com- 
>rendre  le  sens,  ou  qui  n'avaient  pour  eux  aucune 
'aleur  déterminée,  parce  qu'on  avait  négligé  de  les 
nstruire  des  choses,  et  de  leur  donner  la  connaissance 
es  objets  ou  des  faits  que  ces  mots  exprimaient;  et 
ela  le  frappait  surtout,  lorsqu'il  entendait  sortir  de  la 
louche  de  ces  jeunes  enfants  des  expressions  destinées 
,  rendre  des  idées  abstraites  et  métaphysiques,  ou  à 
appeler  des  objets  qui  ne  pouvaient  pas  tomber  sous 
3urs  sens. 

Presque  partout,  l'éducation  était  entièrement  sacri- 
■ée  à  l'instruction,  et  la  discipline  avait  dégénéré  en 
.n  despolisnie  dégradant  ;  l'enseignement  religieux  lui- 
lême  ne  consistait  qu'en  arides  exercices  de  mémoire  ; 
n  vain  Franke  avait  posé  en  principe  que  le  but  de 
)ute  éducation  est  de  produire  une  loi  entière  en  Dieu, 
t  de  donner  la  connaissance  du  christianisme  ;  en 
ain  il  avait  proclamé  que  l'instruction  produit  plus  de 
lal  que  de  bien,  si  elle  ne  s'appuie  pas  sur  la  piété  ; 
5S  disciples  avaient  tellement  outré  ce  précepte,  ils 
valent  imposé  à  leurs  élèves  une  telle  multiplicité 
'exercices  de  piété,  de  prières,  de  chants  religieux, 
u'ils  les  dégoûtaient  de  la  religion,  et  qu'ils  en  fai- 
lient  des  hypocrites  ou  des  incrédules. 

Il  n'était  pas  plus  favorablement  impressionné  lors- 
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qu'il  considérait  que,  pour  recevoir  un  tel  enseigne- 
ment, la  majorité  des  enfants  restait  assise  sans  rien 
faire  pendant  la  plus  grande  partie  du  temps  que  durait 
l'école  :  il  songeait  avec  frayeur  à  toutes  les  fautes,  à 
toutes  les  sottises  que  devaient  commettre  ces  enfants 
accoudés  sur  les  bancs,  accablés  par  l'ennui  et  livrés  à 
une  pareille  oisiveté  ;  et  il  se  demandait  avec  terreur, 
en  voyant  combien  on  perdait  inutilement  de  temp^ 
pour  l'éducation  de  ces  pauvres  enfants,  si  les  avantage^ 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  la  faible  instruction  qui  leur 
était  donnée  pouvaient  contrebalancer  un  seul  instant 
les  suites  funestes  qu'un  pareil  mode  d'enseignement 
devait  nécessairement  exercer  sur  leur  intelligence  et 
sur  leurs  habitudes. 

Si,  dans  Tespoir  de  trouver  ce  qu'il  cherchait,  Pesta- 
lozzi  visitait  les  hautes  écoles,  il  y  cherchait  en  vain 
un  enseignement  qui  portât  sur  des  choses. dont  il  faut: 
nécessairement  instruire  les  enfants,  si  l'on  ne  veut 
pas  les  exposer  à  la  honte  d'ignorer  pour  toujours  des 
objets  d'un^JrU  Ainsi  nulle  part  on  ne 

pensait  à  leur  faire  connaître  les  choses  qui  étaient  à 
la  portée  de  leur  intelligence,  et  qui  auraient  eu  poui;. 
eux  de  très  grands  aUiaits  :  nulle  part  il  n'entendait 
parler  aux  enfants  de__eette  terre  qu'ils  habitent,  dea 
productions  qui  les  alimentent,  des  animaux  qui  les 
servent,  des  artSj  _des  industries  destinés  à  satisfaire  à 
leurs  besoins,  des  métiers  qu'on  exerce  autour  d'eux, 
d'une  foule  de  notions  générales  enfin,  qui  doivent 
servir  de  bases  à  toutes  les  ^nnaissances  vraies  el 
utiles.  i 


Mais,   en  revanche,   il  trouvait  partout  les  maîlreâ 
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iccupés  à  enseigner  à  leurs  élèves  une  ou  deux  langues 
trangères,  anciennes  et  mortes,  et  cela,  avant  même 
[ue  ces  pauvres  enfants  fussent  en  état  d'exprimer  les 
hoses  les  plus  communes  de  la  vie  dans  leur  langue 
Liaternelle  (qu'on  négligeait  de  leur  enseigner),  et  il 
'étonnait   d'autant   plus    de    cette    négligence,    que, 
orsque  les  enfants  apprennent  par  l'usage  leur  langue 
Qaternelle,  ils  sont  dans  le  cas  de  lier  sans  cesse  immé- 
iatement  les  mot^  avec  les  idées  ou  les  objets  ;  et  que, 
Drsqu'on  leur  enseigne  une  langue  étrangère,  ils  sont 
onduits,   par  une  suite  naturelle    de  la  constitution 
e_resprit  humain,_à  se  rappeler  immédiatement  les 
lots  correspondant  de  leur  propre  langue.  Pestalozzi 
vait  peine  à  comprendre  pourq-ioi  l'on  ne  faisait  pas 
)ujours  commencer  l'élève  par  l'étude  approfondie  de 
1  langue  maternelle,    qui   est  d'ailleurs  tout  à  fait 
idispensable  jjour  saisir  le  mécanisme,  le  génie,  les 
liotismes  d  une  langue  étrangère,  et  pour  établir  un 
arallèle  continuel  entre  son  propre  langage,  pour  en 
larquer  les  analogies  ainsi  que  les  différences. 
Mais,  ce  qui  le  frappait  surtout,  c'étaient  les  moyens 
ii'on  employait  pour  faire  apprendre  aux  enfants  cette 
ingue  étrangère.  Au  lieu  de  la  leur  enseigner  à  peu 
rès  comme  ils  étudiaient  leur  langue  maternelle,  par 
usage  et  par  l'habitude,  à  mesure  qu'ils  avançaient 
ms  la  connaissance  des  choses  ;  au  lieu  de  suivre, 
Dur    cet  enseignement,   une  méthode  véritablement 
émentaire,  qui  mît  la  science  à  leur  portée,  et  qui 
eût  rien  de  rebutant,  il  voyait,  au  contraire,  mettre 
ms  les  mains  de  ces  pauvres  enfants  une  grammaire 
ins  laquelle  ils  devaient  apprendre  par  cœur  certaines 
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expressions  qui  ont  sans  doute  un  sens,  qui  peuvent 
être  employées  utilement  entre  gens  qui  les  compren- 
nent, mais  qui  ne  peuvent  être  entendues  sans  être 
définies.  Pestalozzi  pensait  d'ailleurs,  avec  raison,  que 
ces  définitions  n'étaient  pas  faciles  à  saisir  pour  des 
commençants,  puisqu'elles  embrassaient  nécessaire- 
ment des  notions  de  métaphysique  et  de  grammaire 
générale,  notions  abstraites  et  même  assez  compliquées 
pour  que  les  enfants  soient  absolument  incapables  de 
les  posséder. 

Lorsqu'après  avoir  ainsi  étudié  cette  grammaire, 
qu'ils  ne  pouvaient  apprendre  que  comme  un  pur  objet 
de  mémoire,  où  le  jugement  n'avait  point  de  part,  et 
qui,  pour  cette  raison,  ne  leur  présentait  qu'obscurité 
et  difficulté,  on  les  mettait  à  faire  des  versions  ou  des 
thèmes.  Pestalozzi  trouvait  ridicule  qu'on  pût  exiger 
d'un  enfant  qui  ne  faisait  encore  que  bégayer  sa  langue 
maternelle  qu'il  appliquât  avec  succès  les  règles  d'une 
grammaire  qu'il  n'avait  pas  comprise,  et  qu'on  lui  fît 
chercher  dans  un  dictionnaire  latin-franc  ds  ou  fran- 
çais-latin le  mot  qui,  au  milieu  de  plusieurs  autres, 
méritait  préférence,  comme  répondant  le  mieux  à 
l'énergie  de  celui  dont  le  sens  devait  être  rendu,  quoi-  { 
qu'il  ne  les  connût  pas  plus  l'un  que  l'autre,  et  qu'ils 
fussent  tous  indifférents  à  ses  yeux,  excepté  le  premier 
en  rang,  qui  était  ordinairement  celui  auquel  les  élèves 
donnaient  la  préférence,  parce  qu'il  les  dispensait  de  I 
lire  les  autres. 

Selon  Pestalozzi,  tout  cet  appareil  grammatical  devait 
imprimer  aux  enfants,  dès  le  début,  un  dégoût  profond 
pour  l'étude  de  toutes  les  langues,  et  pouvait  devenir 
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K)ur  eux  une  source  intarissable  de  fausses  idées,  dont 
es  influences  pouvaient  leur  être  funeste  pendant  le 
este  de  leurs  jours.  Il  voyait  en  outre  dans  cette 
nanière  de  procéder  le  plus  sûr  moyen  de  leur  faire 
laïr  l'application,  d'obscurcir  leur  intelligence  eij 
l'étouffer  entièrement  la  vivacité  et  la  justesse  de  leur 
îsprit. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  appliqué  ainsi  les  enfants  à 

'étude  des  mots,   après  les   avoir  poussés  jusqu'à  les 

nettre  en  état  d'expliquer  grammaticalement  et  servi- 

ement  quelques  auteurs,  de  composer  quelques  thèmes 

m  de  parler  un  mauvais  latin  ;  ce  n'est  qu'après  les 

Lvoir  occupés  presque  uniquement  de  cet  objet  pendant 

mit  années  de  leur  jeunesse,  —  le  temps  de  la  vie  le 

)lus  précieux,  —  qu'on  pensait  que  le  jugement  des 

ilèves  s'était  alors  naturellement  et  de  lui-même  sufii- 

;amment  formé  et  mûri,  pour  pouvoir  lexercer  à  son 

our  vers  quinze  ans  seulement,  on  pensait  qu'après 

ivoir  bien  repu  la  mémoire  de  mots ,  il  était  temps  de 

lourrir  aussi    l'intelligence    de   la   connaissance    des 

Ihoses,  et  alors  s'ouvrait  devant  ces  jeunes  gens  le  vaste 

jhamp  de  la  philosophie. 

Mais  ces  études  étaient  trop  élevées  pour  le  but  que 

estalozzi  se  proposait  d'atteindre  :  il  ne  voulait  pas 

occuper  d'améliorer  l'enseignement  supérieur,  qui  ne 

adresse  qu'à  des  jeunes  gens  arrivés  à  un  âge  où  ils 

euvent  se  tracer  eux-mêmes  une  marche  à  suivre  pour 

acquisition   de  ces   connaissances   élevées  ;   ce  qu'il 

^ait  surtout  en  vue,  ce  qu'il  recherchait  avec  une  pro- 

nde  sollicitude,  c'était  un  point  de  départ  pour  Tensei- 

lement  de  l'enfance,    et  une  méthode  (jui    ramenât 
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toutes  les  connaissances  aux  éléments  les  plus  simples, 
et  il  ne  trouvait  autour  dejui^  de  quelque  côté  qu'il| 
jetât  les  yeux,  qu'une  méthode  d'enseignement  qui 
commençait  par  l'exposé  de  chaque  science ,  par  les 
principes  les  plus  généraux,  pour  descendre  toujours 
du  général  au  particulier,  c'est-à-dire  la  méthode  syn- 
Jhé  tique. 

C'est  qu'en  effet,  à  cette  époque,  la  méthode  synthé- 
tique était  ordinairement  et  communément  employée! 
pour  traiter  et  pour  enseigner  chçique  science  :  l'usage! 
en  était  devenu  général   et  familier  chez  les  auteurs 
d'ouvrages    classiques,    et    parmi    tous    les    hommes i 
chargés  d  un  enseignement  quelconque.    On  était  per-- 
suadé  que  ce  moyen  était  le  plus  naturel,  c'est-à-dire j 
le  plus  conforme   à  la  marche  ordinaire   de  l'esprit 
humain  dans  l'acquisition  de  ses  connaissances,  et  que^; 
dès  lors,  cette  méthode   était  la  plus  propre  à  trans- 
mettre des  notions  à  ceux  qui  en  étaient  entièremenl 
dépourvus,   aux    enfants   eux-mêmes.    On    la  croyail 
d'autant  plus  préférable  qu'elle  était  plus  abrégée  poui 
l'expression,  que  chaque  notion  qu'elle  présentait  rapJ 
pelait  un  plus  grand  nombre  d'objets  à  la  fois,  qu'ell 
ouvrait  un  champ  plus  vaste  au  raisonnement  et  qu'elle 
donnait  aux  disciples,  vis-à-vis   du  public,    un  plus 
grand  air  de  science. 

Aussi  les  professeurs  dont  cette  méthode  flattait  1| 
paresse  et  l'orgueil,  oubliant  que  les  hommes  avaienj 
suivi  une  autre  marche  pour  s'élever  successivement! 
leurs  diverses  connaissances,  négligeaient  les  faits  e 
les  observations  pour  s'en  tenir  uniquement,  dans  ieurljj 
enseignements,  aux  principes  généraux,  comme  si  leurj. 
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disciples  eussent  été  capables  de  les  comprendre  et  d'en 
bien  saisir  la  vérité,  sans  y  avoir  été  préparés  aupara- 
vant par  des  connaissances  de  détail  dont  ces  principes 
généraux  étaient  les  résultats.  Ils  cherchaient  même  à 
exciter  parmi  leurs  élèves  une  sorte  d'admiration  pour 
une  méthode  qui  supposait  chez  les  maîtres  une  science 
profonde,  qui  épargnait  aux  disciples  beaucoup  de 
travail  et  de  temps,  en  leur  présentant  des  systèmes 
tout  formés  et  achevés,  sans  leur  donner  la  peine  de 
reprendre  les  connaissances  humaines  dès  leur  origine, 
ni  de  remonter  aux  faits  primitifs  dont  elles  avaient 
pris  naissance. 

Telle  n'était  pas  l'opinion  de  Pestalozzi  ;  il  pensait, 
au  contraire,  que  la  meilleure  méthode  pour  étudier 
les  sciences  humaines,  et  pour  les  enseigner  à  des 
enfants  qui  n'ont  point  encore  acquis  la  connaissance 
des  faits,  consistait  à  remonter  aux  premières  origines 
des  connaissant ■<;>,  pour  suivre  de  là  le  fil  de  leur  déve- 
loppement successif;  à  reprendre  les  choses  depuis  les 
premiers  éléments  qui  furent  donnés  aux  hommes  par 
la  nature  elle-même,  afin  de  repasser  ensuite  sur  la 
même  route,  afin  de  suivre  la  même  marche  que  les 
hommes  ont  suivie  pour  étendre  et  pour  perfectionner 
leurs  connaissances  :  il  pensait  que  toute  bonne 
iméthode  devait  partir  de  la  connaissance  des  faits 
acquis  par  l'observation,  Texpérience  et  l'analogie,  pour 
en  tirer  par  induction  des  résultats;  pour  s'élever  à  des 
énonc_és_généraux  qui  pussent  servir  de  base  au  raison- 
neiiient,  en  disposant  ces  matériaux  avec  ordre,  sans 
lacune,  sans  disparate  ;  il  pensait,  en  un  mot,  que  l'art 
•"l^Jléducation  devait  se  rapprocher  de  la  nature,  et  que 
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la  meilleure  méthode  d'enseignement  était  celle  qui 
s^'enj;aj}prochai t  le  plus . 

Cette  conviction  était  celle  que  Bacon,  Montaigne, 
Rousseau,  Descartes,  RoUin,  Locke,  Gondillac,  Bonnet, 
Goménius,  Basedow,  Rochow,  Franke  et  beaucoup 
d'autres  avaient  exprimée  dans  leurs  écrits  lumineux. 
Si  Pestalozzi  eût  pu  les  consulter  et  les  lire,  il  se  serait 
épargné  tout  d'abord  de  bien  nombreuses  expériences, 
bien  des  tâtonnements  inutiles  ;  il  se  serait  épargné 
une  perte  de  temps  considérable  ;  mais  nous  savons 
que,  comme  tous  les  hommes  dont  l'imagination  est 
fort  active,  il  réfléchissait  davantage,  il  écrivait  plus 
.4UiLne.lisML;,i.l  se  méfiait  d'ailleurs  des  systèmes  des 
hommes  qui  s'éloignaient  trop,  selon  lui,  de  la  marche 
deja  nature;  du  reste,  ce  n'est  qu'à  la  suite  de 
réflexions,  d'observations,  d'expériences  réitérées,  après 
des  applications  qui  variaient  à  l'infini,  qu'il  voulait 
établir  ou  vérifier  par  lui-même  les  principes  naturels, 
qui  devaient,  selon  lui,  servir  de  base  à  l'art  de  l'édu- 
cation de  l'espèce  humaine. 

Pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  la  marche  de 
,1a  nature,  Pestalozzi  dut  d'abord  étudier  quelle  avait 
dû  être  la  marche  successive  que  les  hommes  réunis 
en  société  avaient  suivie  pour  s'élever  de  connaissan 

•  en  connaissances  :  il  considéra  les  hommes  des  temps 
primitifs  placés  comme  dans  une  sorte  d'enfance, 
réduits  par  leur  position  à  s'instruire  de  tout  à  la 
manière  des  enfants  qui  sont  depuis  peu  sur  la  terre  ; 
il  pensait  que  cette  instruction  ne  pouvait  leur  avoir 

•  été  fournie  que  par  les  faits  sensibles  qui  s'offraient  à 
leur  attention,  et  qu'ils  prenaient  soin  d'observer, 
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mesure  qu'ils  y  étaient  sollicités  par  le  besoin,  le  désir 
du  bien-être,  la  curiosité  et  la  loi  suprême  de  la  nature; 
il  pensa  également  qu'après  avoir  reçu  les  impressions 
de  la  nature  physique,  les  hommes  se  replièrent  en 
eux-mêmes  pour  saisir  par  Fesprit  et  le  sentiment  les 
impressions  de  la  nature  intellectuelle  et  morale  de 
rhomme. 

La  réflexion  devait  lui  faire  penser  que  ce  fut  seule- 
ment,  à , mesure  que  les  observations  des  hommes  se 
multiplièrent  par  la  méthode  analytique  sur  des  objets 
ou  des  faits_trcs  divers  qu'ils  aperçurent,  au  travers 
de  cette  variété,  un  grand  nombre  de  circonstances 
communes  à  plusieurs  de  ces  objets  ou  de  ces  faits,  et 
dont  les  notions  prises  et  exprimées  à  part  pouvaient 
leur  être  appliquées  également  à  tous  par  un  acte  seul 
de  la  pensée.  Or,  on  doit  supposer  que  ces  hommes  ne 
tardèrent  pas  à  comprendre  tout  le  parti  qu'ils  pou- 
vaient tirer  de  ces  notions,  soit  pour  prévenir  la  confu- 
sion qui  naît  inévitablement  dans  l'esprit  humain  de 
la  trop  grande  multiplicité  des  idées  de  détail  ;  soit  pour 
soulager  la  mémoire,  en  lui  fournissant  un  moyen 
simple  et  facile  d'enregistrer  avec  ordre  la  multitude 
immense  des  objets  et  des  faits  ;  soit  pour  aider  à  l'in- 
telligence dans  l'examen  de  ceux-ci,  et,  par  une  classi- 
fication régulière,  la  mettre  en  état  de  les  percevoir 
avec  autant  d'exactitude,  de  netteté,  que  de  rapidité: 
et  j.1  en  conclut  que  la  méthode  synthétique  était,  dans 
l'ordre  naturel,  la  conséquence  de  la  méthode  d'obser- 
vation, et  que,  si  la  synthèse  devait  venir  couronner  le_ 
faite Jes. études,. on. devait  toujours. mcourir  à  l'analyse 
pour  acquérir  les  rnnnmss;niros  élémentaires. 
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Pestalozzi  ne  se  borna  pas  à  rechercher  ainsi,  par  la 
pensée,  quelle  avait  dû  être  nécessairement  la  série  des 
opérations  et  des  procédés  que  l'espèce  humaine  dut 
suivre  pour  acquérir,  étendre  et  perfectionner  ses  con- 
naissances ;  il  voulut  encore  examiner,  par  lui-même, 
la  marche  de  la  nature  (.ans  le  développement  intellec- 
tuel de  son  unique  fils,  qui  naquit  en  1770,  pour  se 
convaincre  que  les  individus  devaient  suivre  la  même 
marche  que  l'espèce  humaine,  pour  arriver  aux  mêmes 
résultats. 

Il  était  heureux  de  voir  poindre  lintelligence  de  ce 
jeune  enfant  :  il  se  plaisait  à  provoquer  les  nombreuses 
questions  que  son  fils  lui  faisait,  dès  qu'il  put  com- 
prendre quelque  chose  et  se  faire  comprendre  un  peu 
lui-même  ;  comme  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  j 
moyen  si  simple  et  si  naturel  d'instruire  sérieusement  | 
son  enfant  des  choses  qu'il  témoignait  le  désir  de  con- 
naître, et  qu'il  avait  besoin  de  savoir,  il  profitait  habi-|j 
iement  de  ses  questions  pour  jeter  des  germes  précieuir 
dans  ces  premières  exercices   de  l'intelligence,    pour 
donner  à  son  jeune  enfant   des   notions   exactes   sur 
toutes  les  choses  qui  étaient  à  sa  portée,  pour  lui  im- 
primer de  bonnes  habitudes  d'esprit,  et  pour  lui  incul- 
quer des  sentiments  droits,  affectueux,  bienveillaiils. 
On  ne  peut  lire  sans  intérêt  les  observations  qu'il  consi- 
gnait scrupuleusement  sur  un  journal,  et  l'on  voit  dans 
oet  essai  le  germe  de  la  conviction  si  souvent  exprimée 
par  Pestalozzi,  que  la  famille  doit  puissamment  con- 
tribuer  à  développer  les  facultés  morales  et^intellec- 
tuelles  de  l'enfant.  ^ 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  son  propre  fils  que  ses 
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i-egards  investigateurs  se  fixaient  :  attiré  vers  le  berceau 
de  tout  nouveau-né,  il  suivait  pas  à  pas  le  développe- 
ment naturel  qui  s'opérait  en  lui  ;  il  étudiait  attentive- 
ment la  marche  tracée  à  la  mère  par  son  instinct,  par  son 
amour  pour  seconder  la  marche  de  la  nature  dans  le  dé- 
veloppement de  son  enfant.  Écoutons  Pestalozzi  présenter 
lui  même  le  résultat  de  ses  nombreuses  observations  : 

«  Les  premiers  objets  que  Tenfant  voit  et  revoit  tous 
les  jours,  dit-il,  c'est  lui-même  et  sa  mère,  —  les  lam- 
bri^  dont  il  est  environné,  et  ce  que  les  lambris  con- 
tiennent ;  —  il  voit  tous  les  jours  son  père,  ses  frères  et 
ses  sœurs  ;  —  il  voit  les  habits  de  son  père,  de  sa  mère 
et  de  ses  frères  et  sœurs  ;  —  il  voit  leur  lit  et  son  lit  ; 
—  il  voit  le  chien_etle  chat  qui  sont  dians  la  chambre  ; 
il  voit  du  paiUj  de  la  viandej^  de  la  soujpe,  des  couteaux, 
des  cuillers,  des,  fourchettes,  des  écuelles  à  laver,  de 
l'eau,  du  laitv..dufeu,Je  poêle,  le  plancher,  le  seuil  des 
portes,  les  portes  et  les  fenêtres. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  sa  vie,  sa  mère  le  porte 
auprès  de  la  fenêtre  ouverte:  il  voit  le  ciel  et  la  terre, 
il  voit  le  jardin  qui  est  devant  la  maison;  il  voit  des 
arbres,  des  maisons,  des  hommes  et  des  animaux  ;  il 
voit  des  objets  rapprochés  de  lui  ;  il  en  voit  de  grands 
et  de  petits,  il  en  voit  qui  sont  isolés  et  d'autres  qui 
sont  réunis  ;  il  voit  du  blanc,  du  bleu,  du  rouge  et  du 
noir.  Mais  il  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  proximité  et 
l'éloignement,  il  ne  connaît  ni  les  grandeurs,  ni  les 
iKmibres,  ni  les  couleurs. 

«  Au  bout  de  quelques  semaines,  la  mère  le  porte  sur 
ses  bras  devant  la  maison,  et  il  se  trouve  plus  près  de 
rarl)re  (ju'il  avait  vu  de  la  fenêtre  ;  les  chiens,  les  chats, 
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les  vaches  et  les  moutons  passent  près  de  lui;  il  voil 
la  poule  piquer  les  grains  que  sa  mère  lui  jette,  il  voit 
l'eau  couler  de  la  fontaine;  sa  mère  lui  cueille  des 
tleurs  de  toutes  couleurs,  les  lui  met  dans  la  main  et 
les  lui  donne  à  sentir.  » 

»  Quelques  mois  se  passent  ;  sa  mère  le  promène 
davantage  :  il  voit  de  près  la  maison,  l'arbre,  le  clocher 
du  temple  qu'il  n'avait  pu  apercevoir  que  de  loin. 

«  A  peine  peut-il  marcher,  excité  par  le  double  besoin 
de  jouir  et  de  connaître,  il  franchit  à  quatre  pattes  le 
seuil  paternel  pour  respirer  le  grand  air  et  sentir  la 
bienfaisante  chaleur  du  soleil  dans  un  petit  coin  abrité 
derrière  la  maison.  Il  cherche  à  saisir  tout  ce  qu'il 
aperçoit,  il  remue  de  petites  pierres  ;  il  arrache  de  sa 
tige  la  fleur  éclatante  et  parfumée,  il  la  porte  à  sa 
bouche,  il  y  porte  des  pierres  ;  il  voudrait  arrêter  If 
ver  qui  rampe  près  de  lui,  le  papillon  qui  vole  et  l.i 
brebis  qui  paît. 

«  La  nature  se  développe  à  ses  yeux;  il  en  veut  jouir, 
chaque  jour  mieux  que  la  veille  ;  il  apprécie  les  gran- 
deurs, les  distances,  les  quantités,  les  difficultés  <!<• 
toutes  choses  ;  il  apprend  à  distinguer  dans  les  objets 
les  parties  molles  des  parties  solides,  les  surfaces  unies 
des  surfaces  raboteuses:  il  devient  enfin  chaque  jour 
plus  accessible  à  la  douleur  et  au  plaisir.  » 

Tel  est  le  tableau  que  Pestalozzi  trace  des  premier-. 's 
sensations  de  l'enfance.  Déjà  on  le  voit,  la  nature  ;i 
désigné  la  mère  pour  présider  au  premier  développe- 
ment des  facultés  de  son  enfant;  déjà  la  mère,  sans 
éducation,  sans  aide,  sans  guide,  sans  autre  impulsion 
que  celle  de  la  nature,  devient  institutrice,  en  rappro- 
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chant  des  sens  de  Tenfant  les  objets  que  la  nature  lui 
expose  sans  ordre  et  éparpillés  à  de  grandes  distances. 
En  agissant  ainsi,  elle  ne  siii  pa.s.  dans  son  innocence, 
que  toutes  nos  i '(<:■>  coniniencont  aux  impressions  des 
sens  ;  elle  ne  veut  pas  enseigner,  elle  ne  veut  pas  ins- 
itruire.    elle   veut    seulement  occuper  son  enfant,   et 
cependant,  en  agissant  ainsi,  elle  lui  fournit  les  maté- 
riaux de  toutes  les  connaissances  qu'il  acquerra  par  la 
mite. 
Mais  si,  dans  cette  première  période  de  la  vie  de  son 
ève,  le  rôle  de  la  mère  se  borne  à  rapprocher,  à  réunir  les 
)jets  du  monde  physique  qui  doivent  produire  sur  ses 
en^  une  impression  plus  ou  moins  forte,  sa  tâche  d'ins- 
itutrice  s'agrandit  dans  la  période  suivante.  Ecoutons 
ncore  Pestalozzi  décrire  comment  se  développe  dans 
enfant  la  faculté  de  parler,  et  le  rôle  que  joue  la  mère 
lour  seconder  les  vues  de  la  nature  : 

«  La  nature,  qui  apprend  à  Tenfant  à  faire  usage  de 
es_cinq  sens,  ne  lui  appr<^rid  pas  de  même  à  parler. 
Ile  ne  lui  fournit  que  des  sons  simples  et  inarticulés, 
'art  de  parler  consiste  à  rassembler  et  à  combiner  des 
ons  articulés  et  à  les  employer  pour  exprimer  les  idées 
ui  parviennent  à  l'homme  par  les  organes  de  ses  sens, 
►ans  les  premiers  mois'de  la  vie  de  l'enfant,  un  certain 
stinct  porte  sa  mère  à  imiter  sonbégayement,  elle  lui 
ipond,  elle  se  fait  entendre  de  lui  par  des  sons  inarti- 
ilés  :  c'est  une  ressource  qu'elle  emploie  pour  Tégayer 
;  lui  faire  plaisir. 

«  Mais  l'enfant  n'entend  pas  seulement  les  diverses 
iflexions  de  la  voix  de  sa  mère:  il  entend  la  voix  de 
)n  père,  celle  de  ses  frères  et  sœurs,  celle  des  dômes- 
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tiques;  il  entend  le  bruit  que  l'on  fait  en  coupant  du 
bois  ;  il  entend  la  cloche  sonner,  les  oiseaux  siffler,  les 
vaches  mugir,  les  brebis  bêler,  le  coq  chanter. 

«  Bientôt  l'intelligence  de  Fouïe  ne  se  borne  pas  chez 
lui  à  la  perception  des  sons  et  à  leurs  différences  res- 
pectives, il  commence  à  comprendre  le  rapport  de  ces 
sons  avec  l'objet  dont  ils  procèdent:  il  regarde  la  porte 
quand  quelqu'un  frappe,  la  vache  quand  elle  mugit,  le 
chien  quand  il  aboie,  et  une  fois  qu'il  est  ainsi  sur  la 
voie  d'associer  les  sons  qui  frappent  son  oreille  avec  les 
objets  d'où  procèdent  ces  sons,  il  commence  bientôt 
à  saisir  les  rapports  qu'il  a  continuellement  sous  les 
yeux  avec  les  sons  par  lesquels  sa  mère  a  coutume  de 
lui  désigner  ces  objets  :  il  comprend  ce  que  c'est  que 
nommer,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  joui  pendant  quelque, 
temps  de  cette  faculté  muette  qu'il  s'essaye  à  prononcer 
lui-même  ces  sons. 

«  On  peut  juger  que  c'est  par  une  espèce  d'entraî- 
nement involontaire  que  les  premiers  mots  lui  échap- 
pent; il  s'en  étonne,  mais  il  s'en  réjouit,  il  âe  complaît 
dans  l'exercice  de  cette  nouvelle  faculté  et  sourit  à  son 
propre  bégayement;  la  mère  se  réjouit  du  bégayement 
et  du  sourire,  elle  en  devient  plus  empressée  à  dire  et 
à  redire  les  mots 'que  l'enfant  répète  auprès  d'elle. 

«  Par  le  progrès  du  pur  instinct  de  la  nature,  l'enfant 
est  bientôt  entraîné  au  delà  de  ses  premiers  essais;  des 
sons  insignifiants  et  sans  suite  ne  lui  suffisent  plus  ;  il 
veut  autre  chose  que  s'amuser  :  assez  d'objets  se  pressent 
autour  de  lui  pour  le  distraire,  mais  il  sent  le  besoin 
d'acquérir  et  d'exprimer  des  notions  sur  ce  qu'il  voit, 
ce  qu'il  entend,  ce  qu'il  palpe  ;  en  un  mot,  il  sent  le 
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besoin  d'apprendre  à  parler  et  sa  mère  ne  peut  pas  no 

pas  vouloir  le  seconder. 

«  Mais,  tout  en  procédant  sans  art  dans  la  distribution 

de  l'enseignement  dont  elle  est  chargée  par  la  nature,^ 
iiest  deux  principes  g[u'elle  suit  sans  le  savoir,  et  qui 
lui  sont  indiqués  par  la  nature,  dans  le  développement 
physique  de  l'enfant  :  de  même  qu'avant  de  lui  apprendre 
à  marcher,  elle  le  pose  d'abord  sur  ses  pieds,  et  qu'elle 
lui  apprend  à  mettre  un  pied  devant  lautre,  en  soute- 
nant son  corps  dans  ces  premiers  essais  ;  de  même  qu  elle 
l'abandonne  petit  à  petit  à  mesure  qu'il  acquiert  des 
forces  et  de  l'habitude,  et  qu'elle  ose  enfin  le  laisser  aller 
sans  aucun  appui  ;  de  même,  dans  l'enseignement  naturel 
de  la  langue  maternelle,  la  mère  se  laisse  guider  ins- 
tinctivement par  les  principes  de  simplicité  et  de  grada- 
tion :  ainsi  elle  cherche  à  délier  la  langue  de  son  enfant 
par  la  répétition  des  syllabes  et  des  mots  les  plus  simples, 
et,  si  un  mot  qui  désigne  un  objet  à  sa  portée  est  trop 
difficile  pour  qu'il  puisse  l'exprimer,  elle  le  simphfie 
elle  en  invente  un  plus  facile  et  qui  soit  plus  en  har- 
monie avec  les  organes  de  son  fils.  » 

Ici  _s'arret_eni  les  observations  que  Pestalozzi  peut 
faire  sur  la  marche  naturelle  suivie  par  la  mère  pour 
['éducation  intellectuelle  de  son  enfant.  Dès  qu'il  peut 
se  tenir  sur  ses  jambes,  la  mère,  distraite  par  d'autres 
')bjets,  par  d'autres  enfants,  restreint  son  attention  aux 
leures  où  les  besoins  physiques  de  l'enfant  l'obhgens 
i  s'occuper  de  lui.  Son  instruction  maternelle  cessa 
)arce  que,  chez  la  plupart  des  femmes  du  peuple,  le  ta-  ' 
ent  ou  la  faculté  d'apprendre  aux  enfants  à  parler  s.i 
rouve  resserrée  dans  des  ])ornes  extrêmement  étroites.  ' 
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Mais  si  Pestalozzi  ne  pouvait  plus  interroger  directe- 
ment la  marche  de  la  nature  dans  le  développement 
intellectuel  de  l'enfant  abandonné  à  lui-même  et  aux 
influences  extérieures,  il  pouvait  étudier  Tenfant  dans 
son  développement  physique,  et,  de  cette  observation, 
ii  en  conclut  par  analogie  gii'au_lieu  de  contrarier  l'es- 
prit humain  dans  sa  constitution  et  sa  marche  naturelle, 
il  ne  faut  faire  autre  chose  que  seconder  les  efforts  de 
1  la  nature,  et  qu'on  doit  s'y  prendre  pour  aider  au  déve- 
loppement de  Tesprit  et  du  cœur  des  enfants  de  fa  même 
manière  qu'on  s'y  prend  communément  pour  leur  édu- 
cation physique,  pour  aider  au  développement  et  à  l'ac- 
croissement de  leur  corps. 

Or,  comme  Pestalozzi  trouvait  que  trois  choses  sont 
nécessaires  pour  produire  ce  dernier  effet,  savoir  :  pre- 
mièrement, _une  nourriture  salutaire  et  proportionnelle 
à  leur  constitution  ;  deuxièmement,  une  exercice 
modéré  qui  soutienne  leur  activité,  et  qui,  loin  de  l'é- 
puiser, l'augmente  ;  troisièmement,  une  habitude  d'exé- 
cuter divers  mouvements  avec  facilité  et  promptitude, 
sans  contracter  aucun  mauvais  pli  ou  s'exposer  à  aucun 
danger;  il  crut  devoir  appUquer  ces  mêmes  principes  à 
l'éducation  intellectuelle  et  morale. 

Il  puisait  aussi  très  souvent  des  sujets  de  comparai- 
son dans  les  phénomènes  du  développement  végétal  : 
il  comparait  l'homme  à  une  graine  qui  contient  en  elle 
le_germe  dont  les  racines,  le  tronc,  les  branches,  les 
feuilles,  les  fleurs,  les  fruits  se  développent  successi- 
vement, progressivement  et  harmoniquement,  sous 
l'influence  des  agents  naturels  extérieurs,  et  il  en  con- 
cluait qu'il  était  contre  nature  de  développer  certaines 
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facultés  de  l'enfance  au  détriment  de  toutes  les  autres, 
et  qu'on  avait  tort  de  regarder  la  tête  des  enfants  comme 
des  vases  où  l'on  peut  mettre  tout  ce  que  Ton  veut,  et 
qu'on  renverse  ensuite  ponr  trouver  tout  ce  qu'on  y  a 
jeté  ;  il  en  concluait  qu'au  lieu  de  former  des  élèves 
incapables  de  penser  par  eux-mêmes,  et  qui  ne  devaient 
être  que  les  échos  des  paroles  d'autrui,  un  système 
djéducation  devait  éveiller  dans  l'enfant  les  facultés  qui 
sonuneillent  en  lui,  les  faire  croître  avec  Tâge,  les  déve- 
lopper par  l'exercice,  et  leur  faire  acquérir  chaque  jour" 
de  nouvelles  forces  en  les  faisant  passer  par  tous  les 
degrés. 

Ce  fut  ici  qu'il  termina  ses  observations  pour  com- 
mencer ses  expériences.  A  Neuhof,  à  Stanz,  dans  les 
eux  petites   écoles   de  Berthoud,    il  put  réunir  des 
enfants  des  deux  sexes,  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
caractères,  de  tous  les  états,  les  uns  sortant  des  mains 
e  la  nature  et  plongés  dans  l'ignorance  la  plus  pro- 
fonde, les  autres  sortant  des  écoles  avec  une  instruction 
dIus  ou  moins  ébauchée,  avec  un  jugement  plus  ou 
noins  faussé  ;  il  étudia  avec  soin  chacun  de  ces  indi- 
idus,  il  suivit  leur  développement   avec  sollicitude, 
en  partant  des  préceptes  que   lui  avaient  dévoilés 
es  propres  observations,  il  parvint  à  découvrir  et  à 
>oser  les  bases  de  son  système  d'éducation  et  d'ins- 
niction. 
Nous  exposerons  plus  tard,  dans  des  chapitres  spé- 
iaux,  ses  vues  sur  l'importance  de  l'éducation  domes- 
que,  sur  le  développement  moral,  intellectuel  et  phy- 
ique  des  enfants,  sur  les  méthodes,  sur  les  procédés 
ii'on  devait  suivre  à  cet  effet.  Nous  nous  bornerons. 
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quant  à  présent,  à  résumer  ici  ses  idées  sur  le  but  de 
l'éducation  et  sur  la  nécessité  de  généraliser  l'instruc- 
tion élémentaire  et  de  la  distribuer  à  tous  les  enfants 
sans  acception  de  position  sociale. 

Ainsi  il  posait  en  principes  :  que  l'homme,  en  nais- 
sant, apporte  en  lui  le  germe  des  facultés  physiques, 
morales  et  intellectuelles  qui  doivent   le  conduire   à 
jouir  raisonnablement  et  paisiblement    de  son  exis- 
tence;^— que  la  tâche  essentielle  de  l'éducation  n'est 
autre  que  celle  de  provoquer  spontanément  le  dévelop- 
pement libre  et  complet  de  ses  facultés,  de  les  exercer 
et  de  les  mûrir  en  saisissant  chaque  enfant  tel  qu'il  est 
formé  par  la  nature,  pour  l'amener  pas  à  pasà  devenir 
un  homme,  dans  la  véritable  acception  du  mot  ;  —  que 
la  nature    n'admettant    aucune    différence    entre    les 
hommes,  il  fallait  que  les  principes  généraux  de  l'édu- 
cation fussent  absolument  indentiques  pour  tous  les 
enfants,  quelle  que  fût  la  position^  dans  laquelle  ils 
étaient  nés.  et  quelle  que  pût  être  leur  destinée;  qu'il 
fallait,  en  conséquence,   éveiller  et  cultiver  dans  les 
enfants  des  classes  inférieures,  comme  dans  les  enfants 
des  classes  aisées,   toutes  les  facultés  dont  peuvent 
dépendre  la  dignité  et  le  bonheur  de  l'homme,  et  qui 
doivent  le  mettre,  si  nous  osons  nous  exprimer  ainsi, 
en  pleine  valeur  ;  il  pensait  enfin  que  les  principes 
généraux  devaient  prendre  leur  base  sur  les  lois  uni- 
formes et  éternelles  de  la  nature  humaine,  et  qu'ils  ne| 
pouvaient  reposer  solidement  sur  les  circonstances  for- 
tuites des  conditions  sociales,  qui  peuvent  se  modifiei 
profondément  dans  le  cours  de  l'existence  des  hommes 
En  proclamant  qu'il  n'y  a  pas  d'ordre  privilégié  qui 
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possède  des  droits  exclusifs  à  l'acquisition  des  lu- 
mières ;  en  admettant  que  les  enfants  des  classes  pauvres 
sont  aussi  susceptibles  d'un  développement  intellectuel 
que  les  enfants  des  classes  élevées,  et  qu'ils  avaient  le 
même  droit  naturel  à  recevoir  l'éducation,  Pestalozzi 
ne  pouvait  pas  cependant  se  dissimuler  que  les  enfants 
pauvres  étaient  obligés  de  se  livrer  de  bonne  heure  à 
des  travaux  manuels  pour  venir  en  aide  à  leurs  familles  ; 
que  celles-ci  étaient  trop  indigentes  pour  pouvoir  sou- 
tenir leurs  enfants  à  l'école  et  se  passer  de  leurs  ser- 
vices ;  mais  au  lieu  de  conclure  de  cette  loi  de  la  con- 
dition sociale  des  classes  •  inférieures  qu'il  fallait 
négliger  de  cultiver  leurs  facultés,  il  pensait  qu'il  y 
avait  un  minimum  de  culture  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle indispensable  à  tous  les  hommes  ;  qu'il  n'y 
avait  pas  un  moment  à  perdre  pour  les  instruire  à  fond, 
et  les  munir  de  tout  ce  qui  devait  un  jour  leur  servir 
et  leur  profiter,  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à  tous 
les  hommes  de  savoir  dans  les  divers  états  de  la  vie 
commune . 

Or,  pour  réaliser  ce  plan,  ce  qu'il  se  proposait,  ce 
n'était  pas  Facquisition  d'une  grande  masse  de  connais- 
sances sans  valeur,  qui,  bien  loin  d'être  avantageuse, 
aurait  pu  devenir  très  nuisible  ;  ce  n'était  pas  un  entas- 
sement de  notions  sans  la  capacité  d'en  faire  usage  ; 
il  ne  voulait  pas  que  l'enfant  fût  pour  les  sciences  ce 
que  l'éponge  est  pour  l'eau  :  au  contraire,  il  ne  consi- 
dérait les  études,  surtout  dans  les  premières  années, 
que  comme  des  moyens  de  fixer  l'attention,  de  la  for- 
tifier, et  de  donner  de  l'activité  à  ses  facultés  intel- 
lectuelles ;  il  faisait  étudier  les  enfants,  non  pour  qu'ils 
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sussent,  mais  pour  former  les  facultés  à  l'aide  desquelles 
ils  devaient  acquérir  un  jour  de  véritables  connais- 
sances, pour  leur  faire  rassembler  de  bons  matériaux 
dans  ce  but,  et  surtout  pour  leur  faire  acquérir  l'art 
précieux  de  tirer  parti  de  ses  connaissances,  d'en  dé- 
duire de  nouvelles  vérités,  à  mesure  que  leur  esprit  se 
développe  et  prend  des  forces  nouvelles. 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu'il  n'entrait  nullement 
dans  les  projets  de  réforme  de  Pestalozzi  de  déclasser 
et  d'arracher  à  leur  destination  sociale  la  masse  des 
hommes  condamnés  au  travail  manuel.  Il  voulait  au 
contraire  les  y  retenir  en  rendant  leur  travail  plus 
fructueux  pour  eux-mêmes,  pour  leur  famille  et  pour 
l'État  ;  il  voulait  ennoblir  le  travail  en  le  liant  à  des 
connaissances  utiles,  et  en  faire  une  source  de  jouis- 
sances journalières;  il  voulait  ainsi  les  attacher  à 
leurs  pays  par  plus  d'aisance  et  par  plus  de  bonheur. 

Mais,  comme  dun  autre  côté  il  croyait  également 
utile  au  pays  et  au  bonheur  des  individus  de  ne  pas 
refouler,  sous  prétexte  de  pauvreté,  ceux  d'entre  les 
enfants  du  peuple  dont  les  dispositions  spéciales  et  in- 
dividuelles se  seraient  révélées  et  manifestées  par 
la  culture  élémentaire,  il  voulait,  tout  en  limitant  le 
nombre  des  objets  d'étude  à  ce  qui  était  le  plus  con- 
venable et  le  plus  salutaire  aux  enfants  des  classes 
pauvres,  il  voulait  qu'ils  fussent  assez  complets  et 
assez  variés,  pour  que  l'éducation  avertit  de  toutes 
les  facultés  de  l'homme  comme  le  plus  sûr  moyen  de 
connaître,  de  distinguer  et  d'apprécier  les  talents  parti- 
culiers, pour  les  mettre  à  leur  place,  et  pour  ne  mettre^ 
en  avant  que  les  enfants  qui  pourraient  le  mériter. 
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Pour  surmonter  tous  ces  obstacles,  pour  concilier 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'amélioration  avec  les 
difficultés  qui  naissent  des  dispositions  sociales,  pour 
populariser  Tinstruction,  en  un  mot,  il  chercha  à  ré- 
soudre ce  double  problème  :  premièrement,  de  faire 
commencer  l'éducation  au  berceau  de  l'enfance  ;  deuxiè- 
mement, de  simplifier  le  point  de  départ  de  toute  con- 
naissance, et  d'améliorer  les  procédés  et  les  métho- 
des en  usage  pour  les  transmettre,  de  telle  sorte  qu'il 
acquît  la  conviction  que  les  écoles  une  fois  organisées 
d'une  manière  convenable,  il  ne  faudrait  pas  ,  pour  ac- 
quérir les  connaissances  qui  sont  l'objet  de  l'instruction 
élémentaire,  la  dixième  partie  du  temps  et  de  l'appli- 
cation qu'on  y  employait  ordinairement,  et  que  dès  lors 
il  pouvait  devenir  facile  de  se  les  procurer,  même  dans 
les  classes  les  moins  cultivées ,  et  dans  les  familles  les 
plus  maltraitées  de  la  fortune. 
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CHAPITRE  X. 


ÉDUCATION  MATERNELLE  ET  DOMESTIQUE. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  l'effet  de  répandre  l'ins- 
truction populaire,  et  de  la  rendre  aussi  complète  que 
possible,  dans  la  limite  du  temps  que  les  enfants  pau- 
vres peuvent  consacrer  à  s'instruire,  Pestalozzi  pensait 
qu'on  pouvait  commencer  l'éducation  de  meilleure 
heure,  et  profiter  des  premières  années  de  l'enfance 
jusqu'alors  si  négligées.  C'est  dans  ce  but  qu'il  établit, 
comme  premier  principe  de  Tapplication  de  sa  méthode, 
'  que  la  mère,  désignée  par  la  nature  pour  être  la  pre- 
mière institutrice  de  ses  enfants,  devait  et  pouvait,  au 
milieu  de  ses  travaux  domestiques,  poser  dès  le  berceau 
la  base  de  son  éducation. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  que  Pestalozzi  posât  ce  prin- 
cipe, il  fallait  encore  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  con- 
vaincre les  mères  que  la  mission  qu'il  voulait  leur 
imposer  était  pour  elles  un  devoir  naturel  et  sacré  : 
«  La  nature,  leur  disait-il,  vous  crie  de  soigner  vous- 
mêmes  votre  enfant  :  ne  l'abandonnez  donc  point  à  des 
mains  étrangères.  Y  a-t-il  une  autre  créature  qui  puisse 
remplacer  une  mère  ? 

«  C'est  par  vous  que  doivent  se  développer  en  lui  les 
germes  de  l'amour,  de  la  reconnaissance  et  de  la  con- 
fiance. Ne  cherchez  pas  ailleurs  de  jouissances  plus 
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douces  !  le  premier  de  vos  devoirs,  c'est  de  savoir  goûter 
ces  jouissances  suprêmes.  Mères,  soignez  vos  enfants. 
J'aurais  honte  de  dire  :  aimez-les,  mais,  je  le  répète, 
veillez  sur  eux  avec  une  attention  soutenue  :  il  n'est 
jamais  trop  tôt  de  vous  en  occuper.  La  Providence 
commence  à  les  diriger  dès  l'instant  où  leurs  yeux 
s'ouvrent  ;  ne  tardez  pas  à  seconder  la  Providence... 

«  L'observation  de  ces  lois  naturelles  et  divines  ne 
vous  parait  difficile  que  parce  que  vous  voulez  y  join- 
dre la  pratique  de  celles  qui  vous  sont  imposées  par 
vous-mêmes,  et  par  les  convenances  sociales.  C'est  là  le 
véritable  joug  de  fer.  Le  monde  et  les  préjugés  que 
vous  avez  puisés  dans  le  commerce  du  monde  étouffent 
en  vous  la  conviction  des  rapports  si  précieux  et  si 
intimes  qui  existent  entre  vos  premiers  soins  maternels 
et  le  développement  des  forces  intellectuelles  et  morales 
de  vos  enfants.  Avec  cette  conviction  disparaissent  la 
chaleur  et  la  vérité  de  l'affection  maternelle  :  vous  dites 
bien  toujours  que  vous  aimez  bien  vos  enfants,  mais 
vous  ne  le  sentez  plus  de  même. 

«  Pauvres  abusées  que  vous  êtes,  faites  donc  taire 
la  voix  de  ces  déplorables  préjugés,  rentrez  en  vous- 
mêmes  ;  cherchez-y  le  secret  de  cette  force  toute-puis- 
sante, sans  laquelle  vous  ne  serez  pas  digne  du  nom 
de  mères  ;  repoussez  ce  misérable  monde  qui'  vous 
obsède,  qui  voudrait  vous  arracher  à  vous-mêmes  et  à 
vos  devoirs  les  plus  sacrés  !  A-t-il  quelque  intérêt  plus 
cher  à  vous  offrir  ?  Vous  réserve-t-il  quelque  plus  grand 
bonheur?  Oubliez,  s'il  le  faut,  tout  autre  travail,  tout 
attachement,  pour  vous  pénétrer  de  la  pureté  et  de  la 
sainteté  de  votre  vocation  maternelle.  C'est  en  la  rem- 
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plissant  dans  toute  son  étendue,  cette  vocation  sublime, 
que  vous  jouirez  du  sentiment  de  vos  forces,  que  vous 
vous  rapprocherez  de  votre  Dieu  et  de  celui  de  votre 
enfant.  » 

En  supposant  que  ce  langage  ait  été  compris  par 
toutes  les  mères,  qu'elles  aient  pu  et  voulu  accomplir 
la  sainte  mission  à  laquelle  Pestalozzi  les  conviait, 
celui-ci  ne  se  dissimulait  pas  qu'il  fallait  encore  tracer 
à  ces  nouvelles  institutrices  la  route  qu'elles  devaient 
suivre,  pour  arriver  plus  directement  et  plus  sûrement 
à  développer  graduellement  les  premières  facultés  qui 
se  révèlent  dans  l'enfant  dès  qu'il  ouvre  les  yeux  à  la 
lumière.  Il  voulait  leur  venir  en  aide  pour  les  empêcher 
de  suivre  une  fausse  direction  ou  de  répandre  des 
notions  erronées  ou  extravagantes  qui  auraient  pu 
exercer  une  influence  fâcheuse  sur  l'avenir  de  leurs 
nourrissons. 

Il  sentit  donc  la  nécessité  d'écrire  pour  elles  un  guide 
sûr  qui  rendit  leur  tâche  le  plus  facile  possible,  qui  la 
simplifiât  tellement  que  les  mères  des  classes  les  plus 
inférieures  pussent  la  remplir  dans  toute  son  étendue  ; 
un  guide  qui  les  mît  en  état  de  diriger  avec  attention^ 
vers  l'éducation  positive  et  rationnelle  les  efforts  que 
l'instinct  leur  faisait   faire  sans   réflexion  et  presque 
involontairement,  un  guide  qui  les   mît  en  état,  noi 
seulement  de  faire  connaître  à  leurs  enfants  les  noms 
et  la  conformation  de  tous  les  objets  qui -frappent  leurs' 
sens,  et  vers  lesquels  elles  doivent  diriger  leur  attention, 
mais  aussi   de   leur  apprendre  à  s'exprimer  avec  une 
clarté  et  une  précision  parfaites  sur  ces  mêmes  objets. 

C'est  pour  répondre  à  tous  ces  besoins  que  Pestalozzi 
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composa  son  Livre  des  mères.  Les  premières  directions 
qu'il  leur  donna  sont  d'une  grande  simplicité.  Nous 
aimons  à  les  reproduire,  parce  qu'elles  prouvent  avec 
quelle  minutieuse  attention  il  avait  étudié  ce  premier 
âge  de  Tenfance,  si  négligé  jusqu'à  lui  : 

«  La  nature,  dit-il,  ou  pour  mieux  dire  le  Dieu  éternel, 
créateur  de  toute  chose,  a  fait  dépendre  le  développement 
des  facultés  de  l'homme  (qui,  pour  la  première  enfance, 
se  réduisent  à  celles  de  regarder  et  de  parler)  de  la  sol- 
licitude maternelle  et  de  certaines  circonstances  in- 
séparables de  cette  sollicitude  et  agissant  sur  les  sens  de 
Tenfant  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie. 

«  Mères!  le  livre  que  je  vous  ofTre  n'a  pour  but  que 
de  vous  mettre  sur  la  voie  tracée  par  la  Providence  elle- 
même,  en  vous  indiquant,  pour  développer  dans  vos 
enfants  la  faculté  de  regarder  et  de  parler,  les  moyens 
les  plus  simples,  les  plus  faciles  et  en  même  temps  les 
plus  appropriés  à  leur  perfectionnement  intellectuel  et 
moral. 

c(  Mères  !  vous  n'avez  qu'à  suivre  le  sentier  que  vous 
tracent  la  Nature  et  la  Providence  :  vous  voyez  quels 
objets  Dieu  présente  aux  regards  de  votre  enfant  dès  qu'il 
ouvre  les  yeux  ;  vous  voyez  les  effets  de  ces  perceptions 
involontaires,  inévitables  pour  ainsi  dire  ;  vous  voyez 
quels  objets  l'égayent  et  le  font  sourire.  Que  toute  votre 
conduite  soit  réglée  sur  les  impressions  dont  vous  êtes 
témoins  :  approchez  l'enfant  de  l'objet  qui  le  frappe  et 
l'attire  davantage,  faites-lui  revoir  celui  qu'il  voit  le  plus 
volontiers. 

«  Cherchez  parmi  tout  ce  qui  est  à  votre  portée,  dans 
le  jardin,  dans  la  maison,  dans  les  prés  et  dans  les 
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champs,  les  objets  qui,  par  leur  couleur,  leur  forme, 
leur  mouvement,  leur  éclat,  ont  le  plus  de  rapport  avec 
cet  objet  favori;  entourez-en  son  berceau,  posez-les  sur 
la  table  où  vous  le  faites  manger.  Laissez-lui  tout  le 
loisir  d'examiner  à  son  aise  les  propriétés  des  objets, 
d'observer  comment  ces  objets  se  flétrissent  et  dispa- 
i-iissent,  comment  vous  savez  les  reproduire  en  remplis-' 
sant  de  fleurs  nouvelles  le  vase  où  d'autres  fleurs  s'étaient 
flétries,  en  rappelant  le  chien  qui  s'en  va,  et  relevant  le 
joujou  tombé. 

«  Ce  sera  faire  quelque  chose  pour  son  cœur  et  son 
jugement.  Mais  la  chose  essentielle,  la  seule  essentielle, 
pensez-y  bien,  jeunes  mères,  c'est  que  votre  enfant  vous 
préfère  à  tout,  que  ses  plus  doux  sourires,  ses  empres- 
sements les  plus  viîs  soient  pour  vous  seules  et  que,  de 
votre  côté,  vous  ne  préfériez  rien  à  lui. 

«  Mais  ces  premières  indications  ne  sont  suffisantes 
que  jusqu'au  moment  où  l'enfant  a  atteint  sa  troisième 
année.  Jusqu'à  cette  époque,  la  nature  fournit  à  l'en- 
fant des  flots  d'impressions  diverses  qu'il  reçoit  et  qu'il 
rassemble  sans  ordre  comme  des  matériaux  qui  doivent 
lai  servir  lorsque  l'âge  aura  développé  chez  lui  une 
activité  propre  et  spontanée  ;  il  devient  alors  nécessaire 
de  faire  intervenir  l'art  dans  la  direction  de  l'enfant^ 
aân  de  débrouiller  dans  sa  tête  la  foule  de  notions  con  " 
fuses  qui  s'y  sont  accumulées.  » 

Ce  fut  alors  que  Pestalozzi  fut  obligé  de  chercher  un 
type  qui  pût  servir  de  modèle  aux  mères,  pour  leur 
permettre  de  développer,  de  fortifier,  de  mettre  en  jeu 
les  facultés  d'attention  et  de  langage  qui  existent  dans 
leurs  enfants.  Après  avoir  d'abord,  à  l'exemple  de  Co- 
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ménius,  longtemps  recouru  aux  images  pour  servir  de 
texte  aux  ^exercices  d'intuition  et  de  parole  ;  après  avoir 
abandonné  ce  moyen,  à  la  suite  d'une  réflexion  naïve 
d'un  de  ses  plus  jeunes  disciples  deBerthoud,  il  chercha 
longtemps  inutilement  dans  les  objets  les  plus  rappro- 
chés de  l'enfance,  quelque  chose  dont  la  description 
fût  assez  riche  pour  donner  à  l'enfance  une  foule  de 
notions  de  diverses  natures,  qu'on  pût  trouver  partout 
et  toujours,  là  où  il  y  avait  une  éducation  à  commencer. 
Le  corps  humain  pouvait  seul  remplir  ces  indications 
essentielles,  et  ce  fut  là  le  type  auquel  Pestalozzi  s'ar- 
rêta, et  qu'il  prit  pour  le  point  de  départ  des  premières 
leçons  données  par  la  mère  à  son  enfant. 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  sept  exercices  imprimés 
à  l'aide  desquels  la  mère  dirige  méthodiquement  l'atten- 
tion de  son  enfant  sur  son  propre  corps  et  le  lui  fait  en- 
visager sous  des  rapports  différents  ;  nous  nous  bornerons 
à  dire  qu'elle  doit  en  commencer  l'application  au  moment 
où  l'enfant  s'essaye  à  parler,  et  aux  heures  où  ses 
besoins  physiques  obligent  la  mère  à  s'occuper  de  lui  : 
c'est  en  le  lavant,  c'est  en  le  nettoyant,  que  cette  dernière 
trouvera  l'occasion  de  lui  nommer  les  différentes  parties 
de  son  corps,  comme  elle  lui  nomme,  en  lui  donnant  à 
manger,  la  cuiller,  la  bouillfe  et  l'écuelle. 

Car  en  donnant  ce  type  à  la  mère,  Pestalozzi  ne  voulait 
'  pas  qu'elle  s'en  tînt  avec  un  scrupule  absolu  aux  objets 
tirés  du  corps  humain,  jusqu'à  l'épuisement  des  exer- 
cices qui  y  sont  relatifs  ;  il  désirait  au  contraire  qu'elle 
sût  étendre  et  approprier  sa  méthode  au  cercle  de  tous 
les  objets  qui  frappent  les  sens  de  l'enfant,  en  choisis- 
sant le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  les  plus  propres 
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à  former  leur  jugement;  il  désirait  même  qu'après 
chaque  exercice  sur  le  corps  humain,  elle  lui  fît  passer 
en  revue  de  la  même  manière  toutes  les  choses  qui 
pouvaient  se  trouver  à  sa  portée. 

La  tâche  de  la  mère  ne  se  borne  pas  à  mettre  un  nom 
sur  chacun  des  objets  vers  lesquels  elle  dirige  l'attention 
de  l'enfant,  ou  qui  attirent  sa  curiosité;  Pestalozzi  de- 
mande qu'elle  lui  fasse  toucher,  peser,  mesurer;  qu'elle 
lui  en  fasse  remarquer  les  formes,  les  propriétés;  il  veut 
qu'elle  lui  donne  l'idée  des  distances,  et  qu'elle  lui  en- 
seigne en  même  temps  les  éléments  si  clairs,  si  faciles, 
des  sciences  qui  ont  pour  objet  les  nombres  et  les  gran- 
deurs ;  enfin  il  insiste  pour  que  la  mère  lui  apprenne  à 
\s'exprimer  distinctivement  et  avec  précision  sur  ces 
mêmes  objets. 

Jusqu'à  présent,  et  c'est  un  grand  pas,  l'enfant  a  appris 
de  sa  première  institutrice  à  s'énoncer  avec  une  netteté, 
une  précision  parfaites  sur  tous  les  objets  qui  ont  frappé 
ses  sens,  mais  le  nombre  de  ceux  dont  il  entend  parler 
et  sur  lesquels  il  devra  en  conséquence  apprendre  à 
s'exprimer,  est  bien  étendu.  C'est  ici  que  commence  le 
développement  du  sens  moral  et  religieux.  Écoutons 
Pestalozzi  dans  les  conseils  qu'il  donne  à  ce  sujet  à  la 
première  institutrice  de  Fenfance. 

«  L'enfant  doit  sentir  les  affections  de  l'amour,  de  la 
reconnaissance,  de  la  confiance;  il  doit  savoir  les  expri- 
mer, et  les  perceptions  morales  doivent  lui  fournir  des 
termes  comme  les  perceptions  physiques  lui  en  ont 
fourni  pour  les  objets  qui  tombent  sous  ses  sens. 

«  Ainsi  que  l'art  de  connaître  et  de  parler  relativement 
aux  objets  matériels  se  lie  aux  premiers  intérêts  et  aux 
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premières  sollicitudes  de  la  maternité,  ainsi  le  déve- 
loppement des  premières  affections  morales,  et  l'expres- 
sion de  ce  développement  doivent  se  faire,  doivent 
s'apprendre  tandis  que  l'enfant  est  encore  à  la  mamelle. 
«  Le  seul  fondement  solide  et  vrai  de  toute  moralité 
se  trouve  dans  les  premières  relations  de  la  mère  et  de 
l'enfant.  Mères!  songez-y  bien,  c'est  de  votre  influence 
sur  vos  noiurrissons  que  dépend  leur  avenir  :  s'il  vous 
appartient  de  donner  une  direction  juste  à  leurs  pre- 

i  mières  idées,  il  vous  appartient  à  plus  forte  raison  de 
développer  et  de  fixer  leurs  premières  sensations   et 

I  affections  morales.  ^ 

«  Les  moyens  en  sont  semblables  :  simplicité,  vérité, 
précision;  que  lïdée  précède  l'expression  et  en  fasse 
sentir  le  besoin,  que  l'expression  fixe  l'idée. 

«  Ainsi  que  vous  n'auriez  garde,  lors  même  que  la 
chose  serait  possible,  de  faire  nommer  à  vos  enfants  la 
tête,  l'œil,  la  main,  l'oreille,  avant  que  la  vue  mille  fois 
répétée  de  ces  objets  en  eût  empreint  Tidée  dans  leur 
cerveau,  ainsi  vous  n'aurez  garde  de  les  faire  parler 
d'amour,  de  reconnaissance,  de  confiance,  avant  que 
ces  sentiments  aient  jeté  de  profondes  racines  dans  leurs 
cœurs. 

«  Les  merveilles  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu 
se  manifestent  à  vous  dans  les  soins  que  vous  donnez  à 
vos  enfants  :  c'est  là  que  vous  reconnaîtrez  et  que  vous 
admirerez  l'œuvre  de  la  Providence. 

a  La  foi  germera  dans  le  cœur  de  vos  nourissons 
comme  l'amour,  la  reconnaissance  et  la  confiance.  Quel 
enfant  pourrait  ne  pas  croire  au  Dieu  que  sa  mère  invo- 
que, au  Dieu  qui  prend  soin  de  sa  mère,  comme  sa  mère 
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prend  soin  de  lui.  Mais  gardez- vous  de  prononcer  devant 
lui  ce  nom  sacré,  et  surtout  de  le  lui  faire  répéter  sans 
l'avoir  entouré  de  tout  ce  que  la  reconnaissance  et  la 
confiance  ont  de  plus  tendre,  de  plus  intime  et  le  plus 
respectable. 

«  Songez  surtout  que  c'est  d'après  votre  conduite  pré- 
cédente à  son  égard,  que  se  formera  l'impression  qu'il 
doit  recevoir  du  nom  et  de  la  connaissance  de  son  Dieu. 
Si  dans  vos  soins  il  a  toujours  éprouvé  votre  amour, 
son  cœur  sera  ouvert  à  l'amour  de  Dieu  ;  il  sentira  déjà 
cet  amour  dans  le  vague  de  ses  premières  sensations 
physiques;  dans  le  cas  contraire,  le  nom  de  Dieu  ne 
sera  pour  lui  qu'un  vain  nom. 

«  Mères  !  si  vous  n'avez  pas  appris  à  vos  nourrissons 
combien  le  Seigneur  est  doux,  craignez  qu'ils  ne  l'ap- 
prennent jamais.  » 

En  écrivant  ces  lignes,  Pestalozzi  se  souvenait  sans 
doute  encore  des  excellents  conseils,  des  précieux  exem- 
ples de  sa  bonne  mère  et  de  son  grand-père,  le  pasteur 
de  Hong,  qui  lui  avait  inculqué,  dans  son  jeune  âge, 
les  principes  religieux  qu'il  professa  et  qu'il  mit  en 
pratique  pendant  tout  le  cours  de  sa  longue  existence. 

Tels  étaient  les  premiers  enseignements  qu'il  recom- 
mandait aux  mères  d'inculquer  à  leurs  enfants  dès 
lage  le  plus  tendre.  Sous  cette  douce  influence,  ils 
croissaient  en  acquérant  insensiblement,  d'une  manière 
nette  et  précise,  la  nomenclature  avec  les  idées  des 
choses,  et  cela,  sans  s'être  donné  de  peine,  sans  avoir 
éprouvé  de  fatigues,  dans  les  jeux,  dans  les  prome- 
nades, et  cela  presque  sans  s'en  apercevoir. 

Mais,  pour  arriver  à  ce  résultat.  Pestalozzi  recom- 
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mandait  aux  mères  de  ne  pas  s'écarter  de  la  route  que 
loiir  traçait  son  expérience,  de  suivre  pas  à  pas  ses 
imlications,  telles  qu'il  les  avait  données;  il  les  enga- 
geait à  procéder  sans  lacunes  et  sans  enjambées,  et  à 
[ic  passer  à  un  second  exercice  que  lorsque  Tenfant 
lurait  non  seulement  compris  toutes  les  parties  du 
mier,  mais  lorsqu'il  saurait  les  exprimer  avec  une 
parfaite  précision.  En  mettant  son  manuel  entre  les 
nains  des  mères,  il  leur  recommandait  surtout  de  ne 

-  le  considérer  comme  un  des  livres  élémentaires  qui 
iieiivent  être  étudiés  par  les  enfants.  «Le  manuel  des- 
enfants,  ajoute-t-il,  consiste  dans  la  réunion  des  objets 
i^isibles  et  sensibles  que  la  mère  leur  nomme,  leur 
iésigne  et  leur  fait  observer,  et  elle  ne  doit  leur  mon- 
ter ces  objets  par  écrit,  que  lorsqu'ils  ont  parfaitement 
xppris  à  les  connaître  et  à  les  nommer  dans  la  réalité.  » 

En  faisant  cette  dernière  observation,  Pestalozzi  ne 
pensait  poiu-tant  pas  que  la  sollicitude  maternelle  dût 
lécessairement  s'arrêter  au  seuil  des  connaissances 
lumaines  ;  loin  de  là  :  il  aurait  désiré  que  chaque  mère 
présidât  elle-même  à  l'entière  éducation  de  son  fils,  de 
elle  sorte  que  l'école  devînt  presque  inutile  ;  mais  il  y 
ivait  trop  d'obstacles  à  la  réalisation  de  ce  vœu,  et  tous 
îCs  efforts  se  concentrèrent  à  transporter  dans  les  écoles 
es  principes  qu'il  avait  voulu  voir  appliquer  par  les 
Barents. 

Pestalozzi  attachait  surtout  une  très  grande  impor- 
•ance  à  cette  éducation  de  famille,  parce  que  c'était, 
selon  lui,  le  seul  moyen  de  conserver  intactes  les  bonnes 
.'dations  domestiques.  Fidèle  à  ses  comparaisons  pui- 
sées dans  la  nature  elle-même,  il  répétait  souvent  que 
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Tenfant  devait  croître  naturellement,  et  puiser  toute 
sa  force  entre  son  père  et  sa  mère,  près  de  ses  frèresi 
et  de  ses  sœurs,  comme  Tarbre  se  développait  au  sein! 
de  l'atmosphère,  de  l'humidité,  de  la  chaleur  ;  le  foyer 
domestique,  la  chambre  d'habitation  lui  donnait  des 
fruits  naturels,  tandis  que  l'école  ne  pouvait  lui  fournir 
que  des  fruits  artificiels,  éclos  dans  une  serre  chaude, 
et  ne  possédant  que  bien  faiblement  une  partie  des 
qualités  qu'ils  auraient  acquises,  s'ils  avaient  mûri  en 
plein  air  et  sous  l'influence  du  soleil. 

Il  s'élevait  donc  de  toute  l'énergie  de  son  âme  contre 
cette  malheureuse  tendance  des  parents  à  se  séparer 
constamment  de  leurs  enfants  ;  il  combattait  l'emploi 
des  nourrices  qui  viennent  enlever  à  une  mère  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  et  qui  le  conserve  jusqu'à  sa 
troisième  année  et  souvent  plus  tard  ;  il  combattait  cette 
malheureuse  coutume  si  généralement  répandue,  d'en- 
voyer ces  pauves  enfants  dans  des  pensionnats  souvent 
éloignés,  où  ils  ne  revoient  leur  famille  qu'à  de  rares 
intervalles,  pendant  des  jours  de  congé,  ou  quelques 
jours  de  vacances,  de  telle  sorte  que  l'enfant  ne  rentrait 
auprès  de  ses  parents  qu'à  la  fm  de  ses  études,  et 
lorsque  l'âge  d'embrasser  une  carrière  l'obligeait  pres- 
que aussitôt  à  quitter  de  nouveau  la  maison  paternelle. 

Il  voyait  avec  raison  dans  ce  relâchement  du  lien  de 
famille  un  germe  puissant  de  désorganisation  sociale  ; 
d'une  part,  l'enfant  privé  d'acquérir  tous  les  bons  sen- 
timents que  peuvent  inspirer  la  reconnaissance,  la  piété 
filiale,  le  dévouement  fraternel,  n'éprouve  pour  ses 
parents,  devenus  étrangers,  que  de  l'indifférence  ou  de 
la  désaffection.  Livré  à  des  soins  trop  souvent  merce- 
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naires,  il  ne  sent  pas  germer  en  lui  la  confiance  et 
l'amour,  et  il  respire  souvent,  dans  cet  air  vicié  produit 
par  la  réunion  d'un  grand  nombre  d'enfants,  les  poisons 
de  l'immoralité  et  de  la  corruption. 

D'autre  part,  l'enfant  n'est-il  pas  nécessaire  à  la 
famille  ?  n'est- il  pas  le  lien  qui  unit  ses  parents  ?  ne 
ranime-t-il  pas  leur  mutuelle  affection  ?  n'est-ce  pas  lui 
qui  perpétue  leur  attachement  ?  sa  présence  ne  répand- 
elle  pas  dans  la  maison  la  vie,  la  joie,  le  bonheur  ?  son 
absence  n'y  amène-t-elle  pas  la  tristesse  et  l'ennui  ?  les 
soins,  les  bons  exemples  qu'il  faut  lui  prodiguer, 
n'éloignent-ils  pas  du  foyer  domestique  ces  vices  qui 
viennent  trop  souvent  y  prendre  place  ? 

Et  quand  ces  enfants  devenus  grands  doivent  à  leur 
tour  chercher  une  compagne,  devenir  pères,  où  auront- 
ils  puisé  ces  exemples,  ces  traditions  qui  les  eussent 
guidés  dans  le  gouvernement  de  leur  intérieur,  dans  la 
conduite  des  événements  qui  s'y  produisent,  dans 
ll'administration  des  intérêts  qui  s'y  rapportent.  N'ayant 
jjamais  vu  remplir  les  devoirs  de  la  famille,  les  rempli- 
îront-ils  eux-mêmes  ?  comprendront-ils  la  sainteté  de 
(l'union  conjugale?  seront-ils  préparés  à  la  mission 
jgrave  et  austère  d'élever  à  leur  tour  des  enfants  ? 
I  C'était  donc  dans  l'intérêt  de  lenfance,  des  familles, 
;de  la  moralité  publique,  de  l'humanité  tout  entière, 
,:[uc  Pestalozzi  cherchait  à  établir  son  système  sur 
'l'éducation  de  la  famille,  et,  lorsque  cela  était  impos- 
';sible,  dans  une  organisation  scolaire  qui  s'en  approchait 
|le  plus  que  cela  était  possible. 

I;  Car,  si  Pestalozzi  vivait  dans  un  pays  où  la  vie  est 
ipresque  entièrement  concentrée   dans   l'intérieur  des 
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maisons,  et  où  les  vertus  du  foyer  domestique  sont  en 
honneur,  il  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  qpi'un  grand 
nombre  de  familles  préoccupées  par  les  besoins  maté- 
riels de  la  vie,  absorbées  par  un  labeur  pénible  pour 
payer  le  pain  quotidien,  ne  songent  qu'à  nourrir  le 
corps  de  leurs  enfants,  et  qu'à  les  appeler  le  plus  tôt 
possible  à  partager  eux-mêmes  le  travail  qui  leur  pro- 
cure un  aliment  grossier.  En  présence  de  Tignorance 
profonde  dans  laquelle  la  plupart  des  parents  étaient 
plongés,  il  ne  pouvait  espérer  trouver  en  eux  des  insti- 
tuteurs capables  de  développer  les  facultés  de  leurs 
enfants  :  alors  seulement  il  sentait  combien  il  était 
important  de  les  remettre  entre  les  mains  de  linsti- 
tuteur. 

Mais,  en  cédant  à  cette  nécessité,  il  voulait  que 
celui-ci,  semblable  à  la  mère  qui  observe  son  enfant, 
et  qui  lit  sur  son  visage  tous  les  changements  que  son 
âme  éprouve,  se  pénétrât  d'une  sollicitude  en  quelque 
sorte  maternelle,  qu'il  vécût  au  sein  de  ses  élèves 
comme  s'il  était  au  sein  de  sa  famille  ;  il  voulait  qu'il 
fût  pour  ses  élèves  un  bon  ami,  un  père  tendre  autant 
que  respecté  ;  il  voulait  que  par  la  forme  de  son  instruc- 
_tion,  que  par  son  langage  simple  et  naturel,  et  par  ses 
manières  douces  et  paternelles,  l'instituteur  inspirât  à 
ses  élèves  Tamour,  la  reconnaissance  et  la  confiance 
qu'il  regardait  comme  la  base  de  toute  bonne  éducation 
morale. 

((  L'éducation  publique,  disait-il.  n"a  de  prix  qu'au- 
tant qu'elle  se  rapproche  de  l'éducation  particulière,  et 
que  les  avantages  de  celle-ci  sont  transportés  dans  la 
première  :  tout  système  d'éducation  qui  n'est  pas  fondé 
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.  :;r  Tensemble  des  rapports  domestiques  tend,  à  mon 
gré,  à  dénaturer  l'homme.  » 

On  comprend,  d'après  ces  paroles,  que  l'éducation 
maternelle  était,  selon  Pestalozzi,  la  pierre  angulaire 
sur  laquelle  il  voulait  faire  reposer  tout  l'édifice  de  son 
système  d'éducation  et  d'instruction;  et  lorsqu'on  lui 
représentait  que  les  mères  ne  se  laisseraient  pas  per- 
suader d'ajouter  à  leurs  travaux  domestiques,  qui  ne 
souffraient  aucune  interruption,  à  toutes  leurs  tribula- 
tions et  à  tous  leurs  devoirs  les  soins  que  nécessiterait 
l'éducation  de  leurs  enfants  ;  lorsqu'on  lui  faisait  pres- 
sentir qu'elles  ne  voudraient  pas  se  charger  de  ce  nou- 
veau fardeau,  il  répondait  que  ce  n'était  pas  un  travail, 
que  c'était  un  jeu  pour  elles,  que  cette  tâche  sacrée  ne 
leur  ravirait  aucun  temps,  qu'elle  leur  remplirait  au 
contraire  le  vide  que  leur  laissaient  leurs  diverses  occu- 
pations. 

Cependant  il  ne  se  dissimulait  pas  que  l'accomplis- 
sement de  ses  vues  rencontrerait  des  difTicultés;  mais 
il  espérait  que  le  temps  contribuerait  puissamment  à 
leur  solution.  Lorsqu'on  lui  remontrait  l'impossibilité 
de  faire  reposer  son  système  sur  la  coopération  de  la 
mère,  il  répondait  par  cet  exemple  :  «  En  1519,  disait- 
il,  le  père  Boniface  répondait  aussi  au  bon  Zw^ingle  : 
«  Gela  ne  va  pas  bien,  les  mères  ne  liront  jamais, 
«jamais,  la  Bible  avec  leurs  enfants;  elles  ne  feront 
«  jamais  tous  les  jours  la  prière  du  matin  et  du  soir 
«  avec  eux  «  ;  et  cependant  en  1522,  ce  même  père 
Boniface,  voyant  que  les  mères  remplissaient  ces 
devoirs,  reconnaissait  son  erreur  et  se  bornait  à  dire 
ces  mots  ;  «  Je  ne  l'aurais  jamais  cru.  »  Je  suis  telle- 
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ment  sûr  de  mes  moyens,  ajoutait  Pestalozzi,  qu'avant 
ma  mort  un  nouveau  père  Boniface  viendra  me  tenir  le 
même  langage  que  l'ancien  tenait  en  1522.  » 

Mais  cet  espoir  ne  paraissait  pas  devoir  se  réaliser,  il 
voyait  avec  peine  que,  malgré  ses  efforts,  malgré  son 
zèle,  ces  idées  n'obtenaient  de  succès  que  dans  la  classe 
moyenne,  là  où  les  mères  étaient  assez  éclairées  et 
avaient  assez  de  loisirs  pour  entreprendre  elles-mêmes 
l'éducation  de  leurs  enfants;  quant  aux  classes  pauvres, 
le  progrès  était  d'une  lenteur  désespérante  :  toute  son 
énergie,  toute  sa  persévérance  venait  se  briser  contre 
un  obstable  matériel  :  le  travail  qui  devait  fournir  le 
pain  quotidien. 

Ce  fut  alors  que  Pestalozzi  comprit  que,  si  les  mères 
étaient  trop  ignorantes  ou  trop  insouciantes  de  leurs 
devoirs  pour  instruire  leurs  enfants,  il  était  nécessaire 
d'élever  pour  l'avenir  des  jeunes  filles  qui  fussent  pé- 
nétrées de  ces  principes.  C'est  dans  ce  but  qu'après  avoir 
été  obligé  de  quitter  Berthoud,  il  voulait  aller  à  Payerne 
fonder  avec  Krusi  et  sa  sœur  un  institut  de  jeunes  filles; 
c'est  pour  ce  même  motif  qu'aussitôt  après  son  arrivée 
à  Yverdon,  il  engagea  Krusi  et  Hopf  à  fonder  pour  l'édu- 
cation des  demoiselles  un  établissement  qu'il  reprit  plus 
tard  et  qu'il  confia  d'abord  aux  soins  de  sa  fille,  M""^  Kus- 
ter,  et  plus  tard  à  ceux  de  M"^  Rosette  Kastenhoffer. 
devenue  depuis  M"""  Niederer.  Il  était  tellement  pénétré 
de  l'importance  de  cette  première  éducation  maternelle, 
qu'il  ne  recevait  pas  une  femme  à  linstitut,  sans  qu'il 
entreprit  de  la  convaincre  de  la  nécessité  de  répandre 
cette  idée  ;  et,  pour  prouver  qu'il  était  possible  de  com- 
mencer de  très  bonne  heure  à  développer  les  facultés  de 
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enfant,  il  recevait  toujours  dans  sa  maison  de  jeunes 
:arçons  et  de  jeunes  filles  en  très  bas  âge  avec 
5squelles  il  faisait  un  tel  emploi  du  Livre  des  mères 
t  des  premiers  exercices  sur  le  rapport  des  nombres, 
u^on  vit  des  familles  se  fixer  à  Yverdon  pour  faire 
uivre  à  leurs  enfants  les  leçons  de  l'institut. 

Ce  fut  dans  une  des  visites  que  M"'"  la  princesse  de 
ippe-Detmold  fit  en  1807  à  l'institut,  et  à  la  suite  de 
onversations  qu'elle  eut  avec  Pestalozzi  sur  ce  sujet 
avori,  qu'elle  conçut  la  pensée  de  créer  une  école  de 
)etits  enfants  (Kleinkinderschule)  qu'elle  organisa  avant 
[u'il  fût  question  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
France,  de  lïnstitution  des  salles  d'asile.  Ecoutons 
^I.  Krug,  ancien  disciple  de  Pestalozzi,  nous  rendre 
;ompte,  dans  un  rapport  qu'il  publia  en  1813,  des  motifs 
charitables  qui  guidèrent  cette  vertueuse  princesse  dans 
cette  pieuse  fondation  : 

«  Je  voudrais,  dit  cette  princesse,  gagner  la  confiance 
les  mères  pauvres.  Combien  de  malheureuses  femmes 
seraient  débarrassées  depeines  accablantes,  et  pourraient 
par  leur  travail  être  utiles  à  leur  famille,  si  les  soins 
ju'exigent  leurs  enfants  jusqu'à  l'âge  de  six  ans  ne  les 
în  empêchaient  pas... 

«  Beaucoup  de  ces  malheureuses  sont  obligées  de 
juitter  leurs  enfants  et  de  vivre  dans  de  continuelles 
inquiétudes  pendant  leur  absence...  Bien  des  mères 
[ui  possédaient  quelques  moyens  d'existence  sont  re- 
luîtes à  l'indigence  par  l'accroissement  de  leur  famille, 
le  telle  sorte  que  le  don  le  plus  précieux,  celui  d'avoir 
me  postérité  nombreuse  et  pleine  de  santé,  devient 
)our  elles  un  fardeau  insupportable;   d'autres  encore 
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endurcissent  leur  cœur,  éloignent  tout  sentiment,  tout 
lien  de  famille...  L'embarras  n'est  pas  moins  grand 
pour  les  hommes  qui,  perdant  lem's  épouses  par  une 
mort  prématurée,  ne  se  trouvent  pas  en  état  de  faire 
garder  et  surveiller  leurs  enfants. 

«  A  tous  ces  malheurs,  à  toutes  ces  misères,  les  écoles 
de  petits  enfants  portent  un  remède  salutaire  et  in- 
faillible. Leur  éducation  gagne  sous  tous  les  rapports 
dans  ces  établissements  :  ils  apprennent  d'abord  à  parler 
en  bon  allemand,  lorsqu'on  ne  leur  parle  que  le  patois  ; 
ils  perdent  leur  timidité,  répondent  aux  questions  avec 
plus  de  courage  et  de  franchise,  et  s'accoutument  aux 
vertus  sociales,  à  la  patience,  à  l'obéissance,  à  l'obli- 
geance ;  ils  apprennent  des  chants  religieux  et  reçoivent 
les  premières  notions  de  la  religion  sans  que  cela  ait 
l'air  d'un  enseignement...  puis  les  parents,  lorsqu'ils 
peuvent  rester  chez  eux,  ont  du  plaisir  à  entendre  ce 
qu'ils  ont  appris.  » 

Quelques  années  plus  tard  (1816),  la  reine  de  Wur- 
temberg venait  également  visiter  l'institut;  comme  la 
princesse  de  Lippe-Detmold,  elle  fut  frappée  de  la 
grande  quantité  de  notions  qu'on  pouvait  inculquer  à 
de  jeunes  enfants  ;  elle  fut  tellement  touchée,  qu'elle 
obtint  de  Pestalozzi  l'autorisation  d'emmener  avec  elle 
MM.  Ramsauer  et  Kieser,  pour  organiser  à  Stuttgard, 
d'après  les  principes  de  leur  maître,  une  école  de  petits 
enfants  pour  ses  propres  fils  auxquels  elle  adjoignit 
les  enfants  de  la  plus  haute  noblesse.  M.  Greaves,  qui 
devint  depuis  le  secrétaire  de  la  société  fondée  à  Londres 
en  1826,  pour  propager  les  salles  d'asile,  alla  visiter 
cette  petite  école  en  1818,  et  il  revint  si  émerveillé  de 
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;e  qu'il  avait  vu,  qu'il  pria  Pestalozzi  de  consigner, 
lans  une  série  de  lettres,  les  principes  qui  devaient 
lervir  de  base  au  développement  intellectuel,  moral  et 
•eligieux  des  enfants  d'un  âge  aussi  tendre.  Ces  lettres, 
ïcrites  en  1818  et  1819,  furent  traduites  en  anglais  et 
)ubliées  à  Londres  en  1827,  où  elles  exercèrent  une 
;Tandë  influence  sur  la  direction  de  ces  établissements. 

Il  suffit  d'ailleurs  d'entrer  dans  ces  asiles  dont  la 
î'rance  est  allée  chercher  le  modèle  en  Angleterre  ;  il 
iuffit  d'examiner  ce  qu'on  y  pratique,  pour  développer 
es  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles  de 
'enfant,  pour  y  retrouver  tous  les  principes  d'éduca- 
ion  qui  forment  la  base  du  système  de  Pestalozzi.  En 
isant  récemment  un  livre  aussi  bien  pensé  que  bien 
icrit,  et  auquel  l'Académie  française  vient  d'accorder 
me  honorable  distinction,  nous  croyons  encore  lire 
'es  pages  où  Pestalozzi  a  déposé  tout  ce  qu'il  y  avait 
lans  son  âme  d'amour  pour  les  classes  pauvres,  de 
lévouement,  d'abnégation  personnelle,  d'affection  et 
le  tendre  sollicitude  pour  les  enfants,  et  nous  étions 
leureux  de  penser  que,  si  les  asiles  n'ont  pas  été 
)rganisés  par  lui,  ils  l'ont  bien  certainement  été  selon  lui. 

Car,  tout  en  regrettant  de  rencontrer  chaque  jour  une 
)lus  grande  difficulté  à  faire  remplir  aux  mères  leur 
levoir  de  première  institutrice  de  l'enfance,  tout  en 
3référant  l'éducation  domestique  à  celle  de  l'école, 
^estalozzi  se  montrait  cependant  très  satisfait  de  voir 
)uvrir  un  asile  à  ces  pauvres  enfants,  qui  pouvaient 
;chapper  ainsi  à  l'ignorance  et  à  la  contagion  des  mau- 
rais  exemples  ;  il  voulait  même,  dans  les  dernières 
.nnées  de  sa  vie,  écrire  des  livres  élémentaires  pour 
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guider  les  mères  et  les  maîtres  dans  la  direction  de  ces 
établissements,  et,  dans  son  dernier  discom-s  public, | 
prononcé  à  la  Société  d'éducation  de  Brugg,  il  s'occu-' 
pait  encore  des  moyens  à  employer  pour  l'éducation  des 
enfants  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  septième 
année;  mais  il  n'acceptait  cette  institution  que  dans 
certaines  limites,  et  seulement  comme  un  palliatif,  lors- 
qu'il était  tout  à  fait  impossible  d'élever  les  enfants  dansi 
un  intérieur. 

On  s'étonne  qu'avec  de  semblables  idées  sur  l'édu- 
cation, Pestalozzi  ait  consenti  à  diriger  un  pensionnat  ; 
mais  si  l'on  se  reporte  à  la  brochure  publiée  par  Schmidt'' 
en  1810,  et  à  quelques  passages  du  Lebenschicksale  eti 
de  son  Schwanengesange,  si  l'on  consulte  même  son', 
testament,  on  verra  qu'il  a  été  entraîné  et  retenu  dans'' 
cette  carrière  contre  ses  goûts  et  presque  contre  sa  vo-'- 
lonté  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'avait  pas  d'ailleurs  renoncé 
à  ses  idées  sur  l'éducation  domestique,  c'est  qull 
chercha,  dans  l'organisation  de  ses  instituts,  à  s'en 
rapprocher  le  plus  possible. 

Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  comment  il 
parvint  à  donner  sous  ce  rapport  une  physionomie  par-* 
ticulière  à  ses  instituts  de  Berthoud  et  d'Yverdon. 
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CHAPITRE  XL 


ÉDUCATION  MORALE  ET  RELIGIEUSE. 


Lorsque  Pestalozzi  se  rendit  à  Stanz  pour  organiser 
)n  école  d'orphelins,  il  comprit  que  la  première  chose 
a'il  avait  à  faire  était  de  s'attirer  la  confiance  de  ses 
[èves  et  de  se  les  attacher.  Il  voulait  que  du  matin  au 
)ir  ses  enfants  s'aperçussent  qu'il  les  aimait  de  tout 
)n  cœur;  que  leur  félicité  était  la  sienne,  et  leurs  | 
Laisirs  ses  plaisirs  ;  il  voulait  qu'ils  l'apprissent  par  ses 
iroles,  et  qu'ils  pussent  le  lire  dans  ses  regards. 
Nous  avons  vu  dans  la  biographie  de  Pestalozzi 
)mment,  par  ses  attentions  et  son  dévouement,  il  par- 
Int  à  s'ouvrir  le  cœur  de  ses  enfants  accoutumés  à  la 
dnéantise,  étrangers  aux  sentiments  moraux  et  aux 
abitudes  sociales;  comment  il  fit  naître  en  eux  les 
lées  d'affection  et  de  bienfaisance,  par  le  soin  qu'il 
renait  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  Cette  dispo- 
.tion  d'esprit  ne  fut  pourtant  pas  l'effet  immédiat  de 
îs  principes  et  de  sa  conduite  ;  ce  ne  fut  qu'après  un 
3rtain  temps  que  l'influence  de  sa  tendre  amitié  pour 
îs  enfants  put  agir  efficacement  sur  eux. 
Il  avait  cependant  encore  bien  de  la  peine  avec  ses 
èves  ;  malgré  la  confiance  qu'ils  avaient  en  lui,  ils 
)nservaient  cette  rudesse,  cette  humeur  sauvage  et 
isociable  produites  par   leur  premier  genre  de  vie  ; 
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toutes  ses  vues  se  dirigèrent  donc  vers  un  seul  objet, 
celui  de  faire  régner  au  milieu  de  l'école  la  simplicité 
de  régime  d'une  grand  famille,  et,  à  Taide  de  ces 
rapports  et  de  la  disposition  générale  qui  en  serait 
l'effet,  de  réveiller  dans  ces  jeunes  gens  le  sentiment 
du  juste  et  du  bon. 

Il  atteignit  son  but  avec  assez  de  succès  :  bientôt  ou 
vit  près  de  soixante  enfants,  tirés  presque  tous  de  l'état 
de  mendicité,  vivant  ensemble  dans  la  paix  et  dans 
l'amitié,  pleins  d'égards  les  uns  pour  les  autres,  et 
d'une  cordialité  qu'on  voit  régner  rarement  entre  frères 
et  sœurs,  même  dans  les  familles  peu  nombreuses. 

Dès  qu'il  eut  obtenu  ce  premier  résultat,  tout  le  reste 
lui  sembla  facile.  Au  lieu  de  donner  à  ses  enfants  des 
leçons  directes  sur  la  morale  ;  au  lieu  de  faire  un 
fastueux  étalage  des  préceptes  que  Ton  emploie  dan 
les  éducations  ordinaires  ;  au  lieu  d'introduire  la  confu 
sion  dans  leurs  cerveaux  par  un  mode  d'enseigneme 
tout  en  paroles,  qui  n'était  en  rapport  ni  avec  le  déve- 
loppement de  leurs  facultés  intellectuelles,  ni  avec 
leurs  relations  au  dehors,  il  profitait  avec  habileté, 
pour  fixer  les  idées  morales  de  ses  élèves,  de  tous  les 
événements  qui  se  passaient  dans  sa  maison  ;  ils  étaient 
assez  nombreux  pour  que  chaque  jour  il  se  présentât  une 
foule  d'occasions  de  leur  faire  sentir  la  différence  du  bien 
et  du  mal,  de  ce  qui  est  juste  et  de  ce  qui  est  injuste;  et 
ces  développements  intéressants  pour  eux,  parce  qu'ils 
étaient  fournis  par  leurs  propres  actions,  donnaient  ma- 
tière à  des  réflexions  venues  d'eux-mêmes  et  qu'ils  joi- 
gnaient sans  effort  à  celles  que  Pestalozzi  cherchait  à 
provoquer  par  ses  questions. 
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En  procédant  ainsi,  Pestalozzi  développait  tous  les 
ermes  de  bien  déposés  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  il 
lisait  comprendre  nettement  ce  qui  se  passait  en  eux 
t  autour  d'eux,  et  il  leur  inculquait  une  façon  de  penser 
ui  réunissait  la  solidité  et  l'indépendance.  Ce  n'était 
as  seulement  dans  les  événements  de  la  vie  journa- 
ère  et  domestique  que  Pestalozzi  cherchait  des  occa- 
ions  de  réveiller  dans  les  élèves  le  sentiment  instinctif 
'une  vertu,  il  saisissait  avec  bonheur  tout  ce  qui  pou- 
ait  la  faire  naître  ou  l'exciter  :  c'est  ainsi  que  l'in- 
endie  d'Altorf  révéla  dans  ses  disciples  des  sentiments 
e  charité,-  de  dévouement,  d'abnégation  personnelle  ; 
'est  ainsi  que  la  visite  de  quelques  réfugiés  étrangers 
ji  fournit  les  moyens  de  faire  naître  en  eux  de  vifs 
entiments  de  reconnaissance  et  d'admiration. 

Écoutons  Pestalozzi  nous  raconter  lui-même  comment 
[  sut  tirer  parti  de  ces  deux  circonstances  : 

«  Lorsque  Altorf  fut  réduit  en  cendres,  je  les  réunis 
t  leur  dis  :  «Altorf  est  détruit;  peut-être  plus  de  cent 
nfants  sont-ils  en  ce  moment  sans  vêtements,  sans 
sile  et  sans  nourriture,  voulez-vous  que  nous  nous 
dressions  au  gouvernement  pour  qu'il  nous  permette 
6  recevoir  vingt  de  ces  enfants  au  milieu  de  nous?  d  Je 
ois  encore  l'empressement  avec  lequel  ils  répondirent  : 
Ah  !  oui,  assurément  oui.  »  «  Mais,  repris-je,  d'abord 
élléchissez  bien  à  ce  que  vous  demandez.  Nous  n'avons 
ue  peu  d'argent  à  notre  disposition,  et  il  n'est  pas  sûr 
u'en  faveur  de  ces  nouveaux  venus  on  en  accorde  davan- 
ige.  Peut-être,  pour  conserver  vos  moyens  d'existence 
t  d'instruction,  faudra-t-il  travailler  plus  que  vous 
'avez  faitjusqu'à  présent.  Peut-être  faudra-t-il  partager 
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avec  ces  étrangers  vos  aliments  et  vos  habits.  Ne  dites, 
donc  pas  que  vous  les  désirez  au  milieu  devons,  si  vous 
n'êtes  pas  sûrs  de  pouvoir  vous  imposer  toutes  ces  pri- 
vations. »  Je  donnai  à  mes  objections  toute  la  force  dont 
elles  étaient  susceptibles  ;  je  fis  répéter  aux  enfants 
tout  ce  que  j'avais  dit,  pour  m'assurer  qu'ils  m'avaient, 
bien  compris.  Ils  persévérèrent  dans  leur  première  réso- 
lution :  «Qu'ils  viennent,  dirent-ils  d'un  commun  accord, 
«  qu'ils  viennent  et  quand  même  tout  ce  que  vous  dite? 
«  arriverait,  nous  voulons  partager  avec  eux  tout  ce  que 
«  nous  avons.  » 

«  Quelques  réfugiés  des  Grisons  étant  venus  voir  mon 
établissement,  et  m'ayant  remis  quelque  argent,  je  ne 
voulus  point  les  laisser  aller,  mais  j'appelai  mes  enfants 
et  je  leur  dis  :  Vous  voyez  ces  hommes  que  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ont  forcé  de  quitter  leur  domicile, 
et  qui  peut-être  seront  demain  sans  asile  et  sans 
moyens  de  subsistance,  voilà  ce  que,  dans  leur  propre 
indigence,  ils  viennent  de  me  donner  pour  vous  :  venez 
et  remerciez-les.  La  reconnaissance  de  mes  jeunes  gens 
arracha  des  larmes  à  ces  braves  émigrés.  » 

On  voit  que  c'est  en  rattachant  un  précepte  aux  cir- 

* 

constances  particulières  qui  tombent  sous  les  yeux  des 
enfants  et  qui  entrent  dans  la  sphère  de  leur  expérience! 
que  Pestalozzi  cherchait  à  faire  impression  sur  eui 
«  Sans  cette  précaution,  dit-il,  la  vérité  n'est  rien;  c'es 
une  image  qu'on  leur  présente  et  dont  le  souvenif 
s'efface,  lorsque  l'image  a  disparu.  Aussi  regardait-il! 
comme  un  mal  de  discourir  avec  les  enfants  sur  desi 
choses  dont  ils  n'avaient  pas  acquis  la  connaissance  par« 
leur  propre  expérience. 
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Pestalozzi  ne  se  bornait  pas  à  réveiller  dans  Fâme  de 
es  enfants  les  sentiments  vertueux  dont  je  viens  de 
.onner  un  exemple,  mais  il  leur  fournissait  de  fréquentes 
ccasions  de  mettre  en  pratique  tous  les  bons  senti- 
lents,  de  surmonter  leurs  penchants  et  de  se  maîtriser 
ux-mèmes,  et,  par  ces  applications  continuelles,  il 
onnait  au  sens  moral  qui  se  développait  en  eux,  de  la 
onsistance  pour  le  cours  entier  de  leur  vie. 

Pestalozzi  se  félicitait  hautement  des  excellents  ré- 
ultats  qu'il  avait  obtenus  en  employant  des  moyens 
ussi  simples:  «  J'ai  vu,  dit-il,  se  développer  dans  mes 
nfants  une  force  intérieure  qui  se  manifestait  de  toutes 
arts,  surpassait  toutes  mes  espérances  et  remplissait 
ion  âme  de  surprise  et  de  joie.  Jamais  je  n'oublierai  la 
^cilité  avec  laquelle  les  sentiments  de  droiture  se  déve- 
)ppaient  en  eux,  et  combien  ces  sentiments  se  forti- 
aient  par  lesprit  de  bienveillance  dont  ils  étaient 
énétrés.  » 

Mais  cette  heureuse  disposition  n'avait  pas  toujours 
^gné  au  millieu  de  ses  élèves,  et,  de  temps  en  temps 
ncore,  il  s'en  trouvait  qui  se  montraient  rudes  et  gros- 
iers.  Ce  fut  alors  qu'il  recourut  à  des  punitions  cor- 
orclles. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  les  motifs  qu'il 
onne  pour  se  justifier  d'avoir  employé  de  semblables 
loyens-  de  répression  : 

«  Le  principe  admis  dans  nos  éducations  modernes 
'agir  par  les  paroles  sur  l'esprit  et  sur  le  cœu;.'  des 
mnes  gens  et  de  s'interdire  les  châtiments  est  d'une 
pplication  facile  dans  les  circonstances  heureuses,  et 
vec  des  enfants  nourris  dans  l'aisance  ;  mais,  dans  la 
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position  où  je  me  trouvais,  il  ne  Tétait  pas  au  milieu 
de  cette  multitude  confuse  d'enfants  de  tout  âge,  tirés 
de  l'indigence  et  de  la  mendicité,  et  corrompus  par  de 
mauvaises  habitudes;  forcé,  comme  je  Tétais,  de  les 
mener  avec  certitude  et  célérité  vers  un  but  déterminé, 
et  réduit  pour  cela  à  des  moyens  très  bornés,  je  ne 
pouvais  me  passer  des  châtiments.  Je  craignais  même 
peu  de  perdre  par  là  la  confiance  de  mes  élèves.  Des 
actes  individuels  et  rares  ne  sont  pas  ce  qui  détermine 
les  sentiments  et  les  idées  d  un  enfant.  Son  affection  et 
l'impression  que  font  sur  lui  toutes  vos  démarches 
dépendent  de  l'ensemble  de  vos  procédés  envers  lui  et 
de  la  connaissance  qu'il  a  de  votre  disposition  d'esprit 
et  du  degré  d'amitié  que  vous  lui  portez.  Rarement  les 
châtiments  infligés  par  les  parents  produisent-ils  ua:j 
mauvais  effet  sur  l'esprit  des  enfants,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  instituteurs  qui  ne  sont  pas  Hés  avec 
leurs  élèves  par  les  rapports  domestiques  et  par  les  dé- 
tails de  la  vie  commune  ;  il  manque  à  leurs  relations 
cette  foule  de  petites  circonstances  qui  rapprochent  et 
([ui  concilient  l'amitié:  les  maîtres  sont  toujours  des 
étrangers  pour  Tenfant,  et,  à  ses  yeux,  des  hommes  tout 
différents  de  ceux  avec  qui  il  est  en  communauté  d'ha- 
bitudes et  de  genre  de  vie. 

«Jamais  je  n'ai  vu  ces  enfants  se  raidir  contre  les 
punitions  que  je  leur  infligeais,  et  quand,  un  moment^ 
après,  je  revenai  à  eux  pour  les  caresser,  la  joie  brillait 
dans  leurs  yeux,  et  ils  semblaient  me  remercier  de  ce 
que  j'avais  fait. 

«  Gomment  en  effet  la  sévérité  que  j'étais  quelquefois 
forcé  demployer  aurait-elle  aigri  mes  enfants,  lors 
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uïls  me  voyaient  chaque  jour  et  à  toute  heure  m'oc- 
iiper  de  leur  bien-être  ?  » 

Dans  un  autre  passage,  Pestalozzi  s'exprime  d'une 
lanière  tout  aussi  catégorique  sur  la  question  des  pu- 
itions  corporelles. 

«Nous  avons  tort,  oui,  nous  avons  grand  tort  de 
ous  fier  à  des  mots  vides  pour  combattre  l'irritation 
3s  appétits  sensuels.  Nous  avons  grand  tort  de  nous 
naginer  qu'en  toute  circonstance  nous  pourrons,  sans 
îcourir  aux  châtiments  par  de  simples  représentations, 
iriger  à  notre  gré  la  volonté  des  enfants.  Nous  nous 
gurons  que  l'état  raffiné  de  nos  mœurs  et  la  délicatesse 
3  nos  sentiments  ne  nous  permettent  pas  d'employer 
;  grossier  et  repoussant  moyen  qu'employaient  nos 
îres.  Mais  ce  n'est  pas  notre  délicatesse,  c'est  notre 
iblesse  qui  nous  porte  à  le  repousser,  et  les  suites  de 
itte  faiblesse,  on  les  peut  voir  dans  les  maisons  de 
HTCction,  dans  les  hospices  d'aliénés,  où,  au  milieu 
es  larmes  et  des  gémissements,  on  entend  souvent 
n  malheureux  s'écrier  :  «  Si  dans  ma  première  faute 
mes  parents  m'avaient  puni,  je  ne  serais  pas  aujour- 
d'hui un  objet  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes.  » 

Si  Pestalozzi  admettait  quelquefois  la  nécessité  des 
imitions  corporelles,  il  banissait  absolument  toute 
spèce  de  récompense  ;  selon  lui  les  élèves  doivent  ap- 
rendrc  de  bonne  heure  la  religion  du  devoir,  et  nul  ne 
lérite  de  récompense  pour  l'avoir  accompli  ;  il  ne  payait 
1  bon  travail,  à  l'exellente  conduite,  que  le  tribut  d'es- 
me  qui  lui  est  dû  ;  il  voyait  d'ailleurs  dans  tout  sys- 
iinc  de  récompense  un  mobile  dangereux  qui  pouvait  l 
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exercer  une  fâcheuse  influence  sur  l'enfant  comme  sui 
l'homme. 

Nous  nous  réservons  d'exposer  les  motifs  de  Pestalozzi. 
lorsque,  à  propos  de  l'éducation  intellectuelle,  nous 
aurons  à  examiner  ses  idées  sur  l'émulation.  Ainsi, 
sans  recourir  à  un  système  organisé  de  récompenses  et 
de  punitions,  Pestalozzi  sut  faire  reposer  la  discipline 
de  sa  maison  sur  Taffection  qui  découle  de  la  vie  de 
famille,  sur  la  puissance  de  l'exemple  et  de  l'habitude  ; 
et  le  milieu  moral  dans  lequel  vivaient  ses  élèves  avait 
une  telle  influence  sur  eux,  qu'ils  faisaient  le  bien  par 
instinct,  par  besoin,  pour  leur  propre  satisfaction  et 
surtout  pour  ne  pas  causer  du  chagrin  à  leur  vénérable 
instituteur. 

Tel  est  l'ensemble  des  principes  qui  guidèrent  Pesta- 
lozzi dans  la  direction  morale  de  son  établissement  de 
Stanz.  On  voit  qu'ils  reposent  entièrement  sur  l'action; 
personnelle  que  le  maître  exerce  sur  les  dispositions 
intérieures  de  ses  élèves;  on  comprend  qu'ils  durent, 
éprouver  quelques  modifications,  lorsque  Pestalozzi  se, 
trouva  à  la  tête  des  instituts  de  Berthoud  et  d'Yverdon  : 
son  action  personnelle  n'eut  plus  la  seule  influence,  et 
il  dut  alors  prendie  des  mesures  pour  régler  Faction  de | 
^ses  collaborateurs,  et  établir  quelques  dispositions  nou- 
velles, pour  conserver  à  ces  établissements  la  direction 
morale  qu'il  avait  imprimée  à  son  école  de  Stanz. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  moyens  que  Pes- 
talozzi employait  pour  donner  à  ses  enfants  des  notions 
morales.  Ce  que  nous  allons  surtout  étudier,  c'est  l'or- 
ganisation disciplinaire  adoptée  à  Berthoud  et  à  Yver- 
don,  pour  agir  directement  sur  le  cœur  des  enfants; 
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lus  parlerons  à  part  de  l'instruction  religieuse  et  des 
ercices  de  piété  qui  complètent  Tensemble  de  la  vie 
orale  de  l'institut. 

Ici  encore,  d'après  le  témoignage  universel,  nous 
trouvons,  à  son  plus  haut  degré,  ce  principe  élevé  de 
ute  bonne  éducation:  la  vie  de  famille  ;  jamais  peut- 
re  on  n'en  trouva  une  plus  parfaite  réalisation  qu'à 
nstitut  de  Berthoud  et  dans  les  premières  années 
Yverdon  :  là,  un  grand  nombre  de  personnes  de  tous 
5  âges,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  nations,  des 
pacités  les  plus  différentes,  des  caractères  les  plus 
iposés,  formaient  une  véritable  famille  chrétienne,  et 
iient  animées  de  cette  amitié  fraternelle  qu'on  res- 
rait  continuellement,  et^^malgré  soi,  dans  le  cercle  où 
vait  Pestalozzi. 

Les  enfants  s'y  trouvaient  comme  chez  eux;  les  pro- 
sseurs  oubliaient  qu'il  y  eût  un  monde  au  delà  du 
lâteau;  tous,  jeunes  et  vieux,  vénéraient  Pestalozzi 
mme  un  père,  et  se  chérissaient  mutuellement  comme- 
is  frères . 

D'un  autre  côté,  l'enseignement  donné  dans  la  mai-  / 
n  était  tellement  intéressant,  les  enfants  avaient  une/ 
Lie  conscience  de  leurs  progrès;  ils  éprouvaient  si/ 
\\i  de  fatigues,  par  suite  de  la  marche  qu'on  suivaii! 
)ur  développer  leurs  forces  intellectuelles,  que  leurj 
udes  ne  provoquaient  jamais  ces  fautes  d'inattention, 
ï  paresse,  qui  sont  si  souvent  engendrées  par  un  en- 
ignement  monotone  et  aride.  En  outre,  le  mode  d'en- 
ignement  et  la  méthode  adoptés  par  Pestalozzi  don 
mt  sans  cesse  à  l'élève  l'occasion  de  satisfaire  le  be 
lin  de  parler  ou  d'agir,  on  avait  rarement  à  reprendre 
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des  fautes  de  bavardage  et  de  jeu  pendant  les  heures  d< 
leçons. 

Mais  si  Pestalozzi  adoptait  des  dispositions  aussi 
sages,  pour  prévenir  les  fautes  si  communes  parmi  le; 
écoliers  ;  s'il  les  occupait  constamment  pour  ne  pas  leu' 
laisser  le  temps  de  se  gâter  mutuellement,  il  ne  négli 
gérait  aucune  mesure  pour  faire  descendre  la  vie  d< 
famille  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  ses  enfants,  e 
pour  leur  en  faire  constamment  sentir  l'influence  ;  i 
avait  organisé  une  surveillance  paternelle  assez  vigii 
lante  pour  que  rien  ne  pût  échapper  à  des  yeux  com' 
stamment  ouverts. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  avait  confié  la  surveillanc 
générale  de  ses  élèves  à  des  maîtres  dont  le  servie* 
revenait  régulièrement  tous  les  trois  jours;  de  telle  sort» 
que  chacun  d'eux  pouvait  connaître  sans  fatigue  tou;i 
les  élèves,  et  se  familiariser  avec  les  besoins  généraux 
et  particuliers  de  lïnstitut. 

Indépendamment  de  cette  surveillance  générale,  cha- 
que enfant  avait  une  espèce  de  tuteur,  de  père,  dans  ui 
des  professeurs  de  l'établissement,  qui  en  réunissaien 
1  ainsi  chacun  douze  à  seize  sous  leur  surveillance  spé' 
'ciale,  et  remplissaient  envers  eux  l'office  d'un  chef  d< 
famille.  Dans  cette  désignation,  Pestalozzi  cherchai 
surtout  à  assortir  le  caractère  de  l'élève  avec  celui  di 
maître  auquel  il  le  confiait. 

Cette  surveillance  spéciale  était  constante  comm<| 
celle  du  père  et  de  la  mère  que  les  maîtres  remplaçaient  i 
ils  pourvoyaient  à  tous  les  besoins  de  leurs  pupilles  i 
ils  veillaient  au  lever,  aux  soins  de  propreté,  et,  quanc 
leurs  disciples  étaient  habillés,  ils  les  conduisaient  à  L 
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mde  salle  où  toutes  ces  familles  particulières  se  réu- 
isaient  en  famille  générale  pour  assister  à  la  prière 
matin  prononcée  par  Pestalozzi. 
Pendant  le  jour,  ils  ne  les  perdaient  de  vue  que  du- 
it  le  temps  des  leçons,  mais  ils  se  rejoignaient  en 
'tant  des  salles  d'étude  pour  manger  à  la  même  table, 
Lir  partager  les  mêmes  jeux;  ils  les  accompagnaient 
tts  les  promenades,  et,  à  la  fin  de  la  journée,  ils  les 
iduisaient  à  la  prière  du  soir  faite  en  commun  comme 
le  du  matin;  delà,  ils  allaient  se  coucher  dans  le 
:me  dortoir  que  leurs  élèves  pour  veiller  encore  sur 
IL  pendant  la  nuit. 

Ilependant,  dans  tous  ces  rapports,  il  y  avait,  de  la 
?t  des  élèves,  une  pleine  et  entière  liberté;  ils  n'é- 
ent  pas  forcés  d'être  avec  leurs  tuteurs,  mais  ceux-ci 
lent  toujours  prêts  à  être  avec  eux,  soit  pour  les 
Luser,  pour  les  instruire,  pour  leur  donner  de  bons 
iseils  sur  leur  travaux  ou  sur  leurs  actions  ;  il  régnait, 
un  mot,  entre  le  maître  et  chacun  de  ses  pupilles, 
î  rapports  d'abandon  et  de  familiarité  parfaite  ;  l'on  j 
voyait  pas  plus  de  la  part  du  professeur  une  ,iupé-  / 
rite  pédantesque,  que  dans  l'élève  l'obéissance  crain-  / 
e  d'un  esclave  ou  la  présomption  arrogante  d'une! 
périorité  qui  n'existait  pas  dans  la  nature  des  choses.] 
Uette    surveillance    de   tous    les    instants,    pendant 
uelle  chaque  tuteur  tenait  note  exacte  de  tout  ce  qui 
icernait  chacun  de  ses  pupilles,   donnait  lieu  à  des 
îférences  hebdomadaires  qui  se  tenaient  tous  les 
nedis    soir    sous    la   présidence    de   Pestalozzi.    Là 
laient  aboutir  toutes  les  observations  qui  pouvaient 
)ir  été  faites  par  chacun  individuellement  pendant  le 
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cours  (le  la  semaine  sur  les  matières  de  discipline  géné- 
rale, d'ordre,  et  sur  les  fautes  des  élèves.  On  tenait  note 
de  ces  dernières  et  l'on  prenait  en  commun  les  mesures 
que  pouvaient  exiger  le  bien  de  chaque  individu  ou  la 
sécurité  générale  ;  enfin,  les  notes  concernant  les  élèves 
servaient  de  texte  à  une  correspondance  très  suivie  que 
Pestalozzi  entretenait  avec  les  familles  et  à  laquelle  il 
consacrait  la  plus  grande  partie  de  son  temps.  Malgré 
les  instances  de  M.  Julien,  qui  voulait  lui  faire  adopter 
un  modèle  de  bulletin  mensuel,  sur  lequel  il  se  serait 
contenté  de  mettre  quelques  notes  insignifiantes,  il  avait 
toujours  préféré  conserver  des  communications  plus 
intimes  avec  les  parents  qui  lui  confiaient  leurs  enfants, 
et,  afin  de  conserver  autant  que  possible  le  lien  domes- 
tique, il  exigeait  même  que  tous  les  dimanches  chacun 
de  ses  élèves  consacrât  une  partie  de  la  matinée  à  écrire 
à  sa  famille  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  pouvait  l'in- 
téresser. 

Le  dimanche  soir,  dans  une  assemblée  de  toute  la 
famille,  Pestalozzi  distribuait  le  blâme  ou  l'éloge,  encou- 
rageait les  progrès  et  la  bonne  conduite,  signalait  les 
fautes  commises,  adressait  des  reproches  très  souvent, 
indirects,  mais  qui  manquaient  rarement  d'atteindre 
•le  véritable  coupable. 

C'était  dans  ces  réunions  que  Pestalozzi,  en  bon  père 
de  famille,  dirigeait  l'attention  de  ses  maîtres  et  de  se^ 
élèves  vers  les  moyens  de  remédier  aux  maux  qu 
étaient  signalés  par  l'expérience,  et  d'atteindre  le  bu 
moral  que  l'institut  avait  surtout  en  vue. 

Mais  cette  assemblée  générale  du  dimanche  ne  sem 
blait  pas  encore  suffisante  à  Pestalozzi  pour  uiaiuteni 
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dans  ses  élèves  les  habitudes  morales  qu'il  désirait 
leur  faire  contracter  :  il  voulait  aussi  avoir  avec  eux  des 
conversations  particulières,  une  fois  par  semaine  au 
moins.  Après  avoir  reçu  un  rapport  détaillé  sur  les  tra- 
vaux et  la  conduite  de  chacun,  il  les  prenait  à  part,  il 
s'adressait  à  leur  cœur  et  les  interrogeait  tendrement  ; 
il  attirait  leur  attention  sur  les  travaux  auxquels  ils  ne  se 
livraient  pas  avec  assez  d'ardeur,  provoquait  leur  con- 
fiance, les  encourageait  à  veiller  constamment  sur  eux, 
et  l'empire  que  sa  bonté  exerçait  sur  le  cœur  de  ses 
enfants  était  si  grand,  que  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
commis  quelque  faute  rentraient  immédiatement  en  eux- 
mêmes  et  le  quittaient  rarement  sans  avoir  les  larmes 
aux  yeux,  sans  exprimer  leur  sincère  repentir,  et  sans 
lui  promettre  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  s'amender. 
Dans  les  cas  très  rares  où  ces  sages  exhortations,  où  ces 
représentations  douces  et  persuasives  ne  faisaient  aucun 
effet,  Pestalozzi  essayait  de  faire  travailler  l'enfant  sous 
ses  yeux,  il  en  prenait  alors  la  direction  exclusive,  et 
les  soins  attentifs,  sa  tendre  compassion,  ne  trouvaient 
pas  de  cœurs  assez  durs  pour  lui  résister. 

Pestalozzi  avait  banni  de  Berthoud  et  d'Yverdon  toute 
punition  corporelle  ;  il  ne  les  réservait  que  pom'  réprimer 
ses  désordres  des  sens,  chose  tellement  rare  dans  ce 
^vaste  institut  quïl  n'eut  jamais  besoin  d'y  recourir. 

Pestalozzi  comprenait  bien  qu'il  ne  suffisait  pas  d'oc- 
uper  l'enfant,  de  le  surveiller,  de  le  gagner  par  la  per- 
masion  et  par  des  soins  paternels,  de  les  réprimer  par 
e  sentiment  naturel  de  sa  conscience  et  de  la  honte,  de 
aire  découler  de  la  vie  commune  des  enseignements 
noraux  appropriés   à  l'âge  et  à  Fintelligence   de  ces 
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enfants,  il  voulait  aussi  développer  chez  eux  le  senti- 
ment religieux,  et  faire  reposer  ses  leçons  de  morale  sut 
les  préceptes  de  FÉvangile. 

Nous  avons  dit  que  la  différence  de  religion  qui  exis- 
tait entre  lui  et  les  habitants  de  Stanz  ne  lui  avait  pas 
permis  de  donner  cette  base  à  l'enseignement  moral, 
qu'il  donna  à  ses  orphelins,  mais  qu'il  avait  été  suppléé 
dans  cette  partie  de  sa  tâche  par  un  pauvre  capucin  que 
sa  vieillesse  avait  retenu  à  Stanz  ;  mais,  dès  qu'il  con- 
tinua ses  efforts  pédagogiques  dans  les  cantons  protes- 
tants, dès  qu'il  ouvrit  les  instituts  de  Berthoud  et 
d'Yverdon,  il  donna  à  cet  enseignement  important  une 
très  large  part  dans  son  plan  d'étude.  Il  avait  reconnu 
les  difficultés  que  présentait  l'enseignement  suivi  et 
progressif  des  préceptes  de  la  religion,  et  lorsque,  dans 
sa  petite  école  de  Berthoud,  il  avait  voulu  faire  apprendre 
à  ses  élèves  le  catéchisme,  il  avait  bientôt  rencontré 
dans  ses  enfants  la  fatigue  et  l'ennui  ;  il  le  mit  alors  de 
côté  pour  y  substituer  un  enseignement  plus  à  leur 
portée;  mais  comme  son  chef,  qui  le  jalousait,  l'accusa 
d'irrévérence  envers  le  catéchisme  d'Heidelberg  (qui 
était  mis  à  l'étude  dans  toutes  les  écoles  de  la  Suisse 
allemande),  il  répandit  des  soupçons  contre  son  ortho- 
doxie, il  fit  craindre  que  Pestalozzi  ne  corrompît  la 
jeunesse. 

Lorsque  ce  dernier  dut  quitter  cette  place  pour  entrer 
dans  la  petite  école  inférieure,  il  trouva  encore  les 
mêmes  obstacles  et  il  dut  renoncer  à  faire  comprendre 
à  des  enfants  de  quatre  à  huit  ans  les  formules  sèches 
et  rebutantes  qu'il  devait  leur  enseigner;  il  chercha 
donc  à  s'adresser  au  cœur  de  ces  petits  enfants,  à  provo- 
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quer  leurs  instincts  religieux,  à  les  rendre  sensibles 
aux  beautés  de  la  création;  mais  les  parents,  qui  ne 
pouvaient  pas  comprendre  qu'on  instruisit  les  enfants 
autrement  qu'on  ne  les  avait  instruits  eux-mêmes,  se 
plaignirent  vivement  de  ce  qu'il  négligeait  de  faire 
réciter  le  cathéchisme  à  ses  élèves. 

On  comprend  que,  lorsqu'il  fut  maître  d'appliquer, 
dans  son  institut  de  Berthoud,  ses  vues  pour  l'ensei- 
gnement de  la  religion,  il  mit  entièrement  de  côté 
renseignement  des'  catéchismes  ;  il  reprochait  à  leurs 
auteurs  de  les  avoir  composés  sans  avoir  égard  à  la 
nature  et  à  la  portée  de  l'enfance,  d'y  avoir  renfermé 
dans  l'espace  de  quelques  pages  une  doctrine  systéma- 
tique qui  ne  dit  rien,  ni  à  la  conscience,  ni  au  cœur, 
qui  est  inintelligible  pour  de  jeunes  enfants,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peut  être  confiée  qu'à  leur  mémoire, 
et  il  ne  s'étonnait  pas  de  voir  les  enfants  ne  se  livrer  à 
cette  étude  qu'avec  un  dégoût  et  un  ennui  profonds. 

Au  lieu  de  diriger  l'éducation  religieuse  en  vue  d  une 
doctrine  à  enseigner,  il  voulait  qu'elle  fût  surtout  diri- 
gée en  vue  de  son  application  dans  la  vie,  et  qu'on 
insistât  sur  tout  ce  qui,  parlant  au  cœur  et  à  la  con- 
science, pouvait  passer  de  là  dans  la  pratique.  Il  relé- 
guait tout  le  reste  dans  le  domaine  de  la  science  théolo- 
gique comme  sans  importance  et  sans  utilité  pour  des 
enfants.  Pour  éviter  que  l'instituteur  apportât  dans  son 
enseignement  des  assertions  d'une  exactitude  douteuse, 
des  preuves  métaphysiques  hors  de  la  portée  de  l'enfant, 
il  voulait  que  renseignement  du  dogme  et  du  culte  ne 
sortît  pas  d'une  autre  bouche  que  de  celle  du  ministre 
de  chaque  religion. 
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Il  nous  est  impossible  de  tracer  avec  quelques  dé- 
veloppements le  programme  du  cours  d'instruction 
religieuse  tel  que  l'avait  conçu  Pestalozzi  pour  ré- 
pondre à  ses  idées  ;  nous  nous  bornerons  à  extraire 
du  rapport  du  père  Girard,  si  bon  juge  en  pareille 
matière,  ce  qui  se  pratiquait  à  Yverdon,  à  l'époque  de 
sa  splendeur. 

Fidèle  à  son  principe  de  gradation,  Pestalozzi  avait 
réparti  l'enseignement  religieux  en  trois  cours  dont  le 
degré  était  surtout  calculé  sur  la  force  moyenne  de 
l'intelligence  des  élèves  appelés  à  les  suivre. 

Un  premier  cours  était  destiné  aux  plus  jeunes 
élèves.  Ce  cours  n'avait  rien  de  lié  et  de  suivi;  on 
appelait  successivement  les  regards  de  l'enfant  sur  son 
corps  et  sur  son  âme,  sur  les  circonstances  de  sa  vie, 
sur  la  nature  et  ses  phénomènes,  et  partout  on  relevait 
ce  qui  annonçait  quelque  chose  de  supérieur  et  de  divin. 
Dans  ce  détail  continuel,  l'élève  devait  s'habituer  à 
rapporter  tout  k  Dieu  comme  à  la  source  féconde  et  au 
modérateur  suprême  de  toutes  choses,  on  lui  apprenait 
en  même  temps  le  langage  de  la  piété. 

Le  second  cours  s'occupait  à  rapprocher  les  données 
précédentes  et  à  leur  en  ajouter  de  nouvelles.  Un  pas- 
sage de  la  Bible  était  mis  en  tête  de  chaque  instruction  ; 
ce  passage  qui  servait  de  texte  à  la  leçon  était  commenté 
par  le  maître,  répété,  développé  et  écrit  par  les  élèves 
afin  de  le  fixer  plus  profondément  dans  leur  mémoire, 
leur  esprit  et  leur  cœur. 

«  Dans  une  leçon  qui  se  fit  en  notre  présence,  dit  le 
père  Girard,  on  avait  choisi  pour  texte  les  paroles  de 
l'Apôtre  :  «  Qu'as-tu.  ô  homme,  que  tu  n'aies  pas  reçu  ? 
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«  et  si  tu  Tas  reçu,  pourquoi  te  gloriûes-tu  comme  si  tu 
«  ne  Favais  pas  reçu  ?  » 

M  L'instituteur  parcourut  les  diverses  facultés  qui 
ennoblissent  et  caractérisent  la  nature  humaine  ;  il  les 
fit  envisager  comme  autant  de  présents  du  Créateur,  et 
conclut  que  l'homme  devait  s'humilier  devant  lui  et  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  par  un  digne  usage  de  ses 
dons.  On  fit  sortir  ainsi  la  morale  de  la  religion,  et, 
malgré  ce  texte  puisé  dans  FÉcriture,  on  s'en  tint  à  la 
seule  autorité  du  sentiment  et  de  la  raison.  » 

Le  troisième  cours  était  un  précis  historique  de 
l'Ancien  Testament  ;  il  commençait  par  l'histoire  de  la 
création  et  suivait  la  série  des  principaux  faits  qui  s'y 
trouvent  consignés.  Dans  cette  instruction,  le  maître  se 
proposait  de  répondre  à  trois  questions  :  1°  Comment 
l'homme  parvient-il  à  la  connaissance  de  Dieu  ?  2"  En 
quoi  consiste  cette  connaissance?  3°  Gomment  s'ex- 
prime-t-elle  ? 

Voici  encore,  d'après  le  père  Girard,  le  programme 
de  ce  troisième  cours  :  «  L'histoire  de  nos  premiers 
parents  que  Dieu  même,  en  sa  qualité  de  père,  daigne 
instruire,  celle  de  Noé,  d'Abraham,  de  Jacob,  de  Moïse, 
de  Samuel,  d'Elie,  etc.,  etc.,  montreront  à  l'enfant  que 
Fhomme  parvient  à  la  connaissance  de  la  Divinité  par 
une  révélation  positive,  et  que  c'est  la  Divinité  même 
qui  s'est  manifestée  à  la  terre.  Partout  on  a  scinde  faire 
observer  comment  Dieu  apparaît  aux  humains,  tantôt 
par  des  phénomènes  extraordinaires,  tantôt  dans  des 
songes,  tantôt  comme  homme  ou  comme  ange,  tantôt 
dans  les  éléments,  les  événements  de  la  vie,  etc.  On 
rapporte  aussi  les  images  poétiques  de  la  Bible  qui  ont 
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trait  à  ces  apparitions,  et  Ton  fait  sentir  aux  élèves 
comment  Textraordinaire  diminue  d'âge  en  âge  et  vient 
enfin  se  perdre  dans  la  simple  révélation  de  la  nature 
et  de  la  conscience.  La  question:  Qu'est  Dieu?  trouve 
une  réponse  dès  le  premier  chapitre  de  la  Genèse  où 
l'on  s'étend  sur  le  beau  spectacle  de  la  nature  pour  en 
faire  connaître  l'auteur.  Cotte  nature,  nous  a-t-on  dit, 
est  le  point  central  où  toute  l'instruction  vient  aboutir. 
On  tire  parti  des  faits  pour  rendre  la  doctrine  plus  sen- 
sible, et,  à  chaque  donnée  de  l'histoire,  on  révèle  l'attri- 
but divin  qu'elle  annonce  en  particulier.  Ici  encore, 
pour  s'assurer  d'avantage  de  leffet  sur  l'élève,  on 
place  à  propos,  à  côté  de  l'histoire,  les  oracles  de  l'Ecri- 
ture, ceux  où  Dieu  parle  en  personne  et  nomme  ses 
attributs,  ceux  encore  où  les  écrivains  sacrés  célèbren| 
ses  grandeurs.  On  préfère  les  hymnes  au  Gréateui 
comme  plus  proportionnées  au  but  que  l'on  se  proposa 
et  tous  ces  passages  de  la  Bible  s'apprennent  de  méj 
moire. 

«  Qu'a  produit  sur  l'homme  la  connaissance  de  Dieuj 
et  comment  s'est-elle  exprimée  dans  sa  vie?  Troisième 
question  que  l'Ancien  Testament  va  résoudre  comm^ 
les  précédentes.  Il  montrera  la  naissance  et  les  dévelo] 
pements  du  culte  divin  sur  la  terre  et  des  sentimeni 
religieux  dans  l'âme  des  justes.  Dès  l'origine  du  mondeJ 
on  verra  dans  les  deux  frères  la  précoce  différence  entrJ 
les  enfants  de  Dieu  et  les  enfants  des  hommes,  et  cetti 
différence  sera  saisie  et  caractérisée  tout  au  long.  Mêmi 
attention  de  peindre  d'après  nature  et  dans  tous  le  cour| 
de  l'histoire  sainte  l'antique  lutte  du  bien  et  du  mal 
du  divin  et  du  terrestre,  au  sein  même  de  l'homme 
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dans  la  société.  Cette  différence  et  cette  lutte  servent 
particulièrement  de  base  à  renseignement  de  FEvan- 
.ûile.  » 

Tel  était  l'enseignement  religieux  donné  en  commun 
par  les  institeurs  aux  élèves  de  toutes  les  religions  qui 
vivaient  dans  le  plus  grand  esprit  de  tolérance  sous  le 
toit  hospitalier  d'Yverdon  ;  mais,  arrivé  à  ce  point, 
chaque  élève  recevait  à  part,  d'après  le  vœu  de  ses  pa- 
rents, un  enseignement  spécial  destiné  à  le  préparer 
par  l'enseignement  des  dogmes  à  la  première  com- 
munion . 

Le  programme  de  ce  quatrième  cours,  destiné  aux 
protestants,  est  ainsi  tracé  par  le  père  Girard,  d'après 
les  renseignements  qui  lui  furent  fournis  par  M.  le 
pasteur  Niederer,  chargé  de  cet  enseignement. 

«  Quatrième  cours.  Dans  cette  dernière  partie,  qui 
embrasse  le  christianisme,  l'instituteur  se  propose  de 
retracer  à  ses  élèves  comment  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur, 
de  noble  et  de  divin  dans  l'homme  s'est  développé  en 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Sa  vie  est  le  premier  objet. 
On  fait  voir  comment,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa 
mort,  Jésus  rapportait  tout  à  Dieu  son  père,  et  c'est  un 
modèle  que  Ton  présente  à  l'imitation. 

«  La  doctrine  de  Jésus  est  le  second  point,  c'est-à- 
dire  les  vérités  religieuses  et  morales  qu'il  a  enseignées  ; 
on  cite  et  rapproche  ses  propres  paroles.  Pour  la  morale, 
on  s'attache  au  discours  sur  la  montagne  ;  pour  le  dogme, 
à  FEvangile  de  Saint  Jean.  La  doctrine  de  ses  disciples 
vient  se  placer  à  côté  de  la  doctrine  du  maître,  selon 
l'occasion  et  le  besoin.  Enfin,  cette  instruction  se  ter- 
mine par  des  vues  sur  l'Eglise  chrétienne  et  l'on  va  les 
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puiser  immédiatement  dans  les  paroles  de  la  vie  du 
Sauveur  et  de  ses  apôtres.  « 

Une  instruction  analogue  était  faite  aux  élèves  catho- 
liques par  un  prêtre  de  cette  religion,  qui  donnait  à 
cet  effet  l'explication  du  catéchisme  de  Lausanne  et 
complétait  ainsi  linstruction  religieuse  des  élèves  de 
sa  communion. 

Tel  était  le  fond  hien  arrêté  de  l'enseignement  reli- 
gieux. Quant  à  la  forme,  elle  pouvait  encore  recevoir 
quelques  modifications  par  suite  des  travaux  auxquels 
l'institut  se  livrait  au  moment  (1810)  où  il  recevait  la 
visite  du  vénérable  cordelier,  au  rapport  duquel  nous 
avons  emprunté  les  détails  du  programme  religieux 
professé  à  Yverdon. 

Nous  ne  dirons  rien  du  culte  domestique  introduit 
dans  l'institut,  de  ces  prières  en  commun  qui  précé- 
daient et  qui  suivaient  le  travail  et  les  repas,  de  ces 
hymnes  à  l'Éternel,  si  simples  et  si  touchantes,  qui 
montaient  chaque  jour  vers  le  ciel,  et  qui  donnaient  au 
service  dominical,  sans  pompe  et  sans  apprêts,  un  ca- 
ractère si  pur  et  si  solennel;  de  ces  exhortations  dans 
lesquelles  Pestalozzi  disait  avec  la  dernière  simplicité 
ce  que  son  cœur  et  les  circonstances  lui  dictaient  ;  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  que,  si  les  catholi- 
ques n'étaient  pas  exclus  de  ce  culte  de  famille,  on  les 
conduisait  aussi  souvent  que  le  temps  le  permettait  aux 
églises  des  paroisses  les  plus  voisines,  pour  y  suivre  le 
culte  de  leurs  pères. 
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CHAPITRE  XII. 


EDUCATION    INTELLECTUELLE 

Lorsque  Pestalozzi  arriva  à  Stanz,  il  n'avait  encore 
aucune  métliode  d'enseignement  ;  mais,  fidèle  à  son 
principe,  quelle  que  fût  celle  pour  laquelle  il  devait  se 
décider,  il  voulait  qu'elle  tirât  toute  sa  force  de  l'affec- 
tion qu'il  portait  à  ses  enfants  et  de  la  certitude  qu'ils 
en  avaient.  Il  savait  seulement  qu'il  ne  voulait  tirer  ses 
moyens  de  développement  intellectuel  que  des  objets 
qui  environnaient  ses  élèves,  de  leurs  besoins  journa- 
liers et  de  ce  principe  de  vie  sans  cesse  agissant  qu'ils 
portaient  en  evix-mêmes  ;  il  voulait  exciter  toutes  leurs 
facultés  et  provoquer  en  eux  un  développement  pour 
ainsi  dire  spontané.  C'est  sur  cette  idée  qu'il  fondait  le 
succès  de  son  entreprise  ;  c'est  le  point  central  autour 
duquel  venaient  se  grouper  une  foule  de  vues  subor- 
données qui  tiraient  de  là  leur  développement. 

Il  avait  bien  quelques  livres  élémentaires,  mais  il  lui 
répugnait  de  s'en  servir  ;  il  ])référait  exercer  l'enfant  à 
inventer  lui  même,  à  construire  la  science  plutôt  que 
de  la  lui  apprendre  superficiellement  et  d'autorité  par 
voie  de  récit  ou  par  l'usage  des  livres.  Son  point  de 
départ  de  tout  développement  intellectuel  résidait  dans 
les  sensations  éprouvées  par  ses  élèves  ;  et  la  marche 
(juil  avait  tracée  aux  mères  pour  les  premières  leçons 
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qu'elles  devaient  donner  à  leurs  enfants  fut  celle  qu'il 
conserva  pour  instruire  les  orphelins  qu'il  avait  re- 
cueillie. 

Ce  n'était  donc  pas  à  l'aide  de  mots  et  de  lettres  qu'il 
voulait  développer  l'intelligence  de  ces  disciples,  c'était 
par  les  choses  elles-mêmes,    et,   afin  d'exercer  et  de 
perfectionner  en  eux  l'observation  des  objets  extérieurs, 
\  il  ne  voulait  pas  qu'on  se  bornât  à  les  leur  faire  voir,  il 
voulait    encore  qu'on    les    leur  fit  toucher,   tourner, 
retourner,  examiner  dans  tous  les  sens  jusqu'à  ce  qu'ils 
en  eussent  parfaitement  et  complètement  saisi  la  forme. 
I    Cette  première  notion  de  l'objet  ne   paraissait  pas 
;|encore  suffisante  à  Pestalozzi  pour  que  l'enfant  eût  une 
'idée  complète  de  l'objet  soumis  à  Faction  de  ses  sens, 
[il  voulait  encore   que   l'enfant  le  pesât,   le   mesurât, 
Iqu'il  y  découvrit  les  diverses  parties  distinctes  dont  la 
L réunion  formait  un  tout  ;  qu'il  l'analysât,  en  un  mot, 
pour  acquérir  la  notion  du  nombre;  cette  connaissance 
complétait  la  première,  et  seulement  alors,  selon  Pesta- 
lozzi, Tenfant  pouvait  avoir  une  idée  précise  et  exacte 
de  l'objet  soumis  à  l'appréciation  de  ses  divers  sens.  Tel 
était  en  effet  le  résultat  de  l'observation  d'un  sourd- 
muet  ou  de  tout  autre  personne  qui  ne  serait  pas  initiée 
à  l'usage  de  nos  langues  conventionnelles. 

Mais  comme,  sauf  de  très  rares  exceptions,  l'hom 
est  doué  de  la  faculté  de  parler,  il  est  nécessaire,  quand 
les  objets  ont  été  vus  et  se  sont  gravés  dans  l'imagina- 
tion, quand  leurs  rapports  ont  été  déterminés,  mesurés, 
comptés  parle  regard  intelligent,  de  nommer  ces  objets, 
ces  rapports,  ces  grandeurs,  tout  ce  qui,  en  un  mot, 
éveille  nos  sensations  ;  c'est  alors  que  le  mot  vient  fixa 
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dans  l'esprit  de  Tenfance  le  résultat  de  ses  observations 
et  que  ce  mot,  enregistré  dans  sa  mémoire,  rappelle  à 
son  imagination  l'objet  qu'il  sert  à  désigner  et  qui  n'est 
connu  complètement  que  Forsqu'il  est  considéré  et 
perçu  sous  ces  trois  rapports,  qui  constituent,  selon 
Pestalozzi,  les  trois  directions  dans  lesquelles  les  facul- 
tés intellectuelles  de  l'enfant  devaient  être  développées, 
pour  qu'il  acquit  d'une  manière  nette  et  précise  les  pre- 
mières notions  des  choses  qui  devaient  composer  un 
jour  la  base  de  leur  savoir. 

En  procédant  ainsi,  Pestalozzi  ne  se  conformait  pas 
seulement  aux  indications  de  la  nature  qu'il  suivait  pas 
à  pas  ;  il  ne  s'appuyait  pas  seulement  sur  le  résultat  de 
ses  recherches  philosophiques,  il  suivait  encore  la  mar- 
che du  Créateur,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  les  pre- 
mières pages  de  la  Genèse  :  «  Le  Seigneur,  y  est-il  dit, 
amena  devant  Adam  tous  les  animaux  de  la  terre,  tous 
les  oiseaux  sous  le  ciel,  afin  qu'il  les  vit  et  les  nommât, 
et  Adam  donna  à  chaque  animal  son  nom.  » 

Voir  et  nommer:  tel  est  donc  le  point  de  départ  de 
toute  connaissance  ;  seulement  Pestalozzi  décomposait 
la  vue  des  objets,  et  il  résumait  toute  la  science  sous 
ces  trois  noms:  la  forme,  le  nombre,  le  mot,  et  il  ne  lui 
reconnaissait  d'autre  base  naturelle  que  celle  de  l'in- 
tuition qui,  selon  lui,  n'est  autre  chose  que  l'impression 
produite  sur  les  sens  par  les  objets  extérieurs  et  la 
conscience  de  leur  perception. 

Puisqu'il  ne  reconnaissait  qu'un  mode  primitif  dé- 
terminé par  la  nature  pour  commencer  tout  enseigne- 
ment capable  de  développer  Ihomme,  c'est  de Tintuition 
(lu'il  voulait  faire  découler  toute  connaissance,  c'est  à 
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elle  qu'il  voulait  tout  ramener  ;  seulement,  comme  la 
nature  exerce  ?on  influence  sans  aucun  plan  fixe,  qu'elle 
dissémine  tous  les  objets,  il  pensait  que,  si  la  mère  peut 
faire  naître  cette  intuition  presque  sans  art  et  sous  la 
seule  impulsion  de  la  nature,  parce  qu'il  ne  s'agit  pour 
elle  que  de  ramasser  des  matériaux  et  d'exercer  dans 
son  enfant  la  faculté  de  regarder  et  de  parler,  il  croyait 
que  l'art  de  l'instituteur  et  de  toute  personne  chargée 
de  donner  de  l'instruction  à  des  enfants  munis  de  ces 
matériaux  était  de  rapprocher  les  objets,  de  les  grou- 
per, de  les  analyser,  d'en  extraire  les  éléments  com- 
muns, de  manière  à  en  faire  ressortir  les  principes  que 
l'expérience  des  hommes  en  a  extraits  dans  une  longue 
suite  d'années,  et  à  faire  en  quelque  sorte  inventer  la 
science  aux  enfants  eux-mêmes,  au  lieu  de  la  leur  im- 
poser par  l'autorité  des  maîtres  et  des  livres. 

Mais  ce  résultat  n'était  pas  facile  à  atteindre,  on  ne 
pouvait  y  arriver  que  par  une  bonne  méthode  qui  prît 
en  très  grande  considération  la  nature  de  l'enfant,  la 
loi  de  son  développement,  et  qui  fournît  à  toutes  les 
facultés  un  aliment  capable  de  les  mettre  ea  jeu  et  de 
les  exercer  convenablement. 

Quoique  Pestalozzi  eût  la  conviction  que  toutes  nos 
facultés  se  développent  à  la  fois,  il  pensait  que  ce 
développement  n'avait  pas  lieu  pour  toutes  avec  la 
même  énergie,  et  qu'il  fallait,  pour  que  la  gradation 
introduite  dans  renseignement  fût  conforme  à  la  nature 
de  l'enfance,  tenir  compte  avec  soin  de  l'ordre  et  de  la 
proportion  dans  lesquels  ces  diverses  facultés  se  déve- 
loppaient. 

V attention,  la  mémoire  et  la  réflexion  semblaient  à 
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*estalozzi  les  premières  facultés  qui  devaient  recevoir  / 
.n  développement  graduel  dans  Fenfant  ;  il  n'admettait  ^ 
1  faculté  de  juger  et  de  raisonner  que  lorsque  les  pre- 
aières  avaient  reçu  une  culture  suffisante  et  comme 
sur  conséquence  naturelle;  il  considérait  l'exercice 
:radué  et  bien  dirigé  de  toutes  ces  forces  comme  l*e 
eul  moyen  de  garantir  les  enfants  de  l'esprit  super- 
Lciel  qui  tient  à  la  vague  connaissance  des  mots,  et  de 
es  préserver  de  la  précipitation  de  jugement  :  deux  choses 
[ui  étaient  selon  lui  plus  contraires  au  Ijonlieur  que 
'ignorance  même. 

Pour  attirer  l'attention  des  enfants,  si  difficile  à  cap- 
iver,  il  éveillait  la  curiosité  si  naturelle  dans  ce  jeune 
,ge  sur  les  choses  les  plus  simples,  les  plus  piquantes,  et, 
-u  lieu  de  leur  présenter  sur  cet  objet  de  longues  déduc- 
ions,  des  raisonnements  suivis  dont  ils  ont  depuis  long- 
smps  oublié  les  premiers  mots  quand  on  arrive  aux 
erniers,  au  lieu  de  les  obliger  à  recevoir  passivement 
3s  idées,  les  connaissances  qui  leur  sont  données,  il   ' 
xcitait  au  contraire  leur  propre  activité,  soit  par  des 
uestions  verbales  qui  s'adressaient  à  tous  en  commun, 
oit  par  un  objet  qu'il  offrait  à  tous  les  regards,  de  telle 
orte  que  toutes    les  imaginations    étaient    éveillées, 
Dûtes  les  bouches  répondaient  en  même  temps  ;  il  avait 
oin  de  les  rendre  toujours  acteurs  principaux  dans  . 
Dûtes  les  opérations  qu'il  excitait  dans  leur  esprit,  poux  \ 
3S  élever  de  quelques  connaissances  acquises  à  quel-  l 
ues  connaissances  nouvelles,  et  il  les  tenait  ainsi  sans    » 
esse  en  haleine  pour  leur  faire  concevoir  et  apprendre 
îs  choses  en  quelque  sorte  d'eux-mêmes. 

On  sent  quelle  devait  être  Tefficacité  d'un  tel  procédé 
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pour  fixer  l'attention  des  enfants.  Si  on  les  astrein 
réciter  une  leçon  par  cœur,  ils  se  sentent  dépendants 
faibles  ;  si  l'on  recourt  à  leur  activité,  ils  se  croi( 
puissants  et  libres,  et  l'on  comprend  toute  la  différer 
de  zèle  et  de  constance  qu'on  doit  rencontrer  dans  ( 
•deux  situations.  Aussi  dans  les  classes  de  Pestalozzi, 
ne  trouvait  aucune  apparence  de  gêne  ou  de  contrain 
tous  les  enfants,  naturellement  portés  à  s'imiter  les  u 
les  autres,  s'excitaient  mutuellement  à  être  attenti 
la  même  leçon  était  donnée  à  une  division  tout  entiè: 
et,  dans  ces  premiers  exercices,  d'où  étaient  bannis  . 
livres  et  tout  l'appareil  du  pédantisme,  la  franchise, 
plaisir,  la  joie,  se  trouvaient  toujours  à  côté  d'une  soli 
instruction,  et  pourtant  l'ordre  n'était  jamais  troub 
Cette  manière  d'exciter  l'attention  des  élèves  av 
banni  des  établissements  de  Pestalozzi  tout  système 
récompenses  et  de  punitions  pour  le  travail  :  de  mêi 
qu'il  basait  toute  l'éducation  sur  l'affection,  de  même 
faisait  reposer  l'instruction  sur  l'attrait.  L'émulati 
qui  engendre  l'envie  ne  jouait  aucun  rôle  parmi  i 
enfants  :  jamais  on  ne  demandait  à  l'un  deux  s'il  sav 
mieux  que  son  camarade  ;  on  se  bornait  à  lui  demanda 
Sais-tu  telle  chose  ?  la  sais-tu  bien  ?  la  sais-tu  mie 
qu'hier  ?  On  laissait  l'élève  se  comparer  à  lui-mên 
être  son  propre  émule  ;  jamais  le  maître  ne  le  stimul 
en  vue  d'intérêts  frivoles,  jamais  il  n'établissait  la  su] 
riorité  des  uns  pour  humilier  les  autres;  les  exercif 
publics,  les  concours,  étaient  bannis  ;  les  distributic 
de  prix  étaient  absolument  inconnues  ;  et  cependant 
progrès  étaient  rapides  :  les  enfants,  encouragés  pai' 
conscience  intime  de  leur  perfectionnement  gradue» 
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mécontents  de  leur  peu  de  succès,  s'animaient  de  plus 
en  plus  pour  bien  faire  ou  pour  regagner  le  terrain 
perdu  :  mais  s'ils  faisaient  ainsi  des  efforts,  ce  n'était  pas 
pour  recevoir  une  distinction  honorifique,  c'était  parce 
qu'ils  trouvaient  du  plaisir  à  l'étude  ;  c'était  parce  qu'on 
cultivait  en  eux  les  sentiments  du  bon,  du  juste  et  du 
beau;  c'était  parce  que  ces  enfants  qui  aimaient  leurs 
maîtres,  qui  les  estimaient,  ne  connaissaient  rien  au- 
dessus  de  leur  blâme  ou  de  leur  éloge,  leur  conscience 
satisfaite  ne  demandait  aucun  autre  encouragement, 
et  ce  moyen  rendait  généralement  tous  les  autres 
inutiles. 

Le  seul  mode  de  discipline  dans  les  instituts  de  Pes- 
talozzi  était  donc  basé  sur  l'affection,  sur  l'attrait  et  sur 
l'amour  de  la  perfection  personnelle,  but  honorable 
qui  devait  exercer  sur  l'avenir  de  ces  enfants  une 
influence  si  grande,  et  l'on  évitait  de  semer  dans  leur 
âme  ces  germes  d'amour-propre,  d'orgueil,  de  jalousie, 
qui  n  ont  pas  seulement  pour  résultat  de  corrompre  le 
cœur  de  Tenfant,  mais  qui  sèment  encore  entre  condis- 
ciples des  sentiments  de  désaffection,  de  haine  ou  d'hy- 
pocrisie, qui  se  continuent  souvent  au  delà  du  temps 
des  études. 

Il  nous  resté  deux  témoignages  qui  prouvent  combien 
était  grand  l'attrait  que  les  élèves  de  Pestalozzi  trou- 
vaient, à  ses  enseignements  et  avec  quel  plaisir  ils  se 
livraient  à  l'étude;  nous  les  rappellerons  tous  les  deux, 
parce  qu'ils  montrent  par  la  différence  des  élèves  dont 
il  est  question  combien  le  système  employé  peut  donner 
instruction,  captiver  cette  attention  sans  laquelle  il 
n'est  pas  d'enseignement  possible. 
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«  L'étude,  écrivait  Pestalozzi  à  Gessner,  en  lui  par 
lant  de  ses  orphelins  de  Stanz,  l'étude  était  pour  eu: 
une  chose  toute  naturelle,  et  ils  s'y  livraient  avec  m 
zèle  infatigable  quand  ils  commencèrent  à  s'apercevoii 
de  leurs  progrès.  Ces  mêmes  enfants,  qui  jamaii 
n'avaient  eu  de  livres  à  la  main,  étaient  appliqués  ; 
leur  ouvrage  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  quanc 
je  leur  demandais  quelquefois  après  le  souper  :  «  Me: 
«  enfants,  qu'aimez-vous  mieux  d'aller  vous  coucher 
«  ou  d'apprendre  encore  un  instant  ?  »  ils  repondaien 
«  ordinairement  :  Nous  voulons  apprendre.  » 

«  L'impulsion  était  donnée,  leur  développemen 
s'opérait  avec  une  rapidité  qui  surpassait  mon  attente.  ) 

Écoutons  maintenant  M.  de  Ghavannes  nous  commu 
niquer  les  remarques  personnelles  sur  ce  qu'il  avait  vi 
à  Berthoud  : 

«  Je  viens  de  dire  que  les  élèves  de  Pestalozzi  son 
continuellement  occupés  d'une  manière  qui  les  intéress< 
et  ne  les  fatigue  point.  Qu'on  les  suive,  en  effet,  d'auss 
près  qu'on  le  voudra,  on  les  trouvera  aussi  dispos,  auss 
attentifs  à  leurs  leçons  du  soir  qu'ils  l'ont  été  à  celles  di 
matin.  Un  nouvel  intérêt  les  y  ramène  toujours,  c'es 
celui  du  sentiment  intime  qu'ils  ont  de  leurs  progrès,  e 
le  peu  de  peine  que  leur  donne  une  marche  qui  es 
calculée  sur  le  développement  insensible  et  gradué  d( 
leurs  forces  intellectuelles.  Tout  entiers  à  leurs  jeux 
dans  leurs  heures  de  récréation,  on  les  voit,  dès  que  h 
cloche  les  rappelle,  rentrer  en  foule  dans  leurs  classe; 
respectives  avec  le  même  empressement  qu'ils  ont  mi; 
à  en  sertir.  11  y  a  plus,  on  les  voit  même  sacrifie, 
souvent  l'heure  du  plaisir  pour  se  livrer  à  quelque  oc( 
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ition  utile.   C'est  ce  que  j'ai  observé  plusieurs  fois, 
u'tout  après  le  goûter  qui  est  suivi  cVune  heure  et 
3mie  de  relâche.  Dans  ce  moment,  après  les  avoir  fait 
3scendre  dans  la  cour  et  les  avoir  rangés  sur  une  même 
le,  les  instituteurs  ont  l'habitude  de  leur  demander  : 
Qui  de  vous  préfère  travailler?  »  et  j"ai  toujours  vu 
ne  partie  plus  ou  moins  considérable  de  ces  jeunes 
sns  sortir  du  rang  pour  rentrer  dans  la  maison.  » 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  mémoire,  qui 
>ue  le  premier  et  presque  l'unique  rôle  dans  les  autres 
rstèmes  d'éducation,  recevait  chez  Pestalozzi  la  seule 
ilture  qui  doit  lui  convenir.  Au  lieu  de  faire  apprendre 
ir  cœur  des  choses  que  les  enfants  ne  comprennent 
is,  au  lieu  de  ne  leur  faire  apprendre  que  des  mots|» 
ingés  dans  un  certain  ordre  et  qu'ils  auraient  bientôt 
ibliés  parce  qu'ils  n'en  auront  senti  ni  l'utilité  nilaj 
lison,  il  exerçait  la  mémoire  de  ses  élèves  d'une  ma-' 
ère  profitable  à  l'esprit  en  ne  la  séparant  pas  de 
ntelligence  des  choses  et  de  l'usage  de  la  réflexion, 
culte  sans  laquelle  on  ne  peut  saisir  Tordre  et  la  con- 
xion  naturelle  qui  lient  les  idées  entre  elles,  et  qui 
ule  permet  de  les  bien  savoir  et  de  se  les  rappeler  au 
soin  promptement  et  sans  efforts. 
5n  cultivant   d'abord   l'attention,  la  mémoire  et  la 
flexion  des  enfants,  Pestalozzi  exerçait  tout  aussi  bien 
iT  intelligence  pour  concevoir  les  choses,  que  la  mé- 
nre  pour  en  retenir  les  noms  ;  mais  cela  ne  pouvait 
s  lui  suffire  :  en  admettant,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  succession    dans    l'ordre  du   développement  des 
Tultés  intellectuelles  et  de  leur  culture,  il  ne  parta- 
ait  pas  l'opinion  alors   généralement   répandue  que 
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l'enfant  n'est  susceptible  que  d'attention  et  de  mémoire 
qu'il  sent  et  qu'il  acquiert  des  perceptions  longtemp 
avant  que  de  juger,  et  qu'il  juge  longtemps  avant  d 
raisonner. 

L'expérience  lui  avaif  prouvé  que  dès  que  l'enfant 
des  perceptions  et  les  rapproche,  il  les  compare,  et  qu 
de  là  naissent  aussitôt  des  jugements  et  des  raisonne 
ments  ;  mais  il  savait  que  ces  opérations  ne  pourraier 
s'exécuter  dans  les  enfants  que  sur  les  choses  qui  sor 
à  leur  portée,  qui  tombent  sous  leurs  sens,  qu'ils  sor 
en  état  de  comparer  et  dont  ils  peuvent  saisir  les  rap 
ports;  il  savait  également  que  dans  ces  circonstance 
seulement  l'enfant  pouvait  tirer  des  conséquence 
comme  les  hommes  faits.  C'est  dans  ces  limites  qu'i 
voulait  dans  son  origine  renfermer  la  faculté  du  raison 
nement  qui  existe  dans  l'enfant,  et  c'est  pour  cela  qu'i 
avait  soin  d'écarter  de  son  enseigement  toutes  ces  idée 
abstraites  dont  les  notions,  qui  en  supposent  une  fou] 
d'autres,  sont  très  difficiles  à  saisir,  sur  lesquelles  o 
ne  peut  raisonner  qu'en  s'appuyant  sur  certaines  ana 
logies,  sur  certains  principes  généraux  que  l'expérienc 
ne  peut  pas  encore  avoir  fournis  à  de  jeunes  enfants,  ( 
il  les  écartait  avec  soin  parce  qu'il  avait  acquis  la  cou 
viction  que  les  enfants  sont  aussi  incapables  de  raisor' 
ner  sur  ces  objets  que  nous  le  sommes  no  us- môme 
lorsque  nous  avons  à  porter  un  jugement  sur  des  chos' 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  et  lorsque  la  succession  d( 
années  amenait  une  plus  grande  habitude  de  raisonn' 
et  faisait  disparaître  cette  précipitation  de  jugemei 
qui  est  si  commune  parmi  les  enfants,    qu'il  croya 
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uile  de  présenter  à  l'élève  des  abstractions  qull  consi- 
lérait  comme  la  fleur  de  l'esprit  et  qu'il  ne  voulait  pas 
voir  cueillir  avant  que  la  plante  eût  atteint  son  déve- 
.oppement. 

C'est  par  l'étude  sérieuse  de  l'ordre  de  succession  et 
:]u  degré  de  force  des  diverses  facultés  intellectuelles 
|ue  nous  venons  de  passer  en  revue,  que  Pestalozzi  était 
irrivé  à  considérer  l'enfant   comme  un  germe  fécond 
);ir  lui-même,  dont  il  voulait  seulement  aider,  suivre 
ît  favoriser  le  développement,  au  lieu  de  le  considérer 
:omme  un  récipient  ou  comme  un  vase  dans  lequel  on 
^^erse  avec  plus  au  moins  d'abondance  et  de   précipi- 
tation les  connaissances  qu'on  veut  lui  faire  acquérir; 
il  considérait  et  traitait  chacun  de  ses  élèves  comme  un 
objet  spéciale  de  culture  et  d'instruction  dont  il  cher- 
chait plutôt  à  développer  les  forces,  les  dispositions  et 
les  facultés  individuelles  ;  enfin,  selon  l'heureuse  ex-  ' 
pression  de  Montaigne,  il  voulait  plutôt  forger  l'esprit 
que  le  meubler. 

Aussi,  lorsqu'il  voulait  instruire  ses  disciples  sur 
quelque  objet,  il  commençait  toujours  par  leur  faire 
i-endre  compte  de  ce  qu'ils  pouvaint  déjà  avoir  appris 
sans  aucun  maître  que  les  organes  de  leurs  sens,  par 
l'observation,  l'expérience  ou  une  réflexion  toute  simple 
et  à  leur  portée.  Alors,  pour  rectifier  les  idées  qu'ils 
avaient  pu  se  former  et  les  conclusions  qu'ils  avaient 
pu  en  tirer  naturellement  et  de  leur  propre  chef,  il  se 
bornait  à  leur  fournir  certaines  ouvertures  qu'ils 
n'avaient  pu  trouver  eux-mêmes,  à  soutenir  leurs  efforts 
pour  surmonter  les  difficultés  qui  pouvaient  se  présenter,  ' 
i  éclairer  leur  marche,  à  lever  certains  doutes,  et  à  leur 
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tendre  une  main  secourable  pour  affermir  et  même  pour 
accélérer  leurs  pas  dans  la  carrière  qu'ils  avaient  à 
parcovu'ir.  , 

Il  suivait  une  marche  complètement  analogue  lorsque  ! 
l'enfant  ne  connaissait  pas  la  matière  dont  il  voulait 
l'instruire  ;  seulement  alors  il  attirait  son  attention 
tantôt  sur  les  objets,  tantôt  sur  lui-même,  et  il  l'aidait 
à  se  former  de  ses  propres  observations,  combinées 
avec  celles  qu'il  lui  présentait,  des  idées  nettes  et  dis- 
tinctes des  choses  pouT  le  conduire  de  là  pas  à  pas,  en 
quelque  sorte,  à  inventer  la  science  lui-même  ;  et  si, 
dans  les  enseignements  quïl  avait  à  donner,  il  pouvait 
y  rattacher  des  travaux  graphiques,  il  le  faisait  avec 
empressement,  parce  qu'il  était  convaincu  que  l'on  se 
grave  bien  mieux  dans  la  tête  ce  que  l'on  fait  que  ce 
que  l'on  entend. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'une  semblable  marche 
offre  de  grandes  difficultés,  mais  on  reconnaîtra  qu'elles 
existent  bien  plus  pour  le  maître  que  pour  l'enfant  dont 
l'intelligence  ne  demande  qu'à  être  développée.  En  effet, 
dans  la  marche  ordinairement  suivie,  le  rôle  de  l'insti- 
tuteur se  borne  le  plus  souvent  à  faire  lire  un  livre 
quelconque  d'un  bout  à  l'autre,  sans  s'arrêter  jamais, 
sans  donner  aucune  explication,  à  faire  réciter  quelques 
définitions  abstraites  grammaticales  ou  mathématiques 
contenues  dans  ce  livre,  et  apprises  par  cœur  par  l'élève, 
à  présenter  des  raisonnements  tout  faits  qui  captivent 
rarement  l'attention  des  enfants,  à  parler  pendant  une 
heure  sur  un  sujet  préparé  d'avance. 

IIci,  au  contraire,  l'instituteur  doit  présenter  à  l'en- 
fant des  matériaux  bien  choisis,  l'amener  par  des  ques- 
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tions  simples,  claires  et  tendant  directement  à  ce  but,  / 
à  trouver  lui-même  ce  qu'il  doit  apprendre.  Il  faut  que 
l'instituteur  fasse  naître  dans  l'esprit  de  l'enfant  l'idée 
qu'on  veut  lui  donner,  qu'il  lui  fasse  déduire  des  règles  de 
ces  observations,  et  qu'il  le  mette  à  même  d'en  tirer  des 
analogies;  et,  pour  remplir  convenablement  cette  tâche, 
il  faut  que  l'instituteur  soit  réellement  instruit;  il  ne 
lui  suffit  plus  de  suivre  dans  un  livre  la  récitation  d'une 
leçon,  ou  de  raconter  ce  qu'il  y  a  lu,  souvent  les  ques- 
tions et  les  réponses  des  enfants  le  jettent  bien  loin  de 
son  point  de  départ,  et,  pour  répondre,  il  ne  suffit  plus 
de  consulter  un  manuel,  il  faut  recourir  à  son  propre 
fonds  :  de  là  pour  lui  la  nécessité  de  préparer  attentive- 
ment sa  leçon,  s'il  ne  veut  pas  rester  honteusement  en 
face  d'une  question  sans  pouvoir  y  répondre. 
j  Cette  marche  est  d'autant  plus  difficile  que,  pour  la 
suivre  convenablement,  il  faut  avoir  étudié  la  généra- 
tion des  idées,  afin  de  déterminer  quelles  sont  celles 
iqui  naissent  les  premières  et  quelles  sont  ceux  qui 
ileur  succèdent  dans  un  ordre  naturel,  et  pour  re- 
chercher comment  elles  s'étendent,  se  complètent,  se 
perfectionnent  par  de  nouvelles  observations,  par  de 
nouvelles  abstractions. 

Pestalozzi  se  livra  à  cette  étude  avec  sa  persévérance 
intelligente,  et  il  classa  logiquement  et  méthodique- 
ment les  éléments  des  sciences  dont  la  succession  devait 
le  conduire  au  développement  harmonique  des  forces 
intellectuelles  de  l'enfant  ;  il  soumit  tous  les  exercices 
spéciaux  à  des  lois  fixes  et  rigoureusement  obligatoires. 
Dans  tous  ses  travaux,  en  effet,  on  retrouve  ces  deux  prin- 
cipes :  gradation  harmonique  et  continuité  rigoureuse.  • 
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Dès  que  Pestalozzi  a  eu  trouvé  dans  chaque  science 
quelque  chose  de  très  petit  et  de  très  simple,  un  premier 
élément  pour  y  nouer  le  fil  de  son  éducation,  il  part  du 
point  qu'il  a  choisi  et  s'avance  à  l'aide  de  cours  suc- 
cessifs, et  par  une  gradation  harmonique,  vers  le  point 
où  il  désire  conduire  ses  élèves. 

Dans  un  premier  cours,  les  différentes  matières  d'en- 
seignement,  réduites  à  leur  point  de  départ  le  plus 
simple,  sont  exposées  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  élé- 
mentaire. Dans  un  second  cours,  on  revient  sur  les 
mêmes  objets,  qu'on  étudie  d'une  manière  plus  com- 
plète, qu'on  présente  sous  des  faces  nouvelles;  dans 
les  suivantes,  on  développe  davantage,  on  découvre  des 
résultats,  on  se  livre  à  des  exercices  qui  demandent 
plus  d'intelligence,  plus  d'ardeur,  plus  de  maturité  ;  en 
un  mot,  c'est  la  boule  de  neige  qui,  d'abord  impercep- 
tible, grossit  sans  cesse,  et,  à.  l'aide  de  couches  concen- 
triques, finit  par  acquérir  un  volume  considérable,  et 
qui  peut  croître  indéfiniment  de  la  même  manière. 

Dans  cette  gradation,  Pestalozzi  observait  la  conti- 
nuité, l'enchaînement  les  plus  rigoureux  ;  il  ne  voulait 
aucun  bond,  aucune  enjambée,  il  ne  souffrait  pas  de 
lacune  ;  dans  ses  livres  élémentaires,  ce  qui  suit  dé-- 
pend  de  ce  qui  précède.  Un  jour  prépare  l'autre,  et 
chaque  acquisition  nouvelle  n'est  jamais  qu'une  légère 
addition  à  la  masse  des  connaissances  déjà  acquises. 
Dans  la  pratique,  il  s'arrêtait  aux  détails  même  les  plus 
insignifiants,  jusqu'à  ce  que  les  entants  le  sussent  par- 
faitement; il  les  retenait  longtemps  aux  exercices  de 
même  nature,  et,  peu  soucieux  d'enseigner  bien  des 
choses  à  ses  élèves,  il  voulait  qu'ils  apprissent  bien,  au 
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risque  de  ne  pas  apprendre  beaucoup.  Tels  sont  les 
principes  généraux  qui  guidèrent  Pestalozzi  dans  ses 
actes  et  dans  les  ouvrages  qu'il  écrivit  pour  guider  les 
instituteurs  qui  voulaient  adopter  ses  vues.  Il  ne  nous 
reste  plus  pour  compléter  cette  esquisse  qu'à  exposer 
quelques-uns  des  procédés  pratiques  dont  Texpérience 
lui  avait  fait  découvrir  Fefficacité,  et  dont  il  recom- 
mandait remploi  à  toutes  les  personnes  qui  se  vouaient 
à  renseignement. 

L'orsqu'un  instituteur  n'a  qu'un  disciple,  il  peut  sans 
difficulté  appliquer  le  système  que  nous  venons  d'ex- 
poser; la  route  est  tellement  tracée  que.  s'il  ne  s'écarte 
pas,  il  arrivera  directement  et  sûrement  au  but  qu'il  se 
propose;  mais  dès  que  plusieurs  élèves  seront  réunis,  il 
se  présentera  des  difficultés  pour  l'exécution,  et  ces 
difficultés  s'accroîtront  avec  le  nombre  des  élèves.  Exa- 
minons comment  Pestalozzi  chercha  à  vaincre  les 
difficultés. 

A  Stanz,  il  était  seul,  et  cet  isolement  était  précisé- 
ment ce  qu'il  voulait  ;  il  lui  était  nécessaire  pour  par- 
venir à  son  but.  Il  ne  connaissait  personne  qui  voulût 
entrer  dans  ses  vues  pour  l'instruction  et  la  conduite 
des  enfants  ;  et,  parmi  les  hommes  avec  qui  il  était  en 
relation,  il  ne  pouvait  pas  en  trouver  un  seul  qui  par- 
tageât ses  opinions  :  plus  ils  étaient  instruits  et  formés 
par  l'enseignement,  moins  ils  étaient  en  état  de  l'en- 
tendre et  de  saisir,  même  en  théorie,  les  principes  aux- 
juels  il  cherchait  à  remonter  ;  il  craignait  que  leurs 
mes  sur  l'organisation  et  les  soins  de  son  établisse- 
nent  ne  fussent  absolument  étrangères  aux  siennes. 

Ce  n'était  donc  pas  des  instituteurs  instruits  qu'il  lui 

16 
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fallait,  et  quant  à  cVaiitres,  il  n'en  avait  nul  besoin: 
il  ne  s'était  pas  encore  fixé  de  règles  de  conduite  assez 
sûres  pour  diriger  celui  qui  aurait  voulu  s'associer  à 
ses  travaux,  et  le  modèle  par  lequel  il  aurait  pu  rendre 
ses  idées  sensibles  et  faire  connaître  sa  marche  n'exis- 
tait pas  encore;  il  lui  fallait  le  créer,  et  le  créer  seul; 
nul  homme,  dans  la  position  où  il  se  trouvait,  ne  pou- 
vait lui  être  utile. 

Il  commença  donc  tout  seul  à  donner  l'instruction 
aux  nombreux  orphelins  qu'il  avait  recueillis  ;  ils  étaient 
plongés  dans  la  paresse  d'esprit  la  plus  profonde,  et  leurs 
facultés  intellectuelles  étaient  à  peine  développées.  Sur 
dix  enfants,  à  peine  s'en  trouvait-il  un  qui  connût  ses 
lettres  ;  quant  à  d'autres  connaissances,  il  n'en  avaient 
aucune  idée. 

Il  fut  donc  obligé  de  prendre  son  point  de  départ  le 
plus  bas  qu'il  put,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  au  lieu 
de  procéder  par  l'étude  des  livres,  par  des  explications 
incidentes,  par  des  raisonnements  et  même  par  des  in- 
terrogations qui  n'auraient  amené  que  des  réponses 
isolées,  vu  l'état  d'ignorance  de  ia  masse,  il  prononça 
distinctement  devant  eux  les  premiers  exercices  élé- 
mentaires, et  il  leur  fit  répéter  après  lui  le  mot  oU] 
la  phrase  qu'il  avait  prononcée,  et,  pour  éviter  la  con- 
fusion qui  devait  nécessairement  résulter  d'une  ré- 
pétition irrégulière,  il  soumit  ces  réponses  à  \m 
rythme  cadencé  qui,  en  impressionnant  l'oreille  avec 
régularité,  avait  pour  avantage  d'imprimer  plus  pro- 
fondément les  paroles  du  maître  dans  la  mémoire  de 
l'élève. 
Si  dans  son  enseignement  l'élève  avait  à  exécuter 
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qaelqiie  chose,  soit  par  l'écriture,  soit  par  le  dessin,  il 
ne  se  bornait  pas  à  laisser  à  la  main  le  soin  de  tracer,  à 
l'œil  le  soin  de  juger,  il  exigeait  encore  quïl  énonçât 
de  bouche,  avec  précision  et  facilité,  Fopération  qu'il 
accomplissait  ;  de  cette  manière,  il  Tobligeait  à  raison- 
ner, ce  qui  valait  mieux  pour  lui  que  d'en  apprendre  la 
formule  par  cœur  dans  un  livre. 

Cette  règle  pouvait  se  modifier  de  diverses  manières: 
soit  en  faisant  répondre  les  élèves  tous  enseml^le,  soit 
en  leur  faisant  dire  à  chacun  individuellement  ce  que, 
dans  certains  cas,  la  masse  devait  prononcer  à  la  fois. 
A  cet  égard,  il  admettait  que  cela  pouvait  être  arbitraire, 
mais  il  admettait  aussi  comme  une  loi  essentielle  et 
indispensable  que  chaque  élève  devait  prononcer  ver- 
balement ce  qu'il  faisait  ou  ce  qui  se  présentait  à  son 
souvenir;  il  attachait  la  môme  importance  à  ce  que 
les  sens  et  les  facultés  de  l'enfant  fussent  mis  en  acti- 
vité: «  Plus  on  augmente  dans  l'enfant  l'action  simul- 
tanée de  ses  organes,  dit-il,  plus  les  œuvres  de  son 
esprit  deviennent  remarquables  :  on  obtiendra  des  pro- 
grès plus  rapides,  si  on  laisse  les  élèves  formuler 
chaque  fois  l'opération  qu'ils  exécutent  :  en  effet,  occu- 
per souvent  la  main,  les  yeux,  l'oreille  et  la  bouche,  et 
tout  cela  en  même  temps,  est  le  plus  heureux  résultat 
auquel  on  peut  atteindre  ;  quiconque  n'exerce  que  les 
yeux  reste  dans  Tincomplet  ;  quiconque  exerce  particu- 
ièremcnt  la  main,  l'occupe  beaucoup,  l'occupe  seule  et 
reste  bien  encore  en  deçà  de  ce  qui  convient  ;  celui-là 
>eul  atteint  la  perfection  qui  met  en  harmonie  et  fait 
marcher  ensemble  tous  les  organes.  » 

Mais  bientôt,  en  raison  du  grand  nombre  d'élèves 
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et  de  la  différence  des  intelligences,  un  certain  nombre 
resta  en  arrière,  et,  pour  ne  pas  retarder  les  progrès 
des  plus  avancés,  par  l'obligation  où  ils  auraient  été 
d'attendre  les  plus  faibles,  il  profita  de  la  différence  de 
capacité  de  chacun  d'eux  pour  se  soulager  dans  rensei- 
gnement, et  pour  classer  chacun  selon  le  degré  de  force 
auquel  il  était  arrivé.  Laissons  Pestalozzi  exposer  lui- 
même  comment  en  1798  il  pratiquait  à  Stanz,  et  en 
1800  à  Berthoud,  la  méthode  d'enseignement  mutuel 
dans  ses  deux  principes  essentiels  :  les  moniteurs  et  la 
classification  : 

«  Je  trouvai  bientôt  des  secours,  dit -il,  dans  le 
nombre  de  mes  élèves.  Je  me  servais  des  plus  avancés 
pour  faire  enseigner  par  eux  à  leurs  camarades  ce  qu'ils 
savaient  eux-mêmes.  Cette  distinction  leur  faisait  plaisir, 
elle  excitait  en  eux  une  émulation  pure  et  louable  ;  ils 
se  fortifiaient  dans  ce  qu'ils  avaient  appris  en  le  faisant 
répéter  aux  autres.  J'en  choisis,  dès  le  commencement, 
quelques-uns  auxquels  je  faisais  répéter  des  mots  très 
difficiles,  et,  à  mesure  que  Tun  d'eux  en  savait  un,  il 
s'entourait  d'un  couple  de  ses  camarades  et  il  leur 
apprenait  ce  même  mot.  Je  me  donnais  ainsi  des  col- 
laborateurs qui,  conformant  leur  marche  à  la  mienne, 
auraient  été  bien  plus  utiles  et  bien  mieux  adaptés  aux 
besoins  de  l'établissement  que  des  instituteurs  propre- 
ment dits.  » 

Arrivé  à  Berthoud,  où  l'on  avait  dû  recevoir  dès 
enfants  de  tous  les  âges  à  mesure  qu'ils  se  présentaient, 
il  mit  tous  ses  soins  à  distribuer  ces  élèves  selon  leur 
capacité;  mais  il  s'en  trouvait  toujours  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  qui,  étant  plus  faibles  que  les 
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autres,  arrêtaient  la  marche  de  l'instituteur  ou  ne  pou- 
vaient pas  la  suivre. 

Pour  parer  à  ce  grave  inconvénient,  Pestalozzi  orga- 
nisa l'enseignement  de  telle  sorte  que  les  leçons  de 
même  nature  se  donnaient  à  la  même  heure  dans  les 
différentes  salles,  ce  qui  permettait  aux  jeunes  gens  de 
passer  successivement  d'une  salle  à  l'autre,  et  par  là 
d'assister  aux  leçons  dont  le  degré  d'avancement  était 
plus  en  harmonie  avec  leur  force  dans  chaque  branche 
d'enseignement. 

Gomme  Pestalozzi  avait  conservé  le  système  des 
moniteurs  à  Berthoud,  et  qu'il  y  avait  en  outre  une 
certaine  quantité  de  sous-maîtres,  le  nombre  des  élèves 
qui  participaient  à  une  même  leçon  était  rarement  de 
plus  de  douze  à  la  fois,  qui  formaient,  mais  dans  des 
salles  diverses,  de  véritables  classes,  telles  qu'elles 
existent  aujourd'hui  dans  les  écoles  d'enseignement 
mutuel. 

Nous  croyons  avoir  exposé  les  points  les  plus  saillants 
du  système  d'instruction  que  Pestalozzi  consigna  en  1801 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Comment  Gertrude  élève  ses 
enfants.  Nous  avons  cherché,  dans  ces  longues  lettres 
à  Gessner,  ce  qu'il  pouvait  être  utile  de  présenter 
aux  méditations  et  aux  exemples  des  instituteurs 
français  ;  nous  avons  exposé  la  théorie  et  les  faits 
tels  qu'ils  résultent  des  nombreux  documents  que 
nous  avons  consultés  ;  nous  nous  proposons  de  réunir 
dans  un  chapitre  spécial  les  principales  critiques  dont 
ce  système  a  été  l'objet;  mais,  avant  d'aborder  ce  su- 
jet, nous  croyons  devoir  mettre  successivement  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  comment  Pestalozzi  et  ses 
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nombreuses  disciples  appliquèrent  à  chaque  branche 
de  l'enseignement  en  particulier  les  principes  géné- 
raux que  nous  avons  réunis  dans  le  courant  de  ce 
chapitre. 
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CHAPITRE  XIII, 


MATIÈRES     DENSEIGNEMENT 


.  D'après  les  idées  de  Pestalozzi,  l'enfant  ne  devrait 
apprendre  à  lire  et  à  écrire  que  lorsqu'il  sait  bien 
parler,  si  lorsque  sa  main  est  assez  sûre  pour  tracer 
convenablement  des  caractères  :  c'est  ainsi  qu'il  agissait 
à  Stanz  et  à  Berthoud  ;  à  Yverdon  les  familles  se  mon- 
trèrent plus  exigeantes  et  il  fallut  capituler  avec  elles. 
Mais  s'il  ne  put  reculer  ces  enseignements  à  l'époque  où 
il  l'aurait  désiré,  il  les  fit  précéder  et  accompagner 
d'exercices  de  langage  et  d'intuition,  qui  permettaienl; 
à  ses  élèves  de  ne  lire  et  de  n'écrire  jamais  que  des 
mots  dont  ils  connaissaient  parfaitement  la  signification. 
Cest  en  suivant  la  marche  tracée  par  le  Livre  des 
mères  que  les  instituteurs  suppléaient  au  défaut  de 
connaissances  que  les  enfants  auraient  dû  acquérir 
dans  leurs  familles  avant  d'entrer  à  l'école. 

Lecture.  —  Les  abécédaires  publiés  au  moment  où 
'Pestalozzi  commença  ses  essais  à  Stanz  ne  lui  parais- 
saient pas  suffisamment  gradués  pour  en  faire  usage 
dans  l'instruction  de  ses  élèves  :  ils  passaient  trop  rapi- 
dement d'un  très  petit  nombre  d'exercices  faciles  à  des 
mots  isolés  et  très  difficiles,  dont  les  enfants  n'auraient 
pu  comprendre  le  sens.  Il  se  mit  donc  à  composer  des 
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tableaux  de  lecture,  qui  paraissent  avoir  servi  de  me 
dèles  à  toutes  les  méthodes  qu'on  a  publiées  depuis. 

Prenant  pour  point  de  départ  l'analyse  des  sons  f. 
des  articulations  qui  comprennent  tous  les  mots,  il  di 
visa  les  consonnes  en  labiales,  gutturales,  etc.,  et,  afi 
d'épuiser  toutes  les  syllabes  qui  pouvaient  naître  de  J 
combinaison  de  ces  premiers  éléments,  il  les  ava 
départis  en  cinq  grandes  divisions  d'après  le  nombi 
des  voyelles  ;  il  joignit  successivement  à  chaque  voyel] 
toutes  les  consonnes,  d'abord  une  à  une,  en  plaçai 
cette  consonne,  tantôt  avant,  tantôt  après  (ab,  ba  ;  e\ 
fe;  id^  di),  puis  deux  à  deux  en  suivant  le  même  prc 
cédé  (bar,  ra5  ;  5ra,  arb)  :  ces  combinaisons  formaier 
les  deux  premiers  tableaux.  La  troisième  série  éta: 
composée  de  lettres  assemblées  au  nombre  de  quatre 
cinq,  et,  dans  les  séries  suivantes,  il  présentait  de 
mots  entiers,  formés  des  combinaisons  précédemmer 
connues,  avançant  ainsi  successivement  de  la  lettre 
la  syllabe,  de  celle-ci  au  mot,  du  mot  simple  au  me 
composé,  des  mots  à  la  phrase,  de  la  phrase  au  diî 
cours. 

Après  avoir  ainsi  classé  méthodiquement  et  d'aprè 
leur  ordre  de  difficulté  tous  les  mots  de  la  langu 
maternelle  de  ses  élèves  (l'allemand)  de  telle  sorte  qu 
chaque  mot  représentât  une  idée,  Pestalozzi  commenç 
à  enseigner  à  lire  à  ses  enfants  ;  mais  comme  il  manquaj 
de  livres,  il  conçut  l'idée  de  leur  apprendre  à  épeler  d 
tête.  Il  leur  fit  assembler  des  syllabes  avant  qu'il 
connussent  la  forme  des  lettres,  et  la  classe  entière  s 
trouva  bientôt  en  état  d'épeler  de  tête  les  mots  les  plu 
difficiles.  Ce  n'était  que  plus  tard,  lorsqu'ils  étaient  biei 
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amiliers  avec  l'étude  cVun  tableau,  que  Pestalozzi  leur 
nettait  sous  les  yeux  les  signes  manuscrits  et  imprimés 
ju'ils  saisissaient  avec  une  grande  rapidité.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  répéter  ici  qu'il  fallait  que  chacune 
les  séries  dont  ses  tableaux  étaient  composés  fût  bien 
gravée  dans  la  mémoire  de  l'enfant,  avant  qu'il  les  fît 
)asser  à  de  nouveaux  exercices. 

Ce  fut  seulement  à  Berthoud  que  Pestalozzi  publia 
es  tableaux  qu'il  avait  employés  à  Stanz  [Instruction 
oour  enseigner  à  épeler  et  à  lire,  Bern,  Zurich,  1801)  ; 
ci  ses  procédés  subirent  quelques  modifications.  Pour 
amiliariser  l'enfant  avec  la  connaissance  des  lettres,  il 
idopta  le  procédé  connu  des  caractères  en  gros  format 
:oIlés  sur  des  morceaux  de  bois ,  avec  lesquels  il  leur 
aisait  composer  des  syllabes  et  des  mots  :  ce  nouveau 
)rocédé  lui  permettait  d'exciter  vivement  l'attention  de 
'enfant,  de  l'intéresser  au  travail,  d'en  exercer  an  très 
rand  nombre  à  la  fois  et  d'éviter  les  graves  inconvé- 
lients  qui  résultent  de  l'inattention  et  de  l'inoccupation 
es  enfants,  lorsque  le  maître  les  fait  lire  en  particulier. 

Plus  tard  encore,  M.  Gobler,  chargé  à  Berthoud  de 
ette  partie  de  l'enseignement,  substitua  aux  lettres 
solées  des  baguettes  de  bois  sur  lesquelles  étaient 
eprésentés  les  caractères  de  l'alphabet  de  telle  sorte 
;u  on  pouvait  par  leur  rapprochement  obtenir  des 
ombinaisons  très  nombreuses  et  très  variées.  Nous 
oterons  en  passant  ({ue,  pour  faciliter  l'épellation, 
^estalozzi  faisait  prononcer  toutes  les  consonnes  comme 
i  elles  étaient  suivies  d'un  e  muet  (be,  jie,  fe,  ve,  au 
ieu  de  6e,  pé,  ef.vé).  L'expérience  j^rouva  l'efTicacité  de 
es  moyens  attrayants  et  de  l'ordre  méthodique  intro- 
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duit  dans  la  composition  des  tableaux.  Deux  mois  sufFi- 
saient  aux  enfants  pour  qu'ils  apprissent  à  lire  très 
couramment. 

A  Yverdon,  où  les  ressources  permirent  de  se  pro- 
curer des  livres,  on  renonça  peu  à  peu  à  ces  moyens, 
en  ne  conservant  l'usage  de  lettres  mobiles  que  comme 
une  introduction  à  l'écriture.  On  adopta  un  travail  de 
Tillich ,  professeur  de  l'institut ,  qui  avait  été  composé 
d'après  les  principes  de  Pestalozzi.  Malgré  quelques 
critiques  de  détail,  le  père  Girard  déclare  que  la  manière 
d'enseigner  la  lecture  mérite  d'être  recommandée:  il  la 
préfère  à  des  ouvrages  qui  ont  fait  grand  bruit  en  Alle- 
magne ;  il  la  résume  parfaitement  par  ces  mots  :  «  Que 
le  pauvre  enfant  rencontre  des  mots  connus  dans  les 
exercices  gradués  de  son  syllabaire  ;  que  de  là  il  passe 
promptement  à  une  lecture  qu'il  puisse  comprendre, 
qui  l'intéresse,  l'attache,  et  il  cueillera  des  roses  sans 
s'apercevoir  des  épines,  et  voilà  tout  le  secret.  » 

Nous  ajouterons  en  terminant  ce  chapitre,  pour  ne 
plus  y  revenir,  que  les  principes  qui  ont  guidé  Pesta- 
lozzi dans  la  composition  de  ses  tableaux  ont  été  heu- 
reusement appliqués  aux  difficultés  de  la  lecture  fran- 
çaise par  les  méthodes  publiées  en  1815  sous  les  auspices 
de  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire,  lesquelles 
furent  plus  tard  considérablement  améliorées  par 
MM.  Michelot,  Dupont,  Jomard  et  Lefèvre. 

Écriture.  —  Pestalozzi  écrivait  d'une  manière  pres- 
que illisible,  et,  cependant,  il  entreprit  d'enseigner  à 
écrire  à  ses  enfants.  Ramenant  tout  aux  principes  que 
nous  avons  exposés,  il  choisit  parmi  les  lettres  de  l'alpha- 
bet celles  qui  renfermaient  les  traits  élémentaires  de 
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plusieurs  autres;  il  les  faisait  écrire  à  ses  élèves  de 
Stanz,  en  les  y  retenant  longtemps,  il  leur  faisait  com- 
poser des  mots  avec  ces  lettres,  et  il  ne  passait  jamais 
à  d'autres  que  lorsqu'ils  étaient  bien  familiarisés  avec 
les  premières  :  ainsi ,  lorsqu'ils  savaient  écrire  Vm  et 
l'o,  ils  écrivaient  le  mot  nom,  et  ils  répétaient  ce  mot 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  à  en  tracer  les  carac- 
tères avec  pureté. 

A  mesure  qu'ils  apprenaient  une  autre  lettre,  ils 
apprenaient  à  écrire  un  mot  composé  de  cette  lettre 
et  de  celles  qu'ils  connaissaient  déjà.  Il  parvint  ainsi, 
à  l'aide  de  ce  procédé,  à  faire  écrire  à  ses  élèves  de  Stanz 
des  mots  entiers  avec  une  certaine  perfection  avant  qu'ils 
ponnussent  le  tiers  des  lettres  de  l'alphabet,  et  il  remar- 
qua que  lorsque  ses  enfants  étaient  parvenus  à  tracer 
:ouramment  et  bien  les  trois  ou  quatre  lettres  qu'il  leur 
lonnait  pour  types,  ils  arrivaient  très  promptement  à 
î avoir  écrire. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  Pestalozzi  em- 
)loyait  àBerthoud  des  caractères  mobiles  pour  enseigner 
lire  aux  enfants  ;  il  se  servait  du  même  moyen  pour 
es  préparer  à  écrire';  et,  bien  avant  qu'ils  eussent  au- 
une  connaissance  de  la  manière  de  former  des  lettres, 
Is  pouvaient  déjà  transmettre  leur  pensée  avec  des 
ettres  de  bois  ;  mais  dès  que  la  main  de  l'enfant  avait 
,cquis  assez  d'assurance  pour  qu'il  pût  écrire  et  lire  en 
aême  temps,  il  mettait  entre  ses  mains  l'ardoise  et  le 
rayon  dont  il  fut  le  premier  à  introduire  l'usage  si 
énéralement  répandu  aujourd'hui,  et,  au  moyen  de  mo- 
èles  inscrits  dans  des  carrés  ou  des  parallélogrammes 
ivisés  en  compartiments  réguliers,  l'enfant  apprenait 
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par  une  espèce  d'opération  géométrique  à  tracer  toute 
les  lettres  classées  d'après  une  analyse  rigoureuse  de 
formes;  on  ne  prenait  la  plume  que  l'orsqu'on  avai 
surmonté  toutes  les  difficultés  de  l'écriture. 

A  Yverdon,  on  renonça  à  cette  coutume  ;  on  se  born, 
à  classer  les  lettres  en  quatre  séries  distinctes  :  celle 
qui,  n'ayant  qu'un  corps,  pouvaient  se  tracer  entre  deu: 
parallèles  (a,  e,  i,  o,  u,  etc.^  etc.]]  celles  qui  avaient  ui 
jambage  par  en  haut,  celles  qui  avaient  un  jambage 
par  en  bas;  par  en  haut  et  par  en  bas.  Lorsqu'on  con 
naissait  les  caractères  contenus  dans  chacune  de  se 
séries,  on  écrivait  des  mots  composés  avec  les  lettre 
qu'ils  renfermaient  avant  de  passer  à  la  suivante.  L'écri 
ture  française,  introduite  â  Yverdon  seulement,  devai 
s'enseigner  d'après  les  principes  que  nous  venons  d'in 
diquer  pour  l'écriture  allemande.  Les  méthodes  fran 
çaises  de  MM.  Werdet,  Boulet  et  Cornevin,  appliquée: 
dans  les  écoles  mutuelles  de  France,  peuvent  donne: 
une  idée  très  exacte  de  l'application  des  idées  de  Pesta^ 
lozzi. 

Pestalozzi  considérait  dans  l'écriture  autre  chose  qu( 
la  calligraphie  :  il  y  voyait  un  moyen  d'instruction  qu'i 
ne  pouvait  employer  trop  tôt  ;  il  faisait  très  promptemeni 
écrire  sous  la  dictée,  ce  qui  pouvait  nuire  à  l'élégance 
des  formes  ;  mais  un  cours  ultérieur,  placé  à  la  fin  de? 
études,  rendait  bien  vite  à  l'écriture  de  ses  élèves  l'élé- 
gance qu'ils  n'avaient  pas  obtenue  jusque  là.  f 

Langue  maternelle.  —  Pestalozzi  menait  de  front 
l'étude  de  la  lecture  et  de  l'écriture  avec  celle  de  la 
langue  maternelle.  Des  dictées  et  des  épellations  fré- 
quentes familiarisaient  l'enfant  avec  l'orthographe  aile- 
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n'ande,  si  facile  à  étudier  comparativement  à  notre 
)rthographe  française  ;  quant  à  la  partie  grammaticale, 
m  lieu  de  débuter  par  des  définitions  et  des  idées  ab- 
straites, comme  on  procède  généralement,  il  voulait  que 
.'enfant  reconnût  lui-même  les  différentes  espèces  de 
nots  d'après  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  discours,  et 
|ull  trouvât  lui-même  les  règles  qui  pouvaient  leur 
3tre  appliquées.  Tous  ses  soins  se  bornaient  donc  à  ras- 
sembler, à  grouper  des  exemples  d'où  l'élève  pût  facile- 
Œient  déduire  ce  qu'il  voulait  lui  faire  découvrir.  Ce 
l'est  que  lorsqu'ils  les  avaient  devinés  eux-mêmes  que, 
Dar  de  nombreux  exercices,  on  gravait  dans  leur  esprit 
es  principes  de  grammaire  qu'ils  pouvaient  avoir 
)esoin  d'appliquer  dans  les  circonstances  habituelles 
le  la  vie. 

Si  l'analyse  des  mots  servait  à  l'application  des  règles 
:rammaticales,  l'analyse  de  la  phrase  et  de  la  construc- 
lon  initiait  les  jeunes  gens  à  la  pensée  de  l'auteur;  on 
routait  de  cet  exercice  pour  les  habituer  à  bien  lire,  à 
ien  rendre  par  leur  intonation  les  sentiments  qu'ils 
valent  à  exprimer,  soit  en  prose,  soit  en  vers;  et, 
pmme  ce  dernier  genre  de  composition  donne  nais- 
nce  à  des  règles  de  prosodie  que  l'élève  doit  connaître, 
|Q  lui  enseignait  un  type  qui  lui  permît  de  lire  convena- 
ement  tous  les  auteurs  qu'il  pouvait  rencontrer. 
Pestalozzi  ne  se  bornait  pas  à  faire  rendre  les  idées 
ps  autres  par  des  dictées  et  des  lectures,  il  exerçait  dès 
UT  plus  tendre  enfance  tous  ses  élèves  à  rendre  leurs 
timents,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit.  Dans  ces 
ercices  de  langage  il  veillait  scrupuleusement  à  ce 
le  les  enfants  n'employassent  que  des  mots  auxquels 
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ils  attachaient  un  sens  bien  déterminé  ;  il  les  accoutu 
mait  à  bien  choisir  leurs  expressions  pour  les  approprie 
à  chaque  objet,  à  s'énoncer  avec  exactitude  et  justesse 
il  proscrivait  la  mauvaise  habitude  qu'ont  souvent  le 
enfants  de  babiller  sans  sujet  et  sans  accompagner  L 
parole  d'aucune  pensée  ;  il  développait  en  outre  che 
eux  l'organe  de  la  parole  en  leur  faisant  répéter  à  haut 
voix  tout  ce  qu'ils  avaient  appris,  et  leur  fournissai 
ainsi  l'habitude  de  produire  et  d'exposer  convenable 
ment,  avec  élégance  et  clarté,  les  idées  bonnes  et  utile 
que  le  défaut  d'exercice  ou  la  timidité  ne  leur  eût  pa 
permis  d'exprimer  s'ils  n'eussent  pas  été  ainsi  préparés 

A  ces  exercices  de  langage  se  joignaient  des  exercice 
de  composition,  qui  étaient  gradués  avec  un  soin  ex 
trême:  tantôt  Pestalozzi  présentait  à  ses  élèves  un  obje 
quelconque  et  les  invitait  à  en  faire  une  descriptioi 
aussi  complète  que  possible,  et  alors  ils  devaient  écrir 
ce  qu'ils  savaient  de  cet  objet:  son  nom,  sa  forme,  1; 
matière  dont  il  avait  été  composé,  la  manière  dont  i 
avait  été  fait,  ce  à  quoi  il  servait  le  plus  ordinairement 
tantôt  il  choisissait  un  art,  un  métier  connu  des  enfants 
et  il  leur  faisait  décrire  les  matériaux  employés  pa; 
ceux  qui  l'exerçaient,  les  instruments  avec  lesquels  il 
travaillaient,  les  ouvrages  divers  qu'ils  faisaient. 

Dans  ces  exercices  de  style,  comme  dans  ceux  d 
langage,  on  ne  choisissait  que  ce  qui  était  à  la  porté*^ 
des  élèves  ;  on  les  engageait  à  s'attacher  à  un  suje^ 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  épuisé,  on  attirait  leur  atten 
tion  sur  les  choses  les  plus  proches.  Lorsque  plus  tan 
on  leur  donnait  des  sujets  de  compositions  plus  élevés 
on   bannissait   strictement   toutes  les  narrations  cpi 
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l'auraient  pu  rouler  que  sur  des  sujets  que  les  jeunes 
:ens  n'avaient  jamais  étudiés  ni  médités,  et  sur  les 
uels  ils  n'auraient  pu  avoir  que  des  idées  fausses  et 
uperficielles. 

C'est  surtout  à  Yverdon  et  pour  des  élèves  très 
vancés  qu  avaient  lieu  ces  derniers  exercices  de  com- 
osition;  on  y  joignait  quelques  éléments  de  littérature 
llemande  et  des  notions  biographiques  sur  les  écri- 
ains  les  plus  célèbres. 

Il  est  inutile  de  dire  que  si  tous  les  élèves  ne  parve- 
aient  pas  à  ce  but,  à  quelque  point  de  la  route  qu'ils 
Dulussent  s'arrêter,  il  avaient  acquis  Thabitude  de 
exprimer  verbalement  et  par  écrit  avec  pureté,  clarté 

précision. 

Les  travaux  de  M.  Boniface,  qui  a  rempli  de  1814  à 
117  à  Yverdon  les  fonctions  de  professeur  de  langue 

ançaise,  peuvent  être  consultés  avec  fruit  par  les  per- 

nnes  qui  désireraient  connaître  la  manière  dont  cette 

ague  était  professée. 

Calcul.  —  C'est  encore  sur  l'intuition  que  Pestalozzi 

!.t  reposer  l'enseignement  du  rapport  des  nombres,  et 

Ist  à  la  mère  quïl  confie  le  soin  d'appeler  l'attention 
son  fils  sur  tous  les  objets  que  la  nature  met  sous 
S;  yeux,  et  qui  peuvent  faire  naître  en  lui  l'idée  de 
1  nité  et  celle  de  la  quantité.  Le  quatrième  exercice  du 
l  re  des  mères  contient  des  indications  dont  celles-ci 
p  ivent  tirer  parti  pour  donner  à  l'enfant  des  notions 

nombres  puisées  sur  son  propre  corps;  elle  lui 
l  ii,me  les  parties  qui  sont  simples,  celles  qui  sont 

blés;  elle  lui  faitobserver  que  ses  doigts  ont  trois 
lUulatiûDs,  que  sa  main  a  cinq  doigts;   pour  des 
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nombres  plus  élevés,  elle  tire  parti  des  jointures,  d( 
ongles,  etc.,  etc.,  et  appliquant  ce  principe  intuitif 
des  objets  pris  en  dehors  de  son  enfant,  elle  réunit  d( 
petites  pierres,  des  fruits,  des  pièces  de  monnaie,  d( 
fleurs,  qu'elle  lui  montre  en  disant  :  Yoilà  une  noi: 
puis  elle  en  ajoute  une  seconde  en  disant  :  Voilà  dei 
fois  une  noix  ou  deux  noix  ;  elle  suit  la  même  marcl 
en  augmentant  le  nombre  des  objets  et  lui  fait  connaît: 
la  série  des  nombres,  en  ayant  soin  d'abord  que  l'enfa] 
voie  en  quelque  sorte  le  nombre  étroitement  lié  à  l'obje 
Plus  tard,  quand  l'enfant  aura  vu  qu'en  lui  présenta] 
trois  pierres,  trois  personnes,  trois  roses,  ce  mot  tro 
restera  invariable,  et  qu'il  n'y  aura  de  changement  qi 
dans  le  nom  des  objets  qui  lui  sont  présentés,  son  espi 
commencera  à  séparer  l'idée  de  l'objet  de  l'idée  ( 
son  nombre,  et  à  prendre  intuitivement  l'idée  abstrai 
de  quantité. 

Lorsque  l'enfant,  sorti  des  mains  de  sa  mère,  \em 
recevoir  à  l'école  une  instruction  régulière,  c'est  enco 
sur  l'intuition  que  Pestalozzi  basait  toutes  les  opératioi 
de  l'esprit  qui  ont  les  nombres  pour  objet  ;  aux  pierre 
aux  noisettes,  il  substituait  trois  tableaux  formés 
barres  entières  ou  divisées  qui  rendaient  sensibles  tout 
les  opérations  de  composition  et  de  décomposition  au 
quelles  l'enfant    se  livrait.   Avant  de  lui  donner 
moindre  notion  des  chiffres,  on  lui  faisait  faire  sur  Vi 
doise  des  additions  et  des  soustractions  de  barres,  qu 
ses  yeux  représentaient  l'unité,  et  dont  le  nombre  n'ex< 
dait  pas  10,  et,  par  ces  exercices,  par  des  interrogatio 
graduées,  on  amenait  l'élève  à  avoir  le  sentiment! 
time  de  chaque  nombre  et  des  parties  qui  le  constitue) 
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A  mesure  que  les  facultés  se  développaient,  on  pro- 
cédait sur  des  nombres  plus  forts,  et  quand  les  barres 
avaient  frayé  le  chemin  de  Tintelligence,  on  substituait 
lu  calcul  de  vue  le  calcul  de  tête  qui  était  ramené  à 
des  principes  si  simples  et  qu'on  enseignait  par  une 
série     d'exercices    si    habilement,    si    graduellement 
snchainés,  que  les  problèmes  les  plus  difficiles,  même 
les  extractions  des  racines,  rendues  sensibles  par  des 
figures  du  carré  et  du  cube,  n'étaient  qu'un  jeu  pour 
les  nombreux  élèves  de  cette  méthode  d'enseignement. 
be  n'est  qu'après  avoir  habitué  ses  élèves  à  résoudre 
5ur  les  tableaux  de  barres  les  diverses  opérations  sur 
es  nombres  entiers  et  fractionnaires,  que   Pestalozzi 
•ecourait  aux  chiff'res  comme  moyen  de  soulagement  et 
iomme  la  méthode  la  plus  abrégée  et  la  plus  propre  à 
aciliter  les  opérations  les  plus  compliquées.  Mais  l'on 
•.omprend  combien  ce  nouvel  enseignement  était  clair 
)0ur  eux  et  comme   toute  la  théorie  si  abstraite  des 
Qathématiques  leur  paraissait  aussi  facile  et  aussi  intel- 
igible  qu'elle  l'est  peu  pour  des  élèves  qui  n'ont  pas 
té  convenablement  préparés  pour  les  apprendre. 
Il  faudrait  écrire  des  volumes  pour  donner  une  série 
xacte  des  exercices  par  lesquels  l'instituteur  doit  faire 
asser  ses  élèves  pour  les  faire  arriver  aux  merveilleux 
ésultats  qui  ont  été  constatés  à  Berthoud  et  à  Yverdon 
i  qui  faisaient  l'étonnement  des  nombreux  visiteurs 
e  ces  deux  instituts;  on  se  demandait  avec  surprise, 
vec  admiration,   d'où  venait  cette  force  de  tête  qui 
3ns  avoir  besoin  d'aucun  moyen  auxiliaire  suffisait 
our  résoudre  ces  problèmes  compliqués  qui  auraient 
xigé,  de  la  part  de  calculateurs  ordinaires,  une  atten- 
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tion  forte,  soutenue  et  fixée  par  des  signes  écrits.  On  s( 
demandait  par  quel  moyen  ils  avaient  appris  si  promp 
tement  cette  vigueur,  cette  netteté  de  conception  qu 
les  avait  fait  pénétrer,  pour  ainsi  dire,  si  jeunes  dans 
l'essence  des  quantités  numériques  et  dans  la  multitude 
la  variété  infinie  des  combinaisons  dont  elle  est  suscep 
tible.  Bornons  nous  à  répondre  que  si  l'on  arrivait  à  d( 
semblables  résultats,  c'est  parce  qu'au  lieu  d'exercé] 
d'abord  et  uniquement  l'esprit  des  élèves  sur  des  termes 
abstraits,  on  leur  avait  donné  la  première  et  constant( 
habitude  de  n'opérer  que  sur  des  représentations  claireî 
et  sensibles  ;  c'est  parce  que  les  mots  n'étaient  poinl 
venus  sans  les  idées  ;  c'est  parce  qu'enfin  on  avait  guid( 
leurs  premiers  pas  sur  des  faits  si  évidents,  qu'ils  étaieni 
toujours  sûrs  d'entendre  la  pensée  des  maîtres,  et  de  S6 
comprendre  eux-mêmes  dans  tout  l'enchaînement  des 
vérités  mathématiques.  Ce  fut  l'un  des  élèves  de  Pesta- 
lozzi,  Joseph  Schmid,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
la  vie  de  ce  célèbre  instituteur,  qui  appliqua  aux  mathé 
matiques  les  principes  de  son  maître  ;  les  résultats  qu'il 
sut  obtenir  prouvent  Texcellence  de  son  travail  et  mon- 
trent ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des  travaux  de  Pesta- 
lozzi  s'il  avait  trouvé  dans  ses  collaborateurs  des  hommes 
animés  du  même  zèle  et  de  la  même  persévérance  que 
Schmid;  mais  il  n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi, 
et  les  travaux  de  ce  dernier  sont  les  seuls  qui  aien' 
survécu  à  l'institut  d'Yverdon. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  Pestalozzi  avait  appli- 
qué ses  principes  d'intuition,  de  point  de  départ  élé- 
mentaire, de  gradation  et  de  continuité  aux  diverses 
branches  d'enseignement  qui,  de  son   temps,  constà 
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muaient  le  degré  d'instruction  élémentaire  le  plus  élevé. 
Vlais  cela  ne  suffisait  pas,  selon  lui,  pour  favoriser 
.'entier  développement  des  élèves  qui  lui  étaient  confiés  ; 
.1  voulut  étendre  le  cercle  des  connaissances  populaires, 
ît  il  fut  le  premier  à  introduire  les  éléments  du  dessin, 
le  la  géométrie,  de  la  géographie,  de  fhistoire  naturelle 
;t  du  chant  dans  l'enseignement  primaire. 

Nous  allons  examiner,  comme  nous  Tavons  fait  pour 
es  branches  précédentes,  comment  il  soumit  ces  nou- 
velles matières  aux  règles  uniformes  qu'il  avait  adoptées 
omme  base  du  développement  intellectuel  de  ses 
lèves. 

Dessin.  —  Nous  nous  rappelons  que  Pestalozzi  avait 

osé  en  principe  :  qu'il  ne  suffisait  pas  à  l'enfant,  pour 

voir  une  notion  complète  et  distincte  d'un  objet,  d'en 

onnaître  le  nom  et  le  nombre,  m.ais  qu'il  fallait  encore 

u'il  en  connût  la  forme,  c'est-à-dire  la  dimension,  et 

u'il  pût  en  comparer  la  longueur,   la  largeur   et   la 

auteur;  il  fallait  donc  qu'il  développât  cett3  faculté 

qu'il  donnât  à  l'enfant  des  directions  qui  le  missent 

même  de  remarquer  et  de  nommer  les  différences  qui 

dstaient  dans  la  comparaison  des  objets.  Cette  nou- 

3lle  série  d'exercices  élémentaires  de  formes  fut  es- 

lissée  dans  le  Manuel  des  mères  :  celles-ci  devaient 

ivelopper  cette  faculté  comme  elles  avaient  déjà  déve- 

ppé  celle  de  Faltention,  du  nombre  et  du  langage  ; 

st  par  elles  que  le  nourisson  devait  apprendre  qu'une 

)mme  est  ronde,  que  la  tête  est  ovale,  que  la  chambre 

t  carrée,  qu'un  homme  est  plus  grand  qu'un  enfant, 

le  le  petit  doigt  est  moins  long  que  les  autres,  de  telle 

>rte  qu'en  arrivant  à  l'école  l'enfant  devait  avoir  une 
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idée  exacte  de  la  forme  et  de  la  dimension  sur  lesquelles 
on  avait  attiré  son  attention. 

C'est  pour  donner  à  cette  faculté  tout  le  degré  d'im- 
portance qu'il  lui  reconnaissait  que  Pestalozzi  composa 
son  Instruction  intuitive  de  rapport  des  formes,  et  par 
cette  publication,  il  donnait  les  moyens  d'exercer  l'œil 
de  l'enfant  à  saisir  les  formes  et  sa  main  à  les  tracer; 
en  outre,  il  indiquait  les  moyens  de  déterminer  les  di- 
mensions des  objets  que  Tintuition  simple  lui  avait  fait 
connaître.  De  là  deux  branches  d'enseignement  bien 
distinctes:  le  dessin  linéaire  et  la  géométrie. 

Dans  l'origine,  Pestalozzi  avait  mené  de  front  ces 
deux  études  dans  les  premières  notions  qu'il  avait  don- 
nées à  ses  élèves  sur  les  éléments  qui  constituent  les 
diverses  formes  géométriques;  il  avait  mêlé  des  opé- 
rations de  calcul  qui  supposaient  dans  les  enfants  des 
connaissances  mathématiques  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
core acquises.  Aussi  ce  mélange  retardait-il  souvent  les 
progrès  des  élèves.  Ce  fut  alors  qu'il  sépara  complète- 
ment ces  deux  branches  de  manière  à  les  rendre  tout  à 
fait  indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Nous  renvoyons  aux  tableaux  et  aux  ouvrages  de 
Pestalozzi  ceux  qui  voudraient  connaître  comment  il 
exerçait  la  vue  de  ses  enfants,  et  comment  il  habituait' 
leur  main  à  tracer,  sans  le  secours  d'aucun  instrument, 
les  lignes  droites,  courbes,  isolées  et  réunies,  les  angles' 
plus  ou  moins  ouverts,  les  surfaces  rectilignes  et  curvi- 
lignes dont  on  leur  rendait  les  formes  plus  sensibles 
par  des  modèles  exécutés  en  bois  ;  enfm,  après  avoir 
commencé  au  point,  on  arrivait  par  une  gradation  lente, 
mais  bien  mesurée,  au  dessin   des   solides  dont  une 
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collection  était  également  placée  sous  les  yeux   des 
enfants. 

On  ne  se  bornait  pas  à  faire  tracer  aux  élèves  des 
figures  géométriques  plus  ou  moins  compliquées,  on 
exerçait  aussi  leur  imagination,  en  leur  faisant  trouver 
eux-mêmes  les  combinaisons  qu'on  pouvait  obtenir  par 
la  réunion  de  ces  diverses  figures,  et  on  voyait  ainsi 
naître,  sous  les  doigts  des  élèves,  des  parquets,  des  car- 
relages, des  treillages,  des  rosaces  géométriques,  des 
trèfles  gothiques,  des  grecques,  des  arabesques,  et  une 
foule  de  compositions  linéaires  qui  exerçaient  en  même 
temps  l'œil,  la  main,  Timagination  et  le  goût. 

Lorsque  les  élèves  étaient  arrivés  à  la  fin  de  ce  pre- 
mier cours,  on  les  exerçait  à  dessiner  des  objets  en 
perspective  :  pour  cet  le  étude  encore,  on  commençait 
par  l'intuition  la  plus  simple.  Une  baguette  était  pré- 
sentée aux  yeux  de  l'élève  et  il  pouvait  observer  par  le 
degré  d'inclinaison  qu'on  lui  donnait,  comment  la  lon- 
gueur de  cette  ligne  se  réduisait  successivement  à  un 
point;  comment  un  cercle  passait  par  toutes  les  formes 
de  l'ovale  et  de  l'ellipse  avant  d'arriver  à  être  représenté 
par  une  ligne  droite.  On  agissait  de  même  pour  des 
parallèles,  pour  des  obliques,  pour  des  angles,  pour  des 
surfaces  et  des  cubes.  A  la  suite  de  chacun  de  ses  exer- 
cices rendus  parfaitement  sensibles,  soit  par  rapport 
jk  la  perspective,  soit  par  rapport  au  tracé  des  ombres, 
iles  élèves  déduisaient  les  règles  générales  qu'ils  de- 
vaient appliquer  selon  les  cas  divers  qui  se  présentent 
dans  le  dessin  d  une  table,  d'un  lit,  d'un  poêle  et  de 
toutes  autres  productions  de  la  nature  et  de  l'art. 

L'enseignement  de  ce  genre  de  dessin  donnait  à  Fins- 
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titut  d'Yverdon  une  physionomie  particulière.  On  était 
tellement  habitué  à  voir  des  enfants  copier  pénible- 
ment des  têtes,  des  paysages,  perdre  un  temps  précieux 
à  faire  des  hachures  ou  du  pointillé,  qu'on  s'émerveil- 
lait de  voir  chacun  de  ces  enfants  rendre  parfaitement 
ses  idées  par  une  esquisse  rapide  et  tracée  d'une  main 
sûre,  et  Ton  comprenait  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  cette  nouvelle  écriture  à  l'usage  de  tous  les  arts  in- 
dustriels. 

Ce  fut  Schmid  qui,  sous  la  direction  de  Pestalozzi, 
introduisit  à  Yverdon  le  dessin  géométrique  qui  s'est 
depuis  répandu  partout  ;  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
faire  un  plus  bel  éloge  de  son  travail  qu'en  disant  qu'on 
y  retrouve  tous  les  principes,  toutes  les  vues  qui  ont 
servi  de  base  aux  cours  de  dessins  qui  ont  été  publiés 
depuis  en  France  par  MM.  Boniface,  Francœur,  Gaul- 
tier, Lamotte,  Pompée,  Dupuis,  etc.,  etc. 

Géométrie.  —  L'enseignement  de  la  géométrie  par- 
ticipe du  dessin  qui  trace  la  forme  des  figures  et  du  cal- 
cul qui  en  détermine  les  dimensions.  On  lui  avait  donné 
un  grand  développement  à  Yverdon,  où  il  servait  en 
quelque  sorte  de  base  à  l'exercice  du  coup  d'œil  et  de 
contrôle  au  dessin  linéaire;  car  la  géométrie  enseignait 
aux  élèves  le  maniement  du  compas,  de  réquerre  et 
du  rapporteur,  dont  ils  ne  s'étaient  jamais  servis  jusque- 
là;  en  outre,  on  amenait  l'élève  au  calcul  des  surfaces  et 
des  solides,  et  à  toutes  les  opérations  pratiques  que 
comporte  cette  science. 

Tant  que  les  livres  élémentaires  publiés  en  1803  ser- 
virent de  base  à  l'enseignement,  on  ne  donna  pas  un 
plus  grand  développement  à  l'étude  de  la  géométrie; 
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mais  dès  que  Schmid  fut  chargé  d'appliquer  les  idées 
de  Pestalozzi,  il  chercha  à  développer  le  raisonnement 
mathématique  par  des  démonstrations.  Seulement,  au 
lieu  de  procéder  comme  on  le  faisait  ordinairement,  il 
ramenait  toutes  les  vérités  géométriques  à  des  notions 
d'observation,  et  c'étaient  toujours  les  élèves  qui  étaient 
amenés  par  une  série  d'exercices  parfaitement  gradués 
à  déduire  eux-mêmes  les  théorèmes.  Un  élève  de  7  à 
3  ans,  conduit  de  cette  manière,  trouvait  et  créait  lui- 
même  toutes  les  propositions  contenues  dans  Euclide 
3U  dans  tout  autre  traité  de  mathématiques  modernes. 
Le  théorème  si  célèbre  du  carré  de  l'hypoténuse  deve- 
lait  par  cette  voie  une  thèse  que  l'écolier  pouvait  ré- 
soudre par  lui-même  sans  aucune  assistance  de  son 
naître,  et  non  pas  d  une  seule  façon,  mais  de  plusieurs 
nanières  différentes,  et  Fenfant,  ayant  découvert  toutes 
es  vérités  par  lui-même  et  non  à  Taide  de  sa  mémoire 
»u  de  quelque  influence  étrangère,  ne  pouvait  jamais 
es  perdre  et  même,  dans  le  cas  où  sa  mémoire  lui  serait 
evenue  infidèle,  il  aurait  pu  reproduire  ce  qu'il  avait 
erdu. 

Les  résultats  de  cet  enseignement  témoignaient  hau- 
3ment  en  faveur  de  cette  innovation  hardie,  et  on  lit, 
ans  le  rapport  si  souvent  cité  du  père  Girard  :  «  Tou- 
)urs  nous  aimons  à  redire  ce  que  Ton  a  dit  souvent, 
hs  progrès  en  géométrie  sont  frappants  à  l'institut  ;  ils 
araissent  même  tenir  du  prodige,  quand  on  ignore  ce 
ii'on  peut  faire  d'un  enfant  que  l'on  conduit  avec  intel- 
gence,  comme  Schmid,  et  à  qui  Ion  inspire  cet  en- 
lousiasme  qui  élève  Tâme  et  double  ses  forces.  » 
En  effet,  les  élèves  de  l'institut  avaient  terminé  à 
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15  et  16  ans  une  étude  importante  que  l'on  ne  com- 
mençait guère  alors  en  Allemagne  avant  cet  âge.  Aussi 
dès  cette  époque  (1809)  toutes  les  écoles  allemandes  in- 
troduisaient ce  nouvel  enseignement,  qui,  grâce  au 
travail  de  Schmid  et  aux  nombreuses  imitations  dont  il 
fut  l'objet,  a  répandu  dans  les  classes  ouvrières  des 
notions  importantes  dont  Fapplication  est  très  fréquente 
dans  un  grand  nombre  de  corps  d'état. 

L'algèbre  fut  aussi  enseignée  à  Yverdon  par  le  même 
professeur,  qui  sut  rendre  les  principes  de  cette  science 
tellement  élémentaires  qu'il  pouvait  la  faire  marcher 
parallèlement  à  l'étude  de  l'arithmétique,  lorsque  les 
élèves  avaient  atteint  leur  dixième  année  :  les  progrès 
étaient  très  rapides,  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  un 
grand  nombre  d'élèves,  dirigés  d'après  ces  principes, 
résoudre  toute  espèce  de  problèmes  du  premier  degré, 
d'une,  de  deux  et  de  plusieurs  grandeurs  inconnues, 
sans  la  moindre  assistance  du  maître. 

L'intuition  seule  du  carré  et  du  cube  leur  fournissait 
les  moyens  de  trouver  Textraction  de  la  racine  carrée, 
celle  de  la  racine  cubique  et  la  solution  des  problèmes 
de  second  et  de  troisième  degré. 

«  Dans  ses  leçons  d'algèbre,  dit  encore  le  rapport 
officiel,  Schmid  a  fait  preuve  de  son  talent  distingué;  les 
éléments  suivent  la  marche  adoptée  par  l'arithmétique, 
et,  en  plaçant  le  raisonnement  en  tête,  ils  apprennent 
à  se  servir  des  signes  avec  intelligence  et  succès.  Nous 
ne  disputons  pas  au  jeune  auteur  la  gloire  de  l'in- 
vention... 

«  Il  a  mis  dans  les  procédés  de  son  instruction  plus 
d'ordre  et  plus  de  suite  que  l'on  n'en  met  communément, 
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et  ce  n'est  pas  à  tort  que  Tinstitut  attache  du  prix  et 
quelque  gloire  à  ses  mathématiques.  » 

Géogbaphie.  —  L'enseignement  géographique  se 
réduisait,  du  temps  de  Pestalozzi,  comme  il  se  réduit 
malheureusement  encore  aujourd'hui,  à  la  récitation 
d'un  vocabulaire  inintelligible,  à  Tétude  d  une  nomen- 
clature aride  et  sèche,  à  la  description  de  phénomènes 
cosmographiques  qui  sont  hors  delà  portée  des  enfants. 

Au  lieu  de  suivre  la  voie  tracée  par  la  routine,  au  lieu 
de  commencer  par  Tétude  du  système  du  monde  qui  ne 
doit  venir  qu'à  la  fin,  Pestalozzi  rattache  son  ensei- 
gnement aux  premières  impressions  de  l'enfance;  il 
prend  son  point  de  départ  là  où  se  trouvent  réunis  le 
maître  et  l'élève  ;  il  attire  les  regards  ou  les  réflexions 
de  l'enfant  sur  les  accidents  de  terrain  qu'il  a  vus  dans 
les  environs.  Il  décrit  d'après  les  reliefs  les  montagnes 
isolées,  les  collines  et  les  vallées;  il  fait  remarquer  que 
c'est  dans  ces  dernières  que  les  eaux  prennent  leur 
écoulement,  qu'elles  descendent  de  leurs  sources  pour 
former  dans  leurs  cours  les  ruisseaux,  les  rivières,  les 
fleuves  ;  on  désigne  les  affluents,  les  embouchures,  les 
lacs  et  les  marais,  puis,  en  rapprochant  la  terre  de 
l'eau,  on  fait  naître  Tidée  de  rivage,  d'îles,  de  golfes, 
de  presqu'îles,  de  détroits,  etc,,  et,  lorsqu'il  ne  trouvait 
pas  d'exemples  dans  le  voisinage,  il  leur  en  donnait 
l'idée  par  des  reliefs  faciles  à  modeler. 

A  cette  intuition  des  termes  de  la  géographie  phy- 
sique se  mêlaient  des  notions  de  géographie  politique. 
Partant  de  la  famille,  il  dirige  leur  attention  sur  le 
village,  sur  son  église,  sa  maison  d'école,  son  cime- 
tière, sur  la  route  qui  conduit  à  la  ville  ;   de  celle- 
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ci,  qui  présente  déjà  davantage  à  l'observation,  il 
décrit  le  canton,  l'homme,  le  prêtre,  le  maire,  le  juge 
de  paix,  comme  le  fit  plus  tard  le  père  Girard  dans  son 
explication  du  plan  de  Fribourg.  De  là,  passant  à  la 
géographie  mathématique,  il  saisit  la  première  occasion 
de  leur  faire  remarquer  l'horizon,  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil,  la  grande  Ourse  et  l'étoile  polaire  ;  de  là,  il  leur 
indique  la  manière  de  s'orienter,  et  les  habitue  à  déter- 
miner la  position  d'un  lieu  par  rapporta  un  autre,  et  donne 
ainsi  à  son  enseignement  un  attrait  toujours  nouveau; 
il  parle  aux  yeux  de  ses  élèves,  et  ces  notions  ainsi  ac- 
quises se  gravent  profondément  dans  leur  intelligence. 
C'est  aussi  dans  ce  premier  cours  élémentaire  que 
l'instituteur  exerce  ses  disciples  à  représenter  par  ap- 
proximation le  plan  de  la  chambre  d'école,  la  rue  qui 
y  conduit,  et  l'amène  insensiblement  à  tracer  le  chemin 
qu'il  faut  suivre  pour  aller  à  l'église  ou  sur  d'autres 
points  de  la  localité  ;  on  l'exerce  à  tracer  le  cours  de  la 
rivière,  puis  on  lui  fait  étendre  par  degrés  le  cercle  de 
ses  observations  et  de  ses  tracés  topographiques  ;  et  ce 
n'est  que  lorsqu'on  a  fait  naître  en  lui  le  désir  de  con- 
naître ce  que  sa  vue  ne  peut  pas  embrasser,  qu'on 
place  devant  lui  la  carte  du  district  d'Yverdon  et  celle 
du  canton  de  Vaud,  celle  de  la  Suisse,  sur  laquelle  il 
peut  lire,  s'orienter,  suivre  soit  le  cours  du  Rhin  dont 
rOrbe-Thièle  (sur  laquelle  est  situé  Yverdon)  est  un  de 
ses  affluents,  soit  le  bassin  supérieur  du  Rhône,  qui  a 
formé  le  lac  de  Genève  dont  les  eaux  baignent  les  bords 
du  canton  de  Vaud  ;  alors  il  peut  comprendre  toutes  les 
descriptions  physiques  et  politiques  pui  pourront  lui 
être  faites. 
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Ce  n'est  que  lorsque  l'élève  est  arrivé  à  ce  degré  d'a- 
vancement, qu"il  a  acquis  par  l'intuition  le  sens  de  la 
nomenclature  géographique,  qu'il  a  une  notion  de  la 
patrie  et  d'une  contrée  politique  avec  ses  divisions  ad- 
ministratives reposant  sur  le  sol  physique  tel  que  Dieu 
l'a  créé,  que  Pestalozzi  faisait  commencer  Tétude  de  la 
géographie  générale  dans  laquelle  Télève  n'avait  plus  à 
apprendre  que  des  analogies  ou  des  différences  avec  les 
connaissances  géographiques  qu'il  avait  déjà  acquises. 

De  même  que  Pestalozzi  avait  conduit  ses  élèves, 
dans  une  première  leçon  de  géographie,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  élevée  qui  permettait  d'embrasser  le 
vaste  horizon  qui  devait  faire  l'objet  de  son  premier 
cours,  de  même,  pour  Tintelligence  du  second  cours, 
Pestalozzi  transportait  en  pensée  tous  ses  élèves  dans 
un  ballon  élevé  à  une  assez  grande  distance  du  sol,  pour 
qu'ils  pussent  apercevoir  la  terre  se  mouvoir  sous  leurs 
pieds  comme  une  boule  sur  son  axe  ;  il  leur  mettait  alors 
sous  les  yeux  une  vaste  sphère,  sur  laquelle  il  leur 
faisait  voir  et  observer  la  terre  et  les  eaux,  les  grandes 
îles  formant  des  continents  ;  les  îles  plus  petites,  qui 
sont  groupées  autour  des  plus  grandes  ;  il  attirait  leur 
jattention  sur  leur  forme,  leur  enchaînement,  leur  liai- 
son ;  il  montrait  comment  les  mers  étaient  séparées  par 
les  continents;  il  les  désignait  par  les  noms  qui  servent 
à  les  distinguer;  puis,  revenant  de  nouveau  sur  la  terre, 
jil  faisait  remarquer  les  grandes  chaînes  de  montagnes 
jqui  formaient  le  bassin  de  chacune  de  ces  grandes  mers, 
;|la  division  de  ces  bassins  maritimes  en  bassins  fluviaux 
jrune  moindre  étendue,  et  séparés  entre  eux  par  des 
chaînes  secondaires;  après  ce  coup  d'oeil  général,  il 
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revenait  à  décrire  chaque  bassin  en  particulier,  don- 
nant ainsi  à  la  géographie  politique  la  seule  base  natu- 
relle sur  laquelle  celle-ci  peut  reposer. 

Cette  méthode  grave,  en  effet,  très  profondément  dans 
le  souvenir  et  l'imagination  de  l'élève  le  tableau  immo- 
bile de  la  surface  du  globe,  auquel  se  rattachent  ensuite 
tous  les  tableaux  mouvants  des  divisions  politiques, 
arbitraires  et  variables,  qui  formaient  la  seconde  partie 
de  son  enseignement;  il  montrait  alors  comment  les 
races  s'étaient  distribué  la  terre,  comment  leurs  limites 
mobiles  étaient  venues  se  grouper  autour  des  limites 
naturelles  qui,  par  leur  caractère  de  persistance  et  de 
stabilité,  bravent  la  durée  des  siècles.  Il  décrivait  les 
villes,  les  institutions,  les  noms,  les  lois  de  ces  diffé- 
rents peuples,  en  insistant  toujours  plus  sur  ce  qui 
concerne  la  mère  patrie  et  les  pays  voisins,  et  se  bor- 
nant pour  les  autres  à  ce  qui  pouvait  être  digne  d'inté- 
rêt ou  d'imitation. 

La  géographie  mathématique  avait  aussi  une  part 
importante  dans  ce  second  cours  :  la  forme  de  la  terre, 
la  détermination  des  pôles,  son  inclinaison,  son  double 
mouvement,  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  les 
phénomènes  du  jour,  de  la  nuit  et  des  saisons.  Le  tracé 
des  cercles  et  des  degrés  venait  compléter  ce  cours  dans 
lequel  un  professeur  habile  peut  transmettre  tant  de 
notions  à  ses  élèves. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'après  l'étude  sur  l'ensemble 
du  globe,  toutes  les  leçons  sur  les  bassins  et  les  États 
se  faisaient  sur  des  cartes  graduées.  Ces  cartes  étaient 
muettes,  peu  chargées,  pour  éviter  la  confusion  ;  chaque 
élève  devait  en  tracer  lui-même  de  semblables  de  mé- 
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moire,  et  il  devait  être  prêt  à  indiquer  le  nom  et  la  po- 
sition de  chacun  des  objets  qui  y  étaient  tracés. 

Tel  était  l'ensemble  des  connaissances  géographiques 
données  àlinstitut  d'Yverdon,  telle  était  la  marche  que 
M.  Tobler  avait  imprimée  à  cet  enseignement.  Ce  pro- 
fesseur, qui  est  mort  récemment  à  Noyon,  avait  été 
chargé  par  Pestalozzi  de  faire  un  travail  d'après  les 
principes  que  nous  venons  d'exposer;  il  s'y  livra  avec 
beaucoup  d'ardeur,  mais  il  était  tellement  modeste,  qu'il 
ne  voulut  jamais  publier  un  ouvrage  qui  lui  semblait 
imparfait.  C'est  à  l'institut  d'Yverdon  que  Karl  Ritter, 
l'un  des  disciples  de  Pestalozzi  qui  s'est  fait  un  nom  si 
illustre  depuis  cette  époque,  puisa  la  première  idée  des 
importants  ouvrages  de  géographie  qu'il  a  publiés  de- 
puis. 

M.  Henning,  jeune  boursier  prussien,  publia  aussi 
un  traité  de  géographie  très  estimé  d'après  les  princi- 
pes qu'il  avait  puisés  à  Yverdon. 

Histoire  naturelle.  —  Nous  avons  dit  qu'en 
arrivant  à  Stanz,  Pestalozzi  voulait  puiser  les  matières 
de  son  enseignement  sur  les  objets  qui  se  rencontraient 
le  plus  à  la  portée  des  enfants,  sur  ce  qu'il  pouvait  leur 
montrer,  leur  présenter,  afin  qu'ils  pussent  en  acquérir 
une  notion  claire  et  bien  distincte.  Or,  dans  ce  pays  qu'il 
habitait,  la  nature  seule  pouvait  fournir  presque  exclu- 
'sivement  des  exercices  dintuition;  aussi  les  notions 
d'histoire  naturelle  devaient-elles  nécessairement  trou- 
ver place  dans  son  cours  élémentaire;  mais,  comme  on 
le  pense  bien,  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  théories  plus  ou 
moins  rationnelles,  de  ces  mots  grecs  et  latins  qui  n'au- 
raient eu  aucun  sens  pour  ses  pauvres  orphelins,  de 
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l'étude  et  de  la  récitation  de  ces  classifications,  de  ces 
interminables  nomenclatures  de  familles,  de  genres, 
d'espèces  et  même  dlndividus  ;  il  ne  voulait  s'attacher 
qu'à  ce  qui  pouvait  avoir  une  utilité  réelle  pour  ses 
enfants,  et,  dans  cette  étude,  il  ne  perdait  pas  de  vue 
son  grand  principe  que  l'enfant  ne  retient  bien  que  ce 
qu'il  comprend,  et  qu'il  ne  comprend  que  ce  qu'il  trouve 
en  lui-même. 

Son  enseignement  se  basait  donc  sur  les  productions 
naturelles  que  les  élèves  pouvaient  observer  par  eux- 
mêmes,  et  sur  lesquelles  ils  pouvaient  exercer  leurs 
sens  et  leurs  facultés  intellectuelles;  il  leur  montrait 
un  chien,  un  oiseau,  un  arbre,  une  pierre  ;  il  leur 
exposait  quelques  notions  sur  l'objet  qu'il  leur  présen- 
tait, sur  les  propriétés  dont  il  est  doué,  sur  l'usage 
qu'on  peut  en  faire,  sur  le  parti  que  l'industrie  humaine 
peut  en  tirer. 

Cette  marche  était  suivie  de  succès,  car  Pestalozzi  se 
félicitait,  au  moment  où  il  fut  obligé  de  quitter  Stanz, 
de  voir  la  justesse  d'esprit  et  la  promptitude  avec  les- 
quelles ils  rapprochaient  les  faits  particuliers,  soit  aux 
idées  générales  qu'ils  s'étaient  formées  par  leur  expé- 
rience, soit  aux  mots  techniques  qui  représentaient  ces 
idées. 

A  Berthoud,  cet  enseignement  ne  put  pas  être  régu- 
lièrement organisé  :  M.  Tobler  et  M.  Krusi  se  bornaient, 
le  premier  pour  la  botanique  et  le  second  pour  la  miné- 
ralogie, à  profiter  des  promenades  dans  les  champs,  sur 
les  montagnes,  sur  les  bords  de  l'Emmen,  pour  donner 
quelques  notions  sur  les  substances  naturelles  qu'ils 
rencontraient.  Les  élèves  apportaient  de  ces  excursions 
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des  herbes  et  des  pierres  que  l'on  classait  à  linstitut 
aussi  bien  que  le  permettaient  les  connaissances  des 
instituteurs  qui  malheureusement  étaient,  dans  ces 
matières,  des  aveugles  conduisant  d'autres  aveugles. 

Krusi  lui-même  avoue  dans  ses  souvenirs  que  ce  fut 
rapothicaire  Grimm  qui,  dans  de  petites  excursions,  lui 
donna  les  premières  connaissances  des  caractères  des 
plantes  et  que  ce  fut  pendant  une  visite  à  l'institut  que 
le  fameux  Escher  de  la  Linth  dut  lui  nommer  les  pierres 
qu'ils  avaient  recueillies,  lui  et  ses  élèves,  sur  les  bords 
de  l'Emmen,  et  lui  en  faire  désigner  les  signes  caracté- 
ristiques. 

A  Yverdon,  cet  enseignement  fut  plus  complet  :  des 
collections  se  formèrent,  grâce  au  générosités  de  M.  Mac- 
Lure,  et  servirent  de  texte  aux  premiers  exercices  de 
langage.  Les  productions  lointaines  et  étrangères,  les 
dessins,  étaient  bannis  de  cet  enseignement,  qui  ne 
prenait  un  caractère  régulier  que  lorsque  l'élève  avait 
beaucoup  observé  et  amassé  beaucoup  de  matériaux. 

Pour  aider  à  ces  observations,  on  permettait  aux 
élèves  d'élever  quelques  animaux,  et  chacun  recevait 
la  quantité  de  terre  qu'il  désirait,  à  la  condition  expresse 
de  la  cultiver.  Mais  le  choix  de  la  culture  était  laissé 
au  libre  arbitre  de  l'élève,  qui  devait,  en  toute  circon- 
stance, remettre  chaque  mois  à  Pestalozzi  une  rédaction 
^détaillée  sur  les  observations  qu'il  avait  pu  faire  sur  le 
développement  des  plantes  qu'il  cultivait,  et  sur  les 
moyens  de  jardinage  qu'il  employait.  Ces  exercices,  qui 
excitaient  chez  les  enfants  l'esprit  d'observation, 
servaient  de  texte  aux  leçons,  et  comme  les  espèces  de 
TAiLture  étaient  très  variées,  cela  donnait  occasion  de 
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passer  en  revue  les  plantes  les  plus  usuelles  et  par 
conséquent  les  plus  utiles  à  connaître,  et  les  différents 
procédés  de  jardinage  et  d'agriculture. 

Il  n'est  sorti  de  l'école  de  Pestalozzi  aucun  livre  sur 
l'histoire  naturelle,  le  professeur  se  servait  pour  cet 
enseignement  du  traité  élémentaire  publié  en  1807  par 
M.  Duméril,  membre  de  l'institut  de  France. 

On  profitait  habilement  de  ces  leçons  pour  inspirer 
aux  élèves  une  foule  de  sentiments  profonds  et  religieux 
puisés  dans  l'harmonie,  dans  la  beauté,  dans  la  perfec- 
tion des  œuvres  du  Créateur  et  pour  leur  révéler,  par 
la  contemplation  de  ses  œuvres,  sa  bonté  et  sa  puis- 
sance. 

Chant.  —  Le  chant  ne  fut  d'abord  introduit  à  Berthoud 
que  comme  un  délassement  pendant  les  heures  de 
récréation,  et  comme  un  exercice  propre  à  exercer  et  à 
développer  l'organe  de  la  voix  :  mais  bientôt,  grâce  aux 
soins  de  deux  amis  de  Pestalozzi,  MM.  Nœgeli,  de 
Zurich,  et  Pfeiffer,  de  Wurtzbourg,  les  élèves  d'Yverdon 
purent  étudier  les  principes  de  l'art  dans  une  méthode 
élémentaire  où  se  trouvaient  présentées  des  séries 
d'exercices  d'intonation  et  de  mesure  tout  à  fait  propres 
à  l'exécution  vocale  des  morceaux  chantés  soit  à 
l'unisson,  soit  en  chœur,  et  qui,  par  Theureux  choix 
des  paroles,  satisfaisaient  en  même  temps  l'esprit,  le 
cœur  et  l'oreille.  Les  résultats  de  cet  enseignement 
entièrement  nouveau  furent  remarquables,  et  ce  fut 
après  les  avoir  constatés  que  M.  le  baron  de  Gérando 
fit,  en  juin  1819,  à  la  Société  pour  l'instruction  élémen- 
taire, la  proposition  d'introduire  dans  les  écoles  élémen- 
taires cette  nouvelle  branche  d'étude,  qui  devait  avoir 
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une  si  grande  influence  sur  la  moralité  des  classes 
pauvres. 

On  sait  que  ce  fut  à  la  suite  de  cette  proposition  que 
M.  Bocquillon  Wilhem,  notre  vénérable  ami,  composa 
le  bel  ouvrage  qui  devait  illustrer  son  nom,  et  qui 
popularise  chaque  jour  en  France  ce  goût  musical  qui 
ne  s'est  naturalisé  en  Allemagne  et  en  Italie  que  parce 
qu'il  fait  partie  de  Féducation  de  l'enfance.  Les  beaux 
concerts  de  l'Orphéon,  le  suffrage  de  tous  les  hommes 
compétents,  ont  prouvé  à  quels  admirables  résultats  on 
pouvait  parvenir.  Espérons  que  bientôt,  grâce  aux 
sages  mesures  prises  par  les  autorités  universitaires  et 
municipales,  cet  enseignement  étendra  sa  douce 
influence  sur  la  France  tout  entière.  Mais  n'ou- 
blions pas,  en  bénissant  le  nom  de  M.  Wilhem,  de  don- 
ner un  souvenir  à  celui  qui,  le  premier,  introduisit 
dans  les  écoles  de  l'enfance  cet  enseignement  morali- 
sateur. 

Histoire.  —  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  l'histoire, 
qui  a  une  si  grande  affinité  avec  la  géographie,  c'est 
qu'elle  n'a  été  professée  qu'à  Yverdon,  que  les  maîtres 
chargés  de  cet  enseignement  évitaient  de  charger  la 
mémoire  de  faits,  de  noms  et  de  dates,  qu'ils  choisis- 
saient avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  aider  à  l'éducation 
morale  de  l'enfant,  en  lui  retraçant  les  vertus  qu'il  doit 
imiter  et  les  vices  qu'il  doit  flétrir. 

Mais  jamais  la  marche  de  cet  enseignement  n'a  été 
tracée  d'une  manière  régulière;  elle  a  toujours  été 
subordonnée  aux  vues  des  instituteurs  qui  en  étaient 
chargés.  Le  père  Girard  dit  même  dans  son  rapport  que 
le  directeur,  occupé  de  choses  plus  pressantes,  n'a  pu 
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revoir  les  leçons  de  ses  professeurs  ni  leur  imprimer  le 
sceau  de  la  méthode. 

Langues  mortes  et  vivantes.  —  L'étude  des  langues 
mortes  et  vivantes  a  été  introduite  à  Yverdon  ;  mais  les 
travaux  de  Pestalozzi  sur  cette  matière  n'ont  pas  été 
publiés.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  à  ce  sujet,  c'est 
qu'il  y  avait  une  très  grande  analogie  entre  ses  vues 
et  celle  de  M.  Ordinaire,  qui  avait  souvent  conféré  de 
ces  matières  avec  lui.  On  se  rappelle  qu'en  1825,  au 
moment  où  Pestalozzi  quitta  Yverdon,  M.  Ordinaire 
voulait  le  faire  venir  à  Paris  pour  l'aider  dans  ses  essais. 
Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  voudraient  prendre  une  connaissance  sommaire  du 
système  adopté  par  Pestalozzi  pour  l'enseignement  de 
la  langue  latine,  à  l'exposé  remarquable  qui  en  a  été  fait 
dans  le  cours  de  langue  latine,  publié  par  M.  Lemare, 
l'un  des  plus  savants  grammairiens  de  notre  époque, 
qui,  dès  1817,  avait  obtenu  de  Pestalozzi  communication 
de  ses  travaux. 
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CHAPITRE  XIV 


ÉDUCATION  PHYSIQUE   ET  INDUSTRIELLE 

Lorsqu'un  enfant  avait  reçu  la  culture  morale  que 
nous  avons  indiquée  dans  un  précédent  chapitre,  lors- 
qu'il avait  acquis  des  connaissances  dont  l'étendue  de- 
I  vait  se  mesurer  sur  l'application  qu'il  pouvait  en  faire 
jdans  le  choix  d'une  profession,  Pestalozzi  ne  se  croyait 
,pas  arrivé  au  bout  de  sa  tâche,  il  voulait  encore  faire 
marcher  le  développement  des  facultés  physiques  paral- 
lèlement avec  la  culture  du  cœur  et  de  l'esprit.  Pour 
des  enfants  qui  appartenaient  à  des  parents  au-dessus 
du  besoin,  il  opérait  ce  développement  par  des  exer- 
cices gymnastiques  ;  pour  les  enfants  qui  devaient  par 
la  suite  avoir  à  lutter  contre  la  pauvreté,  ces  exercices 
devenaient  insuffisants,  et  il  fallait  pour  eux  recourir  à 
l'apprentissage  d'un  métier. 

Nous  allons  réunir  dans  ce  chapitre  les  idées  de 
Pestalozzi  sur  cette  double  manière  d'envisager  Tédu- 
ration  physique. 

1  Dans  son  institut  d'Yverdon,  où  la  presque  totalité 
ies  élèves  appartenait  à  des  familles  aisées,  il  avait 
rais  toutes  les  précautions,  toutes  les  mesures  néces- 
^'lires  pour  préparer  un  corps  sain  dans  lequel  il  vou- 
ait loger  une  âme  sainejEn  agissant  ainsi,  il  avait 
jn  double  but:  il  voulait  non-seulement    donner  au 
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corps  de  la  vigueur,  assoupir  les  membres,  rendre  sei 
élèves  agiles,  les  habituer  à  braver  les  intempéries 
mais  il  voulait  encore  soumettre  le  corps  à  la  volont 
morale  et  empêcher  la  naissance  prématurée  des  pas 
sions 

Il  avait  trop  bien  étudié  la  nature  pour  ne  pas  s'aper 
cevoir  que  deux  enfants  du  même  âge,  de  la  mêm< 
constitution,  élevés  l'un  à  la  campagne,  en  pleini 
liberté,  l'autre  à  la  ville,  sous  les  yeux  de  parents  aisés 
ne  se  ressemblaient  bientôt  plus  au  bout  de  peu  d( 
temps  ;  que  le  premier,  nourri  d'aliments  simples  e 
quelquefois  rares,  croissait  avec  vigueur,  tandis  qu< 
l'autre,  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  les  pré' 
cautions  les  plus  vigilantes,  les  aliments  les  plus  sub- 
stantiels, végétait  comme  une  plante  étiolée  privé( 
d'air  et  de  lumière.  Il  était  trop  bon  observateur  pom 
ne  pas  conclure  que  rien  ne  peut  remplacer  l'air  pur 
l'exercice  et  la  liberté,  pour  le  développement  physique 
des  organes. 

La  nourriture  de  ses  élèves  n'était  donc  pas  recher- 
chée ;  elle  était  simple  et  frugale  ;  le  service  de  propreté 
du  corps,  du  linge,  des  vêtements,  des  habitations  étaii 
strictement  organisé.  Les  élèves  étaient  vêtus  d'habille- 
ments qui  ne  pouvaient  pas  nuire  à  la  liberté  des  mou- 
vements, au  libre  accroissement  du  corps,  au  dévelop- 
pement des  formes  ;  ils  avaient  constamment  le  col 
ouvert  et  très-souvent  la  tête  nue;  jamais  la  pluie,  k 
froid,  le  chaud,  ne  mettaient  obstacle  aux  récréations 
qui  avaient  lieu  à  deux  reprises  différentes  dans  If 
courant  de  la  journée,  sur  une  belle  place  située  entrt 
le  château  et  le  lac,  plantée  de  peupliers  et  de  marron- 
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niers.  Là,  les  élèves  se  divisaient  par  groupes;  ils 
avaient  la  liberté  de  choisir  le  jeu  auquel  ils  voulaient 
se  livrer  selon  leurs  forces  et  leurs  goûts,  sous  la  sur- 
veillance de  leurs  maîtres,  qui,  en  y  prenant  toujours 
part,  augmentaient  encore  la  joie  et  la  vivacité  des 
enfants. 

Deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  dimanche, 
Pestalozzi  conduisait  ou  faisait  conduire  ses  élèves  à  la 
Dromenade;  ces  exercices  se  changeaient  quelquefois 
^n  petits  voyages  dont  le  corps  n'était  pas  seul  à  tirer 
barti,  car  tout  ce  qu'on  voyait,  tout  ce  qu'on  rencontrait 
ilonnait  lieu  à  des  instructions  intéressantes  que  les 
'guides  de  ces  jeunes  gens  cherchaient  toutes  les  occa- 
4ons  de  faire  naître. 

IfMais  ce  qui  à  cette  époque  donnait  à  l'institut  d'Yver- 
'on  un  caractère  qu'on  n'eût  pas  rencontré  ailleurs, 
fêtait  l'étude  de  la  gymnastique  élémentaire  que,  dès 
1805,  Pestalozzi  y  avait  introduite  J 
(  Déjà  quelques   années  auparavant,  un  auteur  alle- 
Kand,  Salzmann,  avait  publié  un  traité  sur  la  gymnas- 
tique ;  mais  Pestalozzi  n'avait  pas  trouvé  que  ce  travail 
ïii  assez  élémentaire  ;  il  y  avait  cherché  en  vain  une 
■lie  d'exercices  qui  fût  appropriée  au  tempérament, 
Q  degré  de  vigueur  des  enfants  ;  il  avait  donc  cherché 
iiels  étaient  les  mouvements  qui  pouvaient  augmenter 
idresse,    faciliter  la    croissance,    fortifier  le    corps, 
.crcer  chaque  organe,  développer  régulièrement  les 
T'Cs  musculaires,  et,  selon  le  P.  Girard,  il  imagina 
gymnastique  dont  on  n'avait  pas  eu  l'idée  jusqu'ici. 
On  doit  s'attendre  à  retrouver  dans  ce  nouvel  ensei- 
\ement  ce  principe  de  gradation  et  d'utilité  qui  existe 
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dans  tous  les  travaux  de  Pestalozzi  ;  en  effet,  dans  un 
série  d'exercices  qu'il  décrivit  en  1807  dans  le  Wochen 
schrift^^l  commence  par  les  mouvements  les  plu 
simples  pour  s'élever  progressivement  aux  exercice 
les  plus  compliqués  qui,  par  leur  diversité,  permet 
talent  à  ses  disciples  de  faire  usage  de  leurs  membres 
de  courir,  de  grimper,  de  nager,  de  patiner  et  de  fair 
de  longues  courses  sans  fatigu^  Aucun  de  ces  mouve 
ments  ne  pouvait  donner  lieu  à  des  accidents;  il  avai 
éloigné  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pouvai 
ressembler  à  des  tours  d'adresse,  de  funambulisme  oi 
de  bateleurs  ;  il  avait  cherché  à  les  rendre  d'une  utilit 
assez  directe  pour  que  ses  élèves  pussent  dans  l'occasioi 
se  garantir  du  danger  ou  rester  calmes  et  courageu: 
devant  lui,  par  la  conviction  qu'ils  possèdent  les  moyen! 
d'y  échapper. 

Pestalozzi  avait  eu  soin  d'approprier  ces  exercices  i 
l'âge  de  ses  disciples  ;  et  pour  ses  grands  élèves,  lais- 
sant de  côte  la  danse  et  l'escrime  qui  n'étaient  dans  soi 
institut  que  des  enseignements  facultatifs,  il  avai 
rendu  obligatoires  les  exercices  militaires,  carilvoulaii 
que  le  maniement  des  armes  entrât  dans  l'éducatioi 
des  jeunes  gens  qui  devaient  tous  veiller  un  jour  i| 
l'ordre,  à  l'indépendance  et  à  la  défense  de  la  patrie. 

Quatre- vingt  élèves,  assez  forts  poiu'  se  livrer  à  ce 
exercices,  suivaient  avec  plaisir  les  leçons  d'un  profe? 
seur  spécial  que  Pestalozzi  avait  tiré  de  l'école  militair 
de  Lausanne.  Rien  ne  manquait  à  cette  petite  troupe 
précédée  de  sa  musique,  revêtue  d'un  uniforme  d'un 
grande  sim.plicité  ;  tantôt  munie  de  fusils  et  de  giberne^ 
tantôt  armée    d'arcs   ou  de  frondes,    elle  se  groupai 
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.utour  d'un  drapeau,  aux  couleurs  du  canton,  portant 
n  légende  le  nom  de  Pestalozzi,  et  contractait  de 
lonne  heure  par  ces  exercices  les  habitudes  d  ordre,  de 
iropreté,  de  subordination,  de  régularité  qui  sont  le 
aractère  distinctif  des  soldats. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien  ces  ensei- 
gnements influaient  sur  le  développement  des  forces 
ihysiques  des  élèves  d'Yverdon  et  sur  la  conservation 
lC  leur  santé,  combien  ce  mouvement  continuel  aigui- 
ait  leur  appétit  et  leur  procurait  un  profond  sommeil, 
t  combien  cette  occupation  constante,  jointe  à  une  vigi- 
mce  soutenue,  préservait  ces  jeunes  enfants  de  ces 
abitudes  funestes  qui  les  énervent,  détruisent  leurs 
icultés  intellectuelles  et  compromettent  leur  santé  et 
bur  innocence. 

I  Aussi,  grâce  au  climat  d'Yverdon,  à  la  bonne  nourri- 
ture, aux  précautions  de  propreté,  à  des  exercices  régu- 
ers  et  fréquents,  en  plein  air;  grâce  à  la  simplicité 
i  vie  qu'on  menait  au  Château,  l'état  de  santé  floris- 
int  des  élèves  étonnait  les  voyageurs;  les  enfants  qui 
rivaient  faibles  reprenaient  à  vue  d'œil  ;  les  maladies 
aient  très  rares,  et  pendant  une  période  de  plus  de 
linze  années,  et  sur  une  population  moyenne  de  cent 
Qquante  élèves  par  an,  l'institut  n'eut  pas  à  déplorer 
perte  d'un  seul  de  ses  enfanta. 
Tel  était  l'ensemble  des  moyens  sur  lesquels  Pestalozzi 
Qdait   son  système    d'éducation  physique  pour  les 
isses  aisées.  Examinons  maintenant  comment  il  vou- 
t  arriver  au  même  but  ponr  les  classes  pauvres.  Si 
us  nous  reportons  aux  premières  idées  qu'il  chercha 
•éaliser  au  début  de  sa  carrière  philanthropique,  nous 
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verrons  qu'il  prenait  pour  base  dans  l'éducation  des 
enfants  malheureux  l'apprentissage  d'un  métier  autoui 
duquel  venait  se  grouper,  soit  pendant  le  travail  manue 
soit  à  des  heures  spéciales,  un  enseignement  intellectuel 
moral  et  religieux. 

Ce  fut  ce  plan  qu'il  exécuta  à  Neuhof  et  qu'il  n'aban 
donna  jamais,  malgré  les  terribles  conséquences  que  le 
non-réussite  de  cette  fondation  eut  pour  sa  fortune 
En  1798,  avant  le  désastre  de  Stanz,  il  voulait  faire  de 
nouvelles  tentatives  dans  un  établissement  national  qu'il 
était  sur  le  point  d'ouvrir  par  ordre  du  gouvernement 
helvétique.  A  Stanz,  où  des  événements  imprévus 
ravalent  appelé,  il  avait  déjà  donné  un  commencement 
d'exécution  à  ce  projet  :  «  J'aurais  voulu  réunir,  écrivait- 
il  à  son  ami  Gessner,  j'aurais  voulu  faire  de  mon  établis- 
sement une  école  d'enseignement  et  d'industrie  tout  à 
la  fois  ;  mais  les  moyens  me  manquaient  sous  ce  derniei 
rapport,  et,  à  peine  eus-je  mis  quelques  enfants  en  étal 
de  filer,  que  mon  établissement  fut  dissous;  mon  but 
en  appliquant  mes  enfants  au  travail,  était  surtou 
d'exercer  leurs  facultés  physiques  et  de  leur  procure 
des  moyens  de  subsistance.  »  i 

A  Berthoud,  à  Yverdon,  il  avait  annexé  aux  cour; 
d'étude  quelques  ateliers  de  travail,  où  les  enfants  qu 
le  désiraient  venaient  s'exercer  à  quelque  profession 
manuelle;  enfin,  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  aval 
voulu  en  1820  donner  à  sa  maison  une  plus  large  part 
l'enseignement  industriel,  et  qu'il  avait  encore,  quelqui 
temps  avant  sa  mort,  fait  construire  à  Neuhof  un  bâti 
ment  dans  ce  but.  On  peut  donc  dire  hardiment  qu 
jamais  il  n'abandonna  complètement  cette  idée  qu': 
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associait  toujours,  dans  ses  discours  publics,  avec  ses 
vues  sur  l'enseignement,  et  que  depuis  l'époque  où  il 
alla  chez  Tchitïeli  puiser  des  notions  pratiques  sur  l'in- 
dustrie agricole,  jusqu'au  moment  où  il  rendit  le  dernier 
soupir,  l'idéal  qu'il  se  proposait  était  la  réalisation  d'une 
école  d 'industrie  agricole  et  manufacturière  pour  les 
pauvres. 

Mais  si  Pestalozzi  ne  put  jamais  arriver  à  l'accom- 
plissement complet  de  ses  vues,  grâce  à  son  exemple  de 
Neuhof  et  à  ses  écrits,  il  eut  le  bonheur  et  le  mérite  de 
poser  le  premier,  en  Suisse,  les  bases  de  ces  utiles  colo- 
nies agricoles  qui  se  propagent  partout  depuis  cette 
époque,  et  d'appeler  l'attention  publique  sur  l'une  des 
questions  de  morale  et  d  économie  politique  les  plus 
[importantes  dans  nos  sociétés  modernes. 

Nous  allons  extraire  d'un  écrit  spécial  qu'il  publia 
sur  ce  sujet  les  vues  qui,  selon  lui,  devaient  présider  à 
la  direction  d'une  école  de  pauvres. 

Selon  Pestalozzi,  ce  sont  les  passions,  le  désir  immo- 
déré de  jouir,  et  le  défaut  de  culture  morale  et  intellec- 
tuelle qui  corrompent  le  bon  naturel  de  l'homme  et  qui 
rendent  son  existence  très  malheureuse,  et  il  pensait 
ijue  la  privation  de  ce  qui  est  au  delà  du  strict  nécessaire 
Dour  satisfaire  ses  besoins,  n'est  pas  ce  qui  contribue  à 
)0n  malheur  ;  en  conséquence,  il  employait  tous  les 
noyens  pour  éteindre  dans  ces  pauvres  enfants  toute 
imbition  vaine  pour  une  élévation  extérieure  ;  il  les  pré- 
nunissait  contre  les  dangers  et  les  tourments  qui  sont 
e  résultat  de  cette  passion  inquiète  et  jalouse,  il  rele- 
'ait  à  leurs  propres  yeux  l'utilité  des  professions  ma- 
melles et  la  dignité  des  hommes  qui  s'y  étaient  voués  ; 
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il  s'appliquait  à  leur  trouver  du  contentement  dans  leur 
état,  à  trouver  de  l'attrait  dans  le  travail,  et  il  leur  fai- 
sait comprendre  qu'en  s'y  livrant  avec  ardeur,  ils  trou- 
veraient dans  leur  position  modeste  des  avantages  et 
une  considération  qui  contribueraient  puissamment  à 
leur  bonheur. 

On  ne  devait  pas  se  borner  à  rendre  ces  enfants  labo- 
rieux, patients,  appliqués  à  leurs  devoirs  et  résignés  à 
leur  sort,  il  fallait  encore  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  supporter  en  silence  la  condition  pénible  à  laquelle  ils 
étaient  destinés,  et  les  rendre  inaccessibles  aux  fatigues 
qu'ils  devaient  endurer  ;  pour  arriver  à  ce  but,  il  ne  fal- 
lait pas  joncher  de  roses  ce  chemin  qui  devait  les  y 
conduire,  on  devait  se  borner  à  débarrasser  la  route  des 
entraves  contre  lesquelles  ils  auraient  épuisé  leurs  for- 
ces sans  utilité. 

Il  cherchait  donc  par  une  éducation  rigoureuse  à  lais- 
ser ignorer  à  l'enfant  ces  mille  et  un  besoins  factices 
inventés  par  l'aisance  et  l'oisiveté;  il  cherchait  à  les 
mettre  en  garde  contre  ces  misères,  et  on  leur  évitait 
par  là  des  tourments  qu  une  éducation  efféminée  leur' 
aurait  causés;  de  plus,  on  leur  faisait  comprendre  com- 
bien, malgré  l'abaissement  apparent  de  leur  condition, 
ils  étaient  supérieurs,  comme  hommes,  à  ces  êtres  qui 
ne  peuvent  supporter  ni  peines  ni  fatigues,  et  qui  n'osent 
pas  s'exposer  aux  intempéries  des  saisons.  »| 

Pestalozzi  voulait  donc  qu'une  école  de  pauvres  fût 
organisée  de  manière  à  préparer  les  élèves  à  gagnei(' 
leur  vie  par  un  travail  pénible  et  fatigant,  et  qu'elle  se 
renfermât  dans  les  justes  limites  qu'exigeait  le  bonheuri 
présent  et  futur  de  ses  disciples.  Pour  cela  une  maison 
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couverte  de  chaume  lui  paraissait  suffisante,  les  enfants 
devaient  coucher  sur  la  paille  ou  sur  des  feuilles  sèches, 
;du  laitage  et  des  fruits  devaient  suffire  à  leur  nourriture, 
lies  pommes  de  terre  devaient  remplacer  le  pain  dont  le 
Iprix  était  trop  élevé,  et  la  viande  devait  rarement  entrer 
dans  leur  alimentation;  il  proscrivait  absolument  l'em- 
,ploi  du  vin  comme  boisson,  il  ne  le  permettait  que  dans 
|Ie  cas  où  un  enfant  malade  pouvait  en  avoir  besoin. 
IQuant  aux  vêtements,  ils  devaient  être  de  la  laine  la 
iplus  grossière,  ou  de  la  toile  la  plus  commune  :  il  aimait 
I mieux  leur  faire  porter  ces  habillements  que  de  les  voir 
laffublés  de  quelques  lambeaux  usés  par  la  vanité  et  la 
irichesse;  il  craignait,  avec  raison,  que  la  vue  de  ces 
|colifichets  n'altérât  la  simplicité  et  la  pureté  qui  devaient 
jprésider  à  l'éducation  de  ces  enfants  ;  il  voulait  d'ailleurs 
jque  tout,  dans  leur  habillement,  leur  nourriture  et  leur 
icoucher,  fût  en  harmonie  avec  leur  pauvreté  et  avec 
les  circonstances  dans  lesquelles  ils  devaient  un  jour  se 
trouver. 

Après  avoir  satisfait  à  ces  premiers  besoins,  toute  la 
sollicitude  de  Pestalozzi  se  portait  sur  la  propreté  du 
corps,  qui  devait  préserver  ces  enfants  des  maladies  de 
peau,  de  la  vermine  et  des  autres  incommodités  qui 
sont  la  suite  inévitable  de  l'état  de  malpropreté  si  com- 
mun dans  les  classes  pauvres.  La  figure,  les  mains,  les 
pieds,  devaient  être  lavés  tous  les  matins,  hiver  et  été  ; 
chaque  semaine  les  enfants  devaient  se  baigner  aussi 
souvent  que  la  saison  le  permettait;  il  exigeait,  en  outre, 
qu'ils  se  nettoyassent  les  mains  après  chaque  travail,  et 
dans  tous  les  cas,  avant  chaque  repas. 

Tout  en  inspirant  à  ses  élèves  le  besoin  de  la  propreté 
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du  corps  et  des  autres  précautions  hygiéniques,  Pesta- 
lozzi  ne  voulait  pas  leur  inspirer  du  dégoût  pour  les 
travaux  qui  devaient  nécessairement  couvrir  leurs  vête- 
ments de  poussière,  de  boue  et  de  fumier  ;  au  contraire, 
il  cherchait  à  les  rendre  inaccessibles  à  toutes  les  sen- 
sations désagréables  qui  sont  inséparables  de  ce  genre 
de  travail  ;  mais  s'il  admettait  la  malpropreté  des  vête- 
ments causée  par  des  travaux  rustiques,  il  exigeait  que 
le  dimanche  les  habillements  fussent  propres,  sans 
taches  et  sans  trous. 

On  voit  qu'en  faisant  travailler  ses  enfants  dans  les 
champs,  dans  les  étables,  pour  les  familiariser  avec 
leur  profession  future,  il  ne  leur  faisait  pas  négliger  le 
soin  de  leur  personne,  car,  s'il  voulait  qu'ils  fussent 
propres  de  corps  sous  un  habit  sali  par  le  travail,  il  ne 
souffrait  pas  qu'on  cachât  sa  malpropreté  sous  des  vête- 
ments en  bon  état. 

Là  se  bornaient  ses  recommandations  pour  la  conser- 
vation de  la  santé  ;  il  ne  voulait  pas  accoutumer  à  des 
soins  de  propreté  plus  minutieux  que  ceux  qu'ils  pour- 
raient employer  plus  tard  en  raison  de  leur  position 
sociale  :  «  Les  gerçures  des  mains,  disait-il,  sont  ce  qui 
honore  le  plus  le  pauvre,  et  le  travail  contribue  davan- 
tage au  développement  de  l'homme  et  à  sa  beauté  que 
tous  les  soins  qu'il  peut  prendre  pour  conserver  la 
délicatesse  de  sa  peau.  » 

Un  semblable  régime  devait  conserver  la  santé,  tout 
en  endurcissant  le  corps  ;  mais  il  avait  aussi  pour  but 
d'entretenir  et  d'accroître  la  force  physique,  seul  patri- 
moine du  pauvre  et  seule  garantie  de  son  avenir.  Aussi, 
pour  y  concourir  de  très  bonne  heure,  Pestalozzi  voi 
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lait-il  qu'on  mît  entre  les  mains  des  enfants  pauvres  des 
marteaux  pour  frapper,  des  cognées,  des  coins,  des 
maillets  pour  fendre,  des  cordes  pour  tirer,  de  petits 
fléaux  pour  battre  le  blé  ;  pour  leur  donner  de  l'adresse, 
il  voulait  qu'on  leur  fit  atteindi-e  avec  des  perches 
ce  qui  n'était  pas  à  la  portée  de  leurs  mains,  il 
voulait  qu'on  leur  donnât  des  roues  pour  les  chasser 
en  les  faisant  rouler  devant  eux  ;  un  peu  plus  tard,  il 
conseillait  de  leur  faire  fouler  avec  leurs  pieds  l'argile 
de  la  grange  ;  de  leur  faire  porter,  soit  dans  les  mains, 
soit  sur  le  dos,  soit  sur  la  tête,  des  fardeaux  plus  ou 
moins  lourds,  avec  tous  les  soins,  tous  les  ménagements 
que  comporte  leur  âge  ;  il  les  envoyait  de  bonne  heure 
garder  des  troupeaux,  chercher  des  provisions,  faire  des 
commissions  ;  il  les  exerçait  à  monter  aux  arbres  pour 
en  cueillir  les  fruits.  Tous  ces  exerices  leur  donnaient 
une  connaissance  intime  de  leur  force ,  de  leur  adresse 
et  de  leur  agilité,  qualités  qui  constituaient  tellement, 
selon  Pestalozzi,  la  base  d'une  bonne  éducation  physique 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  négligeât  aucune  occasion  de 
les  développer.  Il  cherchait  en  outre  à  leur  faire  contrac- 
ter de  très  bonne  heure  l'habitude  d  un  travail  régulier 
qu'ils  devaient  exécuter  malgré  le  froid  et  le  chaud,  le 
vent  ou  la  pluie,  de  telle  sorte  que  le  retour  journalier 
de  leur  tâche  devenait  pour  eux  une  seconde  nature, 
•et  qu'à  la  longue  ils  ne  remplissaient  plus  leur  devoir 
comme  une  chose  imposée  par  leur  état  de  dépendance, 
mais  bien  comme  une  chose  nécessaire  à  leur  existence, 
et  qu'ils  exécuteraient  encore  avec  plaisir  s'ils  étaient 
maîtres  de  leurs  actions. 
Pour  développer  harmoniquement  tous  les  organes, 
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^il  voulait  que  ses  enfants  travaillassent  dans  les  dispo- 
sitions les  plus  diverses,  afin  qu'il  prissent  l'habitude 
de  se  mouvoir  avec  facilité,  sans  gêne  et  sans  fatigue, 
dans  tous  les  travaux  qui  pourraient  leur  être  confiés  : 
à  cet  effet,  il  les  exerçait  à  râteler,  à  ramasser  des  pierres, 
à  arracher  de  mauvaises  herbes  ;  il  les  faisait  piocher, 
faucher  et  faner.  Ce  n'est  que  lorsque  le  corps  était 
devenu  souple  et  qu'il  savait  supporter  la  fatigue,  qu'il 
employait  ses  élèves  à  des  travaux  spéciaux  où  il  fallait 
nécessairement  être  assis  ou  couché  ;  il  ne  craignait  plus 
alors  de  voir  certains  membres  prendre  du  développe- 
ment aux  dép2ns  des  autres,  ce  qui  a  souvent  lieu  dans 
certaines  professions  où  les  enfants  sont  employés  avant 
que  leurs  forces  physiques  soient  harmoniquement  déve- 

loppées/7 

Il  préférait  cependant  les  professions  qu'on  peut  exer- 
cer debout  et  en  marchant,  et  c'est  l'un  des  motifs  pour 
lesquels  il  donnait  la  préférence  à  l'industrie  agricole 
qui,  dans  tous  les  pays,  occupe  la  plus  grande  masse  de 
la  population. 

L'agriculture  lui  fournissait  d'ailleurs,  plus  que  toutes 
les  autres  professions  ,  les  moyens  de  développer  les 
facultés  morales  et  intellectuelles  sans  perdre  un  temps 
pour  le  travail  des  mains;  elle  lui  permettait  d'employer 
des  enfants  tout  jeunes  à  des  travaux  très  variés  qui 
n'exigeaient  pas  une  adresse  et  une  vigueur  au-dessus 
de  leurs  forces  ;  il  pouvait,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  les 
occuper  à  écheniller,  à  détruire  les  insectes  nuisibles, 
à  détacher  les  graines .  à  nettoyer  les  semences ,  et  à 
tant  d'autres  soins  nécessaires,  qui  amusent  les  enfants, 
tou-t  en  leur  faisant  produire  un  effet  utile.    L'air  pur 


DE  J.-H.   PESTALOZZI  323 

de  la  campagne,  rexercice  continuel  au  milieu  des 
variations  de  la  température  et  des  saisons,  contribuaient 
à  rendre  le  corps  de  ses  enfants  plus  insensible  aux  fati- 
gues ,  et  à  leur  conserver  cette  force  et  cette  belle  santé 
qui  constituent  la  seule  richesse  du  pauvre  et  qui  dis- 
paraissent si  promptement  sous  l'influence  de  l'air 
corrompu  des  ateliers. 

Il  trouvait  aussi  que  les  travaux  des  champs  exerçaient 
une  grande  influence  religieuse  et  morale  sur  les  indi- 
vidus qui  en  étaient  occupés.  La  contemplation  des 
merveilles  de  la  nature  élève  leur  âme  vers  le  créateur 
de  toutes  choses  ;  le  succès  de  leurs  travaux  qui  les  met 
sans  cesse  sous  la  main  de  Dieu  porte  vers  lui  toutes 
leurs  prières,  toutes  leurs  espérances,  et  si  ces  dernières 
viennent  à  être  déçues,  ils  se  résignent,  et,  au  lieu 
d'éprouver  la  haine  et  le  désir  de  la  vengeance  que  peut 
faire  naître  l'opposition  des  hommes  ou  leur  injustice, 
ils  pleurent,  ils  prient  et  se  soumettent  aux  décrets  de 
la  Providence,  et  leur  esprit  contracte  l'habitude  de  la 
résignation,  de  la  patience,  du  courage. 

Pestalozzi  trouvait  encore,  dans  le  choix  de  cette 
profession,  des  ressources  précieuses  pour  développer 
parmi  les  enfants  des  qualités  morales  et  sociales  d'une 
bien  grande  importance:  ici,  il  ne  rencontrait  pas,  comme 
idans  d'autres  professions,  ces  prétentions  rivales,  cette 
opposition  fatale  des  intérêts.  Les  moyens  employés  par 
l'agriculture  pour  s'assurer  de  riches  moissons  ne 
coûtent  rien  aux  autres  et  ne  leur  causent  aucun  préju- 
dice ;  leur  prospérité  est  le  résultat  de  leur  labeur,  de 
leur  sobriété  de  leur,  tempérance  ;  les  vœux  qu'ils  for- 
ment pour  une  température  favorable  sont  partagés  par 
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tous  leurs  émules  :  rien  dans  leurs  désirs ,  dans  leurs 
espérances,  ne  peut  faire  naître  ces  germes  d'envie 
qui  empoisonnent  le  caractère  et  qui  troublent  la  vie, 

Pour  faire  naître  en  eux  le  sentiment  et  le  respect  de 
leur  propriété,  pour  les  amener  à  un  esprit  de  justice  el 
d'ordre,  il  voulait  que  chaque  enfant  possédât  un  petil 
jardin,  dont  le  produit  devait  leur  appartenir;  ilconfiail 
à  chacun  des  instruments  de  travail  dont  ils  devaieni 
prendre  soin  et  dont  ils  étaient  responsables  ;  de  faibles 
salaires  entretenaient  et  conservaient  l'activité,  et  ve- 
naient ajouter  au  respect  des  droits  d'autrui  de  précieux 
germes  d'économie  et  de  prévoyance  ;  enfin  la  vie  agri- 
cole dans  laquelle  tous  les  travaux ,  toutes  les  occupa- 
tions, ont  le  temps  marqué  à  l'avance  et  dans  laquelle 
le  moindre  retard  peut  être  préjudiciable,  venait  encore 
ajouter  à  toutes  les  précieuses  qualités  que  nous  venons 
d'énumérer ,  des  habitudes  de  régularité,  des  règles 
d'ordre  qui  devaient  influer  d'une  manière  profonde  sur 
tout  leur  avenir. 

Cependant,  tout  en  préférant  l'agriculture  pour  élever 
ses  enfants,  Pestalozzi  ne  pouvait  pas  se  dissimuler  que 
pour  s'y  livrer  avec  succès  il  faut  une  constitution 
capable  de  résister  à  de  grandes  fatigues,  et  les  nombreux 
mendiants  qu'il  avait  recueillis  à  Neuhof  étaient  venus 
à  lui  dans  un  tel  état  de  dégradation  physique  et  d'étiole- 
ment  produit  par  la  misère,  quil  avait  été  impossible  à 
la  plupart  d'entre  eux  d'entreprendre  d'aussi  rudes  tra- 
vaux ;  d'un  autre  côté,  il  était  nécessaire,  dans  un  climat 
aussi  rigoureux  que  celui  de  la  Suisse,  de  créer  une  occu- 
pation qui  mît  ses  enfants  à  l'abri  d'une  oisiveté  qui  aurait 
détruit  tout  le  bien  qu'on  aurait  pu  leur  avoir  fait  :  il 
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it  donc  obligé  de  fonder  une  école  industrielle  à  côté 
e  son  école  agricole,  qui  donnât  aux  uns  les  moyens 
'assurer  leur  subsistance,  et  aux  autres  une  occupation 
endant  les  loisirs  de  l'hiver.  Nous  avons  dit  ailleurs 
ue  c'était  à  la  fabrication  des  tissus  quïl  avait  donné 
L  préférence  dans  son  établissement  de  Neuhof. 
Quel  que  fût  d'ailleurs  le  choix  de  la  profession 
Liquel  on  devait  s'arrêter,  Pestalozzi  voulait  qu'on  fit 
Dur  le  développement  intellectuel  ce  qu'on  faisait  pour 
éducation  morale  et  physique^Nous  avons  dit  quïl  y 
rail  un  minimun    d'instruction    que  chacun   devait 
)sséder,   quelle    que    fût  sa    position    sociale,    et  il 
commandait,  dans  l'intérêt  du  bonheur  de  l'individu, 
en  plutôt  que  dans  celui  de  la  société,  que  lïnstruc- 
)n  des  classes  pauvres  ne  dépassât  pas  les  justes 
nites  du  nécessaire  et  de  l'utile. 
C'était  durant  le  travail  que  l'instruction  devait  être 
nnée,  car  il  pensait  que  Tesprit  devait  toujours  être 
épendant  de  l'action  du  corps  :  «  Il  faut  que  le  corps 
.'esprit,  dit-il,  prennent  part  à  tout  ce  que  le  corps 
mais  que  l'action  de  la  main  n'anéantisse  cepen- 
nt  pas  la  force  de  l'esprit  JJil  faut  que  les  enfants 
abituent  de  bonne  heure  à  ne  pas  être  distraits  pen- 
at  le  travail  et  à  sentir  de  bonne  heure  la  vie  inté- 
ure  de  leur  esprit  indépendamment  de  tout  mouvement 
érieur  du  corps  ;  il  faut  quïls  apprennent  à  saisir,  à 
échir,  à  retenir  pendant  qu'ils  travaillent,  afin  que 
r  esprit  et  leur  cœur  ne  restent  pas  dans  l'inaction 
milieu  des  exercices  les  plus  rigoureux. 
II  faut  bannir  toute  parole  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
isemble  du  travail  ou  qui  nest  pas  en  rapport  avec 
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leur  vie  actuelle,  et  que  leur  attention  ne  soit  pas  détour- 
née par  des  paroles  inutiles.  » 

Nous  venons  d'exposer  dans  ses  points  principaux  le 
système  quePestalozzi  avait  appliqué  aux  classes  pauvres 
pour  les  arracher  à  Tétiolement,  à  Tignorance,  à  l'im- 
moralité et  à  la  misère,  et  pour  leur  donner  une  éduca- 
tion aussi  complète  que  leur  condition  le  commande  et 
le  comporte.  Nous  avons  dit  ailleurs  les  causes  qui  le 
forcèrent  à  suspendre  cette  œuvre,  dont  il  fit  si  bien  res- 
sortir l'importance  dans  son  roman  populaire  de  Léonard 
et  Gertrude^  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  publi- 
cations. 

Mais  cette  idée  ne  fut  pas  perdue,  et  trente-cinq  ans 
plus  tard,  M.  de  Fellemberg  mettait  en  pratique  les  idées 
auxquelles  Pestalozzi  avait  été  obligé  de  renoncer  par 
suite  des  circonstances.  Il  y  avait  déjà  cinq  ans  que  cet 
agronome  célèbre  avait  acheté  le  domaine  d'Hofwyll, 
lorsque  Pestalozzi  fut  obligé  de  transporter  son  établis- 
sement de  Berthoud  à  Munchenbuchsee,  qui  n'était  qu'à 
dix  minutes  de  la  propriété  de  M.  de  Fellemberg,  et  l'or 
sait  comment  celui-ci  fut  amené  par  les  propositions  de 
MM.  Tobler  et  de  Murait  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'éta- 
blissement de  Pestalozzi,  et  quelle  fut  l'issue  des  rapport! 
que  ce  rapprochement  si  intime  avait  amenés  entre  ces 
deux  hommes  célèbres.  Jusqu'alors,  M.  de  Fellemberg 
ne  s'était  occupé  que  d'agriculture  ;  mais  à  la  vue  œ 
l'établissement  de  Munchenbuchsee,  à  la  suite  de  conl 
versations  pédagogiques  et  humanitaires  avecPestaloi 
il  ne  put  résister  à  Tinfluence  que  celui-ci  exerçait  si 
toutes  les  personnes  qui  l'approchaient,  et  dès  que  l'ii 
stitut  fut  transporté  à  Yverdon,  il  voulut  fonder  h 


DE  J.-H.    PESTALOZZl  ;J27 

aiême  un  institut  agricole  ;  il  prit  pour  le  seconder 
M.  Knusert,  ancien  disciple  et  sous-maître  de  Berthoud. 
Une  révolte  survenue  parmi  ses  élèves,  qui  appartenaient 
1  des  familles  aisées,  l'engagea  à  fermer  cet  institut, 
3t  quoiqu'il  appartînt  par  sa  naissance,  ses  goûts  et  ses 
[•elations  au  parti  le  plus  aristocratique  de  la  Suisse, 
il  en  revint  aux  idées  de  Pestalozzi  ;  iljse  rapprocha  de 
lui.  En  1808,  il  faisait  venir  de  Gœttingue  M.  Gripenkerl, 
mquel  il  voulait  confier  la  direction  des  études  de  son 
établissement  projeté  ;  il  le  conduisit  lui-même  à  Yver- 
ion  avec  son  fils  et  le  jeune  Huber,  son  premier  élève, 
ifin  qu'ils  le  missent  au  courant  des  idées  de  Pestalozzi  ; 
1  fit  faire  en  1809  par  M.  Zeller,  élève  de  ce  dernier,  un 
•om'S  normal  où  il  dut  enseigner  la  doctrine  pédagogique 
le  son  maître  à  un  certain  nombre  de  régents  de  la  cam- 
)agne  qu'il  avait  réunis  à  Hofwyll  à  ce  sujet. 

«  Ce  fut  Tannée  suivante,  dit  M.  Mathieu  Risler,  que 
I.  de  Fellemberg,  réunissant  l'énergie  de  l'exécution 
t  les  ressources  pécuniaires  aux  nobles  pensées  de  Pes- 
ilozzi,  résolut  de  continuer  l'œuvre  que  son  prédéces- 
3ur  avait  commencée  avec  tant  de  sacrifice  et  de  désin- 
ressement.  » 

L'école  de  pauvres  fut  en  effet  ouverte  en  mars  1810, 

il  confia  les  vagabonds  et  les  enfants  abandonnés  qui 

li  furent  successivement  amenés  par  la  police  de  Berne, 

IX  soins  d'un  directeur  qui  devait  les  instruire  d'après 

s  principes  de  Pestalozzi  pendant  tout  le  temps  qu'ils 

'  consacreraient  pas  aux  travaux  agricoles. 

Cette  école  changea  sept  fois  de  maître,  avant  que 

llemberg  en  trouvât  un  qui  pût  résoudre  le  problème 

'  Ificile  de  ramener  au  bien  ces  pauvres  enfants  aban- 
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donnés:  ce  maître  était  Jacob  Wehrii,  fils  du  maître 
d'école  d'Echikosen  (Thurgovie),  qui  était  venu  en  1809 
suivre  à  Hofwyll  le  cours  de  Zeller  sur  la  méthode  pes- 
talozzienne  et  qui  fut  si  frappé  du  projet  d'école  rurale 
que  Fellemberg  projetait  à  cette  époque,  qu'il  lui  offrit 
son  fils  pour  le  réaliser. 

Ce  jeune  homme,  alors  âgé  de  19  ans,  arriva  à  Hofwyïl 
avec  le  peu  de  connaissances  qu'il  avait  pu  puiser  dans 
l'école  de  son  père  ;  il  suivit  les  cours  de  la  méthode  de 
Pestalozzi  et  il  devint  bientôt,  sous  le  nom  de  M.  de 
Fellemberg,  le  véritable  directeur  de  cet  utile  établis- 
sement. 

En  1812,  le  nombre  des  élèves  de  l'école  rurale  s'éle- 
vait à  vingt-deux;  quelques  uns  appartenaient  à  d'hon- 
nêtes parents,  d'autres  étaient  des  fils  de  vagabonds; 
mais  le  plus  grand  nombre  sortait  de  familles  plongées 
dans  la  plus  affreuse  misère  et  dans  les  vices  qui  en  sont 
la  déplorable  suite.  Cependant,  malgré  les  conditions 
très  défavorables,  les  résultats  obtenus  étaient  vraiment 
satisfaisants. 

Nous  puisons,  dans  un  rapport  fait  à  cette  époque,  des 
faits  qui  pourront  montrer  quelle  était,  deux  ans  aprè.' 
sa  fondation,  la  situation  physique,  morale,  intellectuell( 
et  agricole  des  élèves  de  Wehrii.  Un  examen  fut  sulj 
en  l'année  1812,  en  présence  d'une  assemblée  très  nom 
breuse  rassemblée  à  Hofwyll.  Ce  que  nous  rapporterioni 
ici  de  cet  examen,  qui  porta  sur  la  morale  religieuse,  li 
lecture,  l'écriture,  le  calcul  de  tête,  le  calcul  écrit,  1| 
dessin   linéaire,   la  géométrie,  l'histoire  naturelle,  !• 
chant,  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires,  n 
serait  que  la  répétition  de  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
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diverses  matières  dans  le  chapitre  précédent  et  au  com- 
mencement de  celui-ci  et  prouverait,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  que  la  méthode  de  Pestalozzi  était  très 
exactement  suivie  par  l'instituteur  et  qu'elle  produisait 
ses  résultats  habituels  sur  les  élèves. 

La  culture  morale  de  l'école  avait  produit  des  résultats 
tout  aussi  satisfaisants  :  les  enfants  qui ,  naguère ,  ne 
connaissaient  d'autre  langage,  d'autres  habitudes  que 
celles  du  vice ,  se  faisaient  remarquer  dès  le  premier 
coup  d'œil  par  le  plaisir  avec  lequel  ils  se  livraient  à 
leurs  divers  travaux,  par  leur  douceur,  leur  docilité, 
et  même  par  leur  politesse  entre  eux  et  envers  ceux  qui 
les  approchaient.  On  remarquait  en  eux  un  grand 
éloignement  pour  tous  les  mauvais  discours,  pour  toute 
action  indécente.  «  Il  est  vrai,  dit  le  rapport  auquel 
nous  empruntons  ces  détails,  que  Wehrli  nous  a  confié 
que  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il  parvenait  à  se  rendre 
maître  des  mauvaises  dispositions  avec  lesquelles  ils 
arrivaient  à  Hofwyll;  que  plus  d'une  fois  il  avait  été 
dans  le  cas  d'infliger  des  punitions  propres  à  servir 
d'exemples  et  que  deux  fois,  dans  le  cours  de  trois  ans, 
il  avait  dû  employer  les  verges  pour  punir  les  négli- 
gences. » 

Le  régime  intérieur  de  la  maison  répondait  entièrement 
aux  vues  que  nous  avons  précédemment  exposées  :  ces 
•vingt-deux  élèves  occupaient  dans  le  bâtiment  consacré 
aux  magasins ,  deux  grandes  chambres  dont  l'une  leur 
servait  de  dortoir  ;  ils  étaient  couchés  sur  des  paillasses 
contiguës  ;  les  draps  et  les  couvertures  étaient  cousus 
de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  tout  sous  lequel  ils 
se  rangeaient  comme  le  font  les  soldats  sur  les  planches 


380      ÉTUDES  SUR  LA  VIE  ET  LES  TRAVAUX 

d'un  corps  de  garde;  ils  avaient  un  traversin  pour  deux 
têtes  ;  le  tout  était  propre  et  en  bon  état.  Wehrli  seul 
avait  un  lit  séparé,  mais  de  simple  paille  comme  le  lit 
général. 

Les  repas  <Haient  servis  dans  le  bâtiment  des  cuisines 
de  la  ferme:  ils  se  composaient  de  laitage,  de  pommes 
de  terre,  de  légumes  auxquels  de  temps  en  temps  on 
ajoutait  de  la  viande  ;  et  quoique  Wehrli  eût  la  faculté 
de  tirer  de  la  cave  du  château  tout  ce  dont  il  aurait 
besoin  et  envie,  il  n'usa  qu'une  fois  de  cette  liberté,  en 
demandant  la  permisson  de  partager  avec  ses  enfants 
une  bouteille  de  vin  destinée  à  les  réchauffer  un  jour 
qu'ils  s'étaient  refroidis. 

Il  était  facile  de  voir  à  l'air  de  santé  et  de  vie  qui 
brillait  dans  tous  ces  enfants,  que  leurs  besoins  physi- 
ques étaiant  satisfaits  et  qu'ils  ne  manquaient  de  rien 
de  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Pendant  l'été,  ils  étaient  vêtus  de  toile;  pendant 
l'hiver  ils  portaient  un  bon.  habit  de  drap  ;  dans  la  belle 
saison,  ils  allaient  le  plus  souvent  les  pieds  nus,  mais 
tous  ils  étaient  chaussés  le  dimanche  et  dans  les  jours 
humides  ;  ils  avaient  la  tête  nue  toute  l'année. 

Les  heures  des  travaux  étaient  réglées  sur  celles  des 
autres  journaliers;  tantôt  ils  étaient  occupés  tous  en- 
semble, tantôt  ils  étaient  divisés  par  groupes  sur  divers 
points,  mais  toujours  sous  l'inspection  de  Wehrli  ;  iW 
travaillaient  sans  relâche,  et  un  registre,  tenu  avec 
exactitude,  présentait  chaque  jour  le  tableau  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  fait. 

Les  ouvrages  auxquels  on  les  employait  étaient  propor- 
tionnés à  leur  âge  et  à  leurs  forces  :  ils  aidaient  aux 
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récoltes ,  nettoyaient  les  chemins ,  les  plantations  de 
légumes,  recueillaient  les  fruits,  conduisaient  de  petites 
charrettes  traînées  par  des  ânes  ;  quelques-uns  même 
moissonnaient  avec  la  faucille  et  faisaient  à  peu  près 
l'ouvrage  des  journaliers,  etc. 

Lorsque  le  temps  était  mauvais,  pendant  l'hiver,  ils 
faisaient  des  paniers,  des  tissus  de  paille,  tricotaient 
des  bas,  aidaient  à  la  préparation  des  légumes,  des 
racines  qui  servaient  à  la  nourriture  des  bestiaux  ;  ils 
s'employaient,  en  un  mot,  à  tout  ce  à  quoi  ils  pouvaient 
être  propres.  Tels  étaient  en  1812  l'organisation  et  les 
résultats  de  l'école  de  pauvres  fondée  par  M.  de  Fellem- 
berg,  d'après  les  idées  de  Pestalozzi  ;  et  si  nous  avons 
cherché  à  constater  l'état  de  situation  de  cet  établisse- 
ment deux  ans  seulement  après  sa  fondation,  c'est  pour 
que  Ton  puisse  rapprocher  ce  tableau  de  ce  que  nous 
avons  précédemment  dit  des  vues  de  Pestalozzi,  et  pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  assertion,  qui  n'ôte  rien 
au  mérite  de  Fellemberg  et  de  Wehrli,  c'est  [qu'ils  ne 
firent  en  1810  que  ce  que  Pestalozzi  avait  fait  en  1775. 
Nous  avons  seulement  besoin  de  faire  remarquer  que  le 
plan  de  ce  dernier  était  beaucoup  plus  vaste,  puisqu'il 
comprenait  l'industrie  et  l'agriculture.  Ce  fut  à  l'asile  de 
Beuggen,  dirigé  par  M.  Zeller.  l'un  de  ses  discisples,  au- 
quel il  fit  une  visite  six  mois  avant  sa  mort,  que  Pesta- 
lozzi trouva  le  mieux  la  réalisation  de  sa  pensée.  Cet 
établissement  avait  été  ouvert  en  1817  par  les  soins  et 
sous  le  patronage  des  Legrand,  des  Iselin,  des  Mériaj, 
etc.,  qui  tous  avaient  connu,  honoré,  aimé  Pestalozzi. 

Quoique  fondé  par  les  Bâlois,  il  n'était  pas  destiné 
exclusivement  aux  enfants  de  ce  canton  ;  loin  de  là,  on 
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en  admettait  même  de  l'Allemagne  et  des  autres  parties 
de  la  Suisse  :  il  n'y  avait  de  titre  de  préférence  que  le 
délaissement  et  le  malheur.  Ainsi  l'on  voyait  parmi  ces 
enfants  le  fils  d'un  malfaiteur  qui  avait  eu  la  tête  tran- 
chée pour  cause  de  meurtre,  à  côté  du  fils  d'un  pasteur 
de  campagne  dont  la  mort  avait  laissé  dans  l'indigence 
une  famille  nombreuse  ;  et  plus  loin,  l'enfant  d'un  mal- 
heureux condamné  aux  travaux  forcés  et  détenu  pour 
sa  vie  dans  les  prisons  de  Schaffousen.  On  y  recevait 
également  de  cette  malheureuse  classe  d'hommes  nom- 
més Heimathlosen,  qui,  ayant  renoncé  à  leur  patrie  pour 
s'établir  en  Suisse,  n'ont  pu  obtenir  ni  bourgeoisie  ni 
droit  de  cité,  et  envers  lesquels  la  législation  helvétique 
est  particulièrement  rigoureuse. 

Indépendamment  des  leçons  de  lecture,  de  catéchisme, 
de  langue  allemande,  de  calcul  chiffré  et  de  tête,  d'écri- 
ture, de  géographie  et  de  chant  qu'ils  recevaient,  on 
faisait  apprendre  à  ces  enfants  des  métiers  mécaniques 
tels  que  ceux  de  charpentier,  de  tisserand,  de  boulanger, 
de  cordonnier,  etc.  ;  de  plus,  ils  étaient  exercés  aux  tr« 
vaux  rustiques  ;  leurs  récréations  consistaient  dans  la 
culture  des  champs  et  du  jardin  dépendant  de  finstitut 
et  dont  le  produit  suffisait  à  la  consommation  en  blé  et 
en  légumes  ;  ils  possédaient  aussi  des  moutons  dont  la 
laine  était  filée  par  les  plus  jeunes,  tissée  par  les  aînés  et 
taillée  en  vêtements  par  d'autres  ;  de  sorte  qu'avec  une 
grande  économie,  ils  suffisaient  eux-mêmes  aux  premiers 
besoins  de  toute  la  famille  avec  leur  propre  industrie. 
Les  filles  recevaient  les  mômes  leçons  que  les  garçons  et 
apprenaient  en  outre  le  tricotage,  la  couture,  la  cuisine 
et  les  autres  travaux  de  ménagères  et  de  domestique! 
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Ces  établissements,  inspirés  par  l'esprit  de  Pestalozzi, 
dirigés  par  des  hommes  qui  s'honoraient  d'être  ses  dis- 
ciples, ont  propagé  son  exemple  et  répandu  ses  principes 
non  seulement  en  Suisse,  mais  encore  à  l'étranger.  On 
peut  même  en  trouver  l'application  en  France  dans  les 
colonies  agricoles  de  Glay,  de  Strasbourg,  de  Mettray 
et  de  Petit-Bourg:  en  visitant  cette  dernière  surtout, 
qui  n'a  dû  sa  réussite  qu'aux  sympathies  de  toute  une 
nation,  on  ne  peut  songer  sans  admiration  et  sans  atten- 
drissement au  dévouement  infatigable  de  Pestalozzi 
qui  seul,  et  avec  ses  propres  ressources,  entreprenait 
en  1775  une  œuvre  si  noble ,  dans  laquelle  il  engloutis-^ 
sait  sa  fortune,  celle  de  sa  femme,  et  qui  lui  faisait 
perdre  jusqu'à  l'affection  de  ses  amis,  qui,  ne  pouvant 
comprendre  son  exaltation  sublime  pour  l'humanité,  le 
fuyaient  et  le  regardaient  comme  un  fou. 
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CHAPITRE  XV. 


APPRECIATION   DU    SYSTEME. 


Nous  avons  présenté  dans  les  chapitres  qui  précèdent 
les  recherches,  les  observations,  les  expériences  que 

f'Pestalozzi  a  faites  pour  substituer  à  la  routine  des  écoles 
une  marche  sûre  et  basée  sur  la  connaissance  des  facul- 
tés de  l'enfant  ;  nous  avons  exposé  ses  principes  et  les 
manières  dont  il  les  a  appliqués  lui-même  dans  les 
divers  établissements  qu'il  fut  appelé  à  diriger.  Nous 
avons  en  un  mot  cherché  à  présenter  à  nos  lecteurs  le 
système  d'éducation  et  d'instruction  de  Pestalozzi,  dont 
nous  allons  résumer  ici  les  traits  les  plus  saillants  : 

1°  L'éducation  a  pour  unique  but  de  développer  harmo- 
Iniquement  dans  l'enfant  toutes  les  facultés  de  l'homme, 
let  les  études  ne  doivent  être  considérées  que  comme  le 
'moyen  d'arriver  à  ce  résultat. 

2°  Il  doit  donc  y  avoir  une  éducation  primaire  com- 
mue à  tous  les  états  ;  elle  doit  être  assez  étendue  pour 
léveiller  toutes  les  facultés  de  l'enfant. 

3°  Il  faut  commencer  l'éducation  dès  le  berceau  et  la 
(remettre  entre  les  mains  des  mères. 

4°  L'enfant  étant  considéré  comme  un  germe  dont  on 

[doit  opérer  le  développement,  l'enseignement  doit  exciter 

La  spontanéité  de  l'intelligence  et  ne  doit  pas  réduire 

l'élève  à  un  résultat  purement  passif. 

5®  L'éducation  élémentaire  devant  se  fonder  autant 
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que  possible  sur  le  principe  de  Tintuition,  il  faut  cher- 
cher les  principes  de  développement  dans  les  objets  qui 
entourent  l'enfant. 

6°  La  forme,  le  nombre  et  le  mot  sont  les  trois  points 
de  départ  de  toute  connaissance  humaine. 

7°  L'étude  doit  s  offrir  sous  des  formes  attrayantes  qui 
captivent  l'attention,  qui  cultivent  l'intelligence  et  non 
pas  seulement  la  mémoire. 

8°  L'enchaînement  des  objets  enseignés  doit  être  con- 
lorme  à  la  marche  de  la  nature. 

Nous  allons  dans  ce  chapitre  reprendre  chacun  de  ces 
points  fondamentaux,  indiquer  les  critiques  auxquelles 
plusieurs  d'entre  eux  ont  donné  naissance  et  répondre 
à  celles  qui,  selon  nous,  ne  seraient  pas  fondées  ;  mais, 
avant  d'aller  plus  loin,  il  est  bon  d'indiquer  tout  d'abord 
dans  quelles  limites  nous  examinerons  ces  critiques. 

Gomme  nous  l'avons  dit  en  traçant  dans  la  biographie 
de  Pestalozzi  le  tableau  d'Yverdon,  il  s'établit  à  la  suite 
du  rapport  du  P.  Girard  une  polémipue  où  l'on  s'adres- 
sait plutôt  aux  personnes  qu'aux  choses,  et  où  l'on  sub- 
stituait des  attaques  violentes  et  passionnées  à  l'examen 
calme  et  raisonné  des  principes;  nous  avons  dit  que 
Pestalozzi  était  tout  à  fait  en  dehors  de  ces  discussions. 
Il  ne  serait  donc  pas  juste  de  le  rendre  solidaire  des 
doctrines  pédagogiques  prêchées  par  quelques  disciples 
enthousiastes,  trop  exclusifs  et  souvent  maladroits,  qui 
étaient  plus  pestalozziens  que  le  maître  et  qui  avaient 
rendu  ses  idées  d  une  manière  tellement  philosophique, 
qu'il  éprouvait  lui-même  quelque  peine  à  les  reconnaître. 
C'est  assez  dire  que  nous  n'examinerons  ici  que  les  cri- 
tiques qui  peuvent  s'appliquer  aux  vues  et  aux  actes 
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de  Pestalozzi  lui-même,  tels  que  nous  les  avons  exposés, 
et  que  nous  ne  le  rendrons  pas  responsable  des  rêveries 
d'un  grand  nombre  de  ses  admirateurs. 

Nous  retrouvons  d'ailleurs  dans  le  rapport  du  père' 
Girard  les  observations  dont  les  malveillants  ou  les 
ennemis  de  Finstitut  se  sont  emparés  pour  servir  de  | 
texte  à  leurs  attaques  ;  c'est  donc  au  rapport  de  ce  ' 
témoin  oculaire,  de  cet  observateur  profond  des  faits 
qu'il  rapporte,  que  nous  irons  demander  des  critiques 
consciencieuses  sur  le  système  pratiqué  à  Yverdon,  à 
lepoque  où  cet  institut  était  arrivé  au  plus  haut  degré 
de  réputation  ;  nous  examinerons  également  les  obser- 
vations contenues  dans  une  appréciation  raisonnée  de  la 
méthode  de  Pestalozzi,  publiée  quelques  années  plus 
tard  par  M.  Niemayer,  le  plus  célèbre  pédagogue  de 
l'Allemagne. 

Le  principe  que  toute  instruction  doit  être  dirigé 
dans  le  sens  de  l'éducation  et  que  cette  dernière  doi 
former  l'homme  tout  entier,  est  un  principe  pédagogiqu 
d'une  extrême  importance  et  qui  est  admis  aujourd'hui 
dans  toute  l'Allemagne.  Il  sert  de  base  à  l'enseignement 
de  toutes  les  écoles  normales,  où  il  est  mis  en  pratique 
par  Disterweg,  Harnisch,  Vogel  ;  on  le  trouve  développé 
dans  les  écrits  d'Otto,  Schulz,  Spilleke,  Denzel,  etc.,  et 
c'est  encore  ce  principe  qui  a  été  adopté  par  Niemayer, 
Schwazze,  Lerrener,  le  père  Girard,  M.  Naville  et  tous 
les  auteurs  lea  plus  éminents  qui  ont  traité  de  la  péda- 
gogie, 

La  nécessité  d'une  instruction  élémentaire  commune 
à  tous  les  états  a  soulevé  non  seulement  des  critiques, 
mais  encore  de  très  nombreuses  oppositions  politiques; 


i 


à 


DE   J.-H.   PESTALOZZI  337 

on  a  bien  souvent  cherché  à  démontrer  que  l'instruction 
des  enfants  était  la  source  de  tous  nos  maux,  Pestalozzi 
a  rendu  un  mauvais  service  à  l'humanité  en  faisant 
descendre  les  lumières  jusque  dans  les  classes  popu- 
laires. 

Nous  ne  sommes  plus  heureusement  à  Tépoque  où 
vivait  Pestalozzi,  et,  'quoique  dans  les  dernières  années 
de  la  Restauration  il  se  soit  trouvé  un  parti  tout  entier 
pour  prêcher  de  pareilles  doctrines,  il  suffit  aujourd'hui 
d'exposer  un  semblable  reproche  pour  être  dispensé  d'y 
répondre. 

Il  est  une  des  idées  fondamentales  sur  lesquelles 
Pestalozzi  fait  reposer  l'application  de  son  système  et 
dont  l'exposition  théorique  n'a  soulevé  aucune  objec- 
tion. Gomment  combattre  en  effet  cette  idée  si  simple, 
si  généreuse  et  si  belle,  qui  consistait  à  remettre  à  la  mère 
la  mission  de  cultiver  dans  ses  enfants  le  talent  de 
l'observation  et  de  la  parole,  et  de  déposer  dans  leur 
âme  les  premières  semences  morales  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  prodigue  ses  soins  pour  aider  leur  déve- 
loppement physique  ?  Rousseau  voulait  que  chaque  mère 
allaitât  son  fils  et  demandait  un  homme  pour  en  élever 
un  autre  ;  Pestalozzi  voulait  prolonger  l'influence  mater- 
nelle jusqu'au  temps  où  les  facultés  de  l'enfant  sont 
complètement  et  parfaitement  développées.  Pour  cela, 
il  voulait  que  chaque  mère  pût  devenir  la  première  et 
pût  être  la  seule  institutrice  de  son  enfant. 

Chacun  comprenait  comme  Pestalozzi  ce  que  l'amour 
maternel  et  la  piété  filiale  pouvaient  développer  d'in- 
stintcs  nobles  et  purs;  tout  ce  quune  semblable  éduca- 
tion domestique  pouvait  produire  de  bon  et  d'utile  pour 
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la  famille  et  pour  l'Etat  ;  mais  on  regardait  généralement 
la  réalisation  de  ces  vues  comme  illusoires,  surtout  dans 
la  classe  de  population  où  il  était  nécessaire  de  les  faire 
exécuter  ;  l'ignorance  et  les  occupations  domestiques  des 
femmes  pauvres  de  la  campagne  et  des  villes  laissaient 
/  peu  d'espoir  à  ceux  mêmes  qui  auraient  désiré  de  toute 
(  leur  âme  la  réussite  d  un  semblable  projet  ;  quelques- 
uns  allaient  plus  loin  :  ils  mettaient  en  doute  la  possi- 
bilité d'occuper  les  enfants  de  si  bonne  heure;  ils  ne 
voulaient  pas  admettre  que  l'intelligence  des  enfants  fût 
^ssez  ouverte  pour  recevoir  quelques  cori naissances. 

Quant  à  Pestalozzi,  il  n'admettait  d'autres  obstacles 
que  celui  qui  pouvait  résulter  de  Tétat  d'ignorance  dans 
lequel  étaient  plongées  les  mères  de  famille,  et  nous 
avons  dit  que  pour  parer  à  cet  inconvénient,  il  avait 
composé  son  Livre  des  mères  ;  il  faisait  de  cet  ouvrage 
un  emploi,  si  heureux  sur  les  enfants  de  Berthoud,  quil 
en  attendait  une  réforme  générale,  il  mettait  toutes  ses 
espérances  dans  sa  propagation;  et,  dans  son  illusion, 
il  le  voyait  entre  les  mains  de  toutes  les  mères. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  les  idées  de  Pestalozzi 
sm^  l'éducation  maternelle  avaient  été  fort  heureuse- 
ment appliquées  à  la  direction  des  salles  d'asile,  dont 
les  élèves  se  sont  chargés  eux  mêmes  de  répondre  aux 
critiques  faites  à  cette  heureuse  idée  de  Pestalozzi  dej 
faire  commencer  l'éducation  de  bonne  heure;  il  suffit^ 
en  effet,  d'entrer  dans  ces  établissements,  pour  rec^r 
naître  que  toute  l'éducation  y  repose  sur  un  sentimenf 
d'amour  maternel  ;  et  dans  les  instructions  récemment 
écrites  par  M"*^  Garpentier,  nous  étions  heureux  d'en- 
tendre cette  modeste  directrice  d'asile  confirmer  d'après 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  339 

sa  propre  expérience  toute  la  théorie  d'éducation  morale 
de  Pestalozzi  par  cette  simple  parole  :  «  Il  existe  une 
boussole  qui  ne  m'a  jamais  égarée  :  c'est  l'affection.  » 

Quant  au  développement  des  facultés  intellectuelles, 
n'y  retrouvons-nous  pas  les  principes  et  jusqu'aux 
procédés  que  nous  avons  précédemment  exposés  ?  Les 
objets  présentés  à  Télève,  les  images  mises  sous  ses 
yeux,  les  dessins  tracés  sur  le  tableau  noir,  les  éléments 
du  calcul  enseignés  par  le  Boulier  compteur  qui  permet 
de  faire  voir  aux  enfants  les  combinaisons  des  nombres 
jusqu'à  cent,  ne  font-ils  pas  voir  que  l'intuition  sensible 
est  la  base  de  renseignement  ?  La  répétition  simultanée 
et  rythmique  (cela  se  nomme  scander^  dans  les  asiles), 
le  système  d'interrogation  ne  nous  rappellent-ils  pas  les 
exercices  de  Stanz  et  de  Berthoud  ?  et  la  pensée  pre- 
mière de  l'instruction  donnée  de  bonne  heure  aux  enfants 
des  classes  pauvres,  ne  la  retrouvons- nous  pas  encore 
dans  ces  paroles  si  simples  où  M'^^  Garpentier  exprime 
la  nécessité  et  la  possibilité  de  l'instruction  dans  la  plus 
tendre  enfance  ?  «  Il  y  a  beaucoup  à  faire  dans  ce  monde, 
et  la  vie  humaine  est  si  courte  qu'il  serait  louable  de 
l'allonger  de  toutes  les  heures  et  de  toutes  les  secondes 
qu'on  a  jusqu'ici  dédaignées,  méconnues,  rayées  de  notre 
pauvre  existence  et  pour  ainsi  dire  jetées  au  néant.  » 

Il  faudrait  rapporter  presque  tout  ce  livre  remarquable 
si  nous  voulions  montrer  tous  les  rapports  qui  existent 
entre  les  pensées  de  Pestalozzi  et  les  pratiques  qui  sont 
recommandées  aux  directrices  de  salles  d'asile. 

Mais  nous  n'insistons  pas  davantage  ;  ce  que  nous 
avons  dit  doit  suffire  pour  montrer  que  si  les  espérances 
de  Pestalozzi  étaient  malheureusement  illusoires  en  ce 
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qui  concernait  la  coopération  des  mères,  il  n'avait  rien 
annoncé  de  trop  en  disant  qu'on  peut  commencer  l'édu- 
cation de  très  bonne  heure,  puisque  l'on  retrouve  partout 
dans  les  premières  écoles  de  l'enfance,  l'esprit  et  les 
principes  de  l'auteur  de  LéonsLvd  et  Gertrude  et  du 
Livre  des  mères. 

Ce  dernier  ouvrage  fut  cependant,  lors  de  son  appa- 
rition, l'objet  de  critiques  assez  nombreuses  ;  nous  allons 
reproduire  celles  qui  peuvent  avoir  le  plus  d'importance. 

On  a  reproché  à  Pestalozzi  d'avoir  choisi  le  corps 
humain  comme  type  des  exercices  d'observation  et  de 
langage  :  il  y  a,  dit-on,  un  grand  nombre  des  parties  du 
corps  de  l'enfant  (la  figure,  par  exemple,  et  tout  ce  qu'il 
ne  peut  voir)  que  celui-ci  ne  peut  apprendre  à  connaître 
sur  lui-même  ;  d'un  autre  côté,  il  est  contraire  aux  indi- 
cations de  l'expérience  de  vouloir  que  l'attention  de  l'en- 
fant se  dirige  sur  son  propre  corps  :  ce  sont  plutôt  les 
objets  extérieurs  qui  fixent  ses  regards;  enfin,  ajoute-t- 
on, le  corps  humain  se  compose  d'éléments  trop  variés 
et  qui  offrent  cependant  entre  eux  de  trop  grandes  res- 
semblances pour  qu'il  puisse  servir  convenablement  à 
des  exercices  d'intuition. 

Ceux  qui  parlent  ainsi  oublient  sans  doute  dans  quel 
but  a  été  publié  le  Livre  des  mères.  Ce  n'était  pas  pour 
apprendre  à  l'enfant  à  voir  et  à  nommer  toutes  les  par- 
ties de  son  corps  que  Pestalozzi  en  avait  conçu  l'idée  ; 
c'était  pour  montrer  aux  mères  comment  elle  devaient 
se  servir  de  tous  les  objets  qui  seraient  à  leur  portée 
pour  développer  chez  leurs  enfants  la  faculté  de  regar- 
der et  de  parler,  comment  elles  devaient  faire  naître  les_ 
idées  de  forme  et  de  nombre  dans  ces  jeunes  intellij 
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gences;  comment,  enfin,  elles  devaient  désigner  par  un 
nom  chacun  de  ces  objets.  Tl  ne  voulait  pas,  comme  le 
dit  Niemayer,  prendre  pour  point  de  départ  une  ana- 
tomie  aussi  complète  ;  il  voulait  décrire  un  type  qui  fût 
assez  connu;  qui,  se  trouvant  partout  et  toujours,  per- 
mît à  chacun  de  bien  comprendre  Texplication  placée 
sous  les  yeux. 

Les  auteurs  des  critiques  auxquelles  nous  répondons 
se  sont  bornés  à  blâmer  le  choix  de  Pestalozzi,  et 
comme  cela  a  lieu  presque  généralement,  ils  ne  nous 
ont  pas  dit  ce  qu'ils  auraient  voulu  y  substituer  ;  nous 
ne  pouvons  donc  dire  si  nous  aurions  préféré  un  autre 
type,  mais  nous  en  doutons;  car,  nous  avons  beau  jeter 
les  yeux  sur  les  objets  qui  entourent  Tenfant  qui  vient 
d'être  sevré,  nous  avons  beau  voir  un  berceau,  un  lit, 
une  table,  une  maison,  des  ustensiles  de  ménage,  aucun 
de  ces  objets  ne  ressemble  à  un  autre  qui  porte  le 
même  nom.  Le  lit  d'Appenzell  ne  ressemble  pas  à 
celui  d'Argovie,  les  maisons  dlnterlaken  ne  ressem- 
blent pas  à  celles  de  Berne  :  laquelle  des  deux  faudrait-il 
prendre  pour  type  d'une  description?  Pourra-t-on pren- 
dre un  arbre,  un  animal  domestique?  mais  ces  types 
se  présenteront-ils  en  toute  saison,  en  tout  lieu  et  sous 
la  main  de  toutes  les  mères?  Non,  il  n'est  aucun  objet 
qui,  sous  ce  premier  point  de  vue,  puisse  mieux  servir 
de  type  que  le  corps  humain.  D  un  autre  côté,  Fhomme 
ne  fournit  pas  seulement  le  sujet  d'observations  maté- 
rielles, il  peut  encore  servir  de  type  pour  les  intuitions 
intérieures  et  extérieures  et  pour  une  foule  d'autres  dont 
un  objet  inanimé  ne  pourrait  fournir  aucune  notion.  Il 
suffit  de  parcourir  le  Livre  des  mères  pour  comprendre 
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tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  d'un  pareil  type  qui  est 
véritablement  le  seul  qui  pût  être  raisonnablement 
adopté  ;  quant  à  Tobjection  relative  à  la  tendance  qu'a 
l'enfant  de  regarder  les  objets  extérieurs  et  à  l'impossi- 
bilité de  voir  certaines  parties  de  son  corps,  Pestalozzi 
ne  dit  nulle  part  que  les  exercices  ne  doivent  pas  avoir 
lieu  sur  le  corps  de  la  mère  ou  sur  celui  de  l'instituteur, 
nous  trouvons  même  dans  la  douzième  lettre  de  M.  de 
Turck  des  exercices  qui  prouvent  que  ces  reproches  sont 
sans  aucun  fondement. 

D'autre  critiques  ont  été  faites  sur  la  manière  dont  le 
Livre  des  mères  a  été  rédigé  ;  on  reproche  à  Pestalozzi 
de  s'y  être  montré  infidèle  à  ses  propres  principes.  Après 
avoir  formulé  cet  axiome:  «  Il  faut  empêcher  que  l'âme 
de  l'enfant  ne  tombe  dans  le  chaos  des  impressions  du 
monde  extérieur  et  qu'aucun  mot  écrit  ou  imprimé  ne 
frappe  ses  regards  avant  que  l'image  de  l'objet  se  soit 
inculquée  en  lui  par  mille  intuitions  variées.  »  Il  parle 
à  ses  enfants  dans  le  chapitre  VII  des  produits  de  l'art 
et  de  la  nature  qui  lui  doivent  être  tout  à  fait  inconnus  *, 
des  comètes,  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  des  ma- 
gistrats, des  officiers  et  même  de  carnaval,  enfin  on  a 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  disséminé  dans  tout  l'ou- 
vrage l'instruction  destinée  à  guider  les  mères  dans 
lusage  qu'elles  en  doivent  faire. 

Tous  ces  reproches  sont  fondés;  mais  peut-on  en 
conclure  que  Pestalozzi  a  renoncé  à  ses  principes  parce 
qu'un  mot  peut-être  inconnu  se  trouve  égaré  dans  un 
volume?  Peut-on  trouver  l'instruction  aux  mères  mau- 
vaise parce  que,  pour  éviter  des  répétitions,  la  préface 
renvoie  au  chapitre  VII  pour  y  trouver  la  suite?  Il  faut 
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qu'un  ouvrage  soit  bien  bon  pour  ne  donner  lieu  qu'à 
une  pareille  critique. 

Au  moment  où  Pestalozzi  s'occupait  de  ses  recherches 
sur  l'éducation,  il  était  généralement  reçu  que  l'enfant 
n'avait  encore  rien  de  spécialement  humain,  qu'il  n'était 
élevé  à  l'état  d'homme  que  par  l'éducation  et  l'instruc- 
tion ;  et  qu'étant  d'abord  une  nature  animale,  il  devait 
être  transformé  par  une  activité  et  des  moyens  d'édu- 
cation conformes  à  cette  nature  brute  en  une  raison  spi- 
rituelle ;  on  pensait  donc  qu'il  était  absolument  néces- 
;  saire  de  s'adresser  à  la  mémoire,  seule  faculté  de  l'en- 
fant, et  de  l'habituer  à  ne  voir  et  à  ne  penser  que  d'après 
les  yeux  et  la  volonté  du  maître. 

Pestalozzi  attaqua  vigoureusement  ce  principe  en 
démontrant  que  si  du  mal  il  ne  peut  résulter  rien  de 
bon,  de  môme  il  ne  peut  provenir  de  ce  qui  est  animal 
en  soi  quelque  chose  d'humain,  de  ce  qui  est  sensuel 
quelque  chose  de  spirituel,  de  ce  qui  est  impur  quelque 
chose  de  moral  ;  et  il  prouva  par  ses  expériences  que 
le  but  constant  et  général  de  tout  système  devait 
être  de  saisir,  de  vivifier  et  fortifier  ce  qu'il  y  a  de  véri- 
tablement homme,  de  spirituel  et  de  moral  dans  l'enfant  ; 
que  tout  système  devait  considérer  et  traiter  l'enfant 
non  comme  une  table  rase  sur  laquelle  il  faut  écrire, 
comme  un  vase  vide  qu'il  faut  remplir,  mais  bien  le 
TCgarder,  au  contraire,  comme  une  force  réelle  vivante, 
active  par  elle-même  dès  le  premier  moment  de  l'exis- 
tence, comme  un  germe  enfin  qu'il  suffit  de  cultiver 
pour  lui  faire  produire  au  dehors  tout  ce  qu'il  renferme 
intérieurement. 

La  vérité  de  ce  principe  important  fut  tellement  mise 
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en  évidence  par  les  progrès  des  élèves  soumis  à  ce  mode 
de  développement,  que  bientôt  tous  les  instituteurs  éclai- 
rés se  rangèrent  à  son  avis,  et  qu'il  s'opéra  à  cette 
époque  dans  le  sens  de  ses  idées  une  révolution  qui 
changea  en  peu  d'années  la  base  du  système  pédago- 
gique qui  avait  été  en  vigueur  jusqu'à  lui. 

Il  est  encore  un  autre  principe  fondamental  du  sys- 
tème de  Pestalozzi  que  personne  n'a  contesté  au  fond. 
Chacun  a  reconnu  que  l'intuition  intérieure  et  extérieure 
devait  servir  de  développement  intellectuel  et  moral,  et 
qu'il  fallait,  dans  l'origine,  environner  lajeunessè  d'idées 
sensibles,  vives  et  claires,  au  lieu  de  lui  inculquer  des 
notions  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens  et  de  confier 
à  sa  mémoire  des  définitions  abstraites  ;  on  s'est  simple- 
ment accordé  à  coîitester  la  nouveauté  de  ce  principe 
que  plusieurs  écrivains  célèbres  avaient  posé  et  déve- 
loppé, avant  Pestalozzi,  de  manière  à  le  rendre  irrécu- 
sable. 

Nous  dirons  plus  tard  que  Pestalozzi  n'ambitionnait 
nullement  la  gloire  de  l'invention,  et  Ton  ne  trouve 
aucune  parole,  aucun  écrit,  qui  puisse  faire  supposer 
qu'il  voulait  passer  pour  le  créateur  du  système  intuitif; 
mais  ses  disciples  ne  partageaient  pas  sa  manière  de 
voir.  Dans  leur  ardeur  d'enthousiasme,  ils  recouraient 
à  des  subtilités  pour  prouver  que  la  méthode  de  Pesta- 
lozzi était  neuve,  entièrement  neuve  dans  son  esprit; 
qu'avant  lui  on  n'enseignait  que  le  nom,  et  jamais 
chose;  que  l'intuition  telle  qu'on  l'avait  comprise  juî 
qu'à  lui  n'était  qu'une  simple  perception  des  objets, 
mais  qu'il  était  le  premier  qui  avait  élevé  l'intuition  au 
rang  d'une  perception  active;  que  Goménius  et  tous 
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ceux  qui  considéraient  l'intuition  comme  base  de  toute 
connaissance  partaient  du  sensible,  tandis  que  Pesta- 
lozzi  partait  de  l'intellectuel,  etc..  (Niederer,  Johansen, 
etc..  Ces  distinctions  oiseuses,  qui  prouvaient  dans 
leurs  auteurs  ou  beaucoup  d'ignorance  ou  beaucoup 
d'injustice,  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  arrêter:  nous 
ne  voyons  pas  ce  que  peut  gagner  l'art  de  l'éducation  à 
la  discussion  de  pareilles  rêveries,  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  nous  croyons  qu'il  serait  souveraine- 
ment injuste  de  les  attribuer  à  Pestalozzi.  D'ailleurs,  si 
d'un  côté  quelques  disciples  de  ce  pédagogue  préten- 
daient que,  par  ce  système,  l'enfant  tirait  son  dévelop- 
pement de  lui-même  et  de  sa  propre  activité,  d'un  autre 
côté,  le  philosophe  Fichte,  qui  était  l'un  des  avocats 
les  plus  zélés  de  ce  système,  blâmait  son  auteur  de 
n'avoir  fait  entrer  dans  son  A,  B,  C  de  l'intuition  que 
des  objets  extérieurs. 

De  semblables  contradictions  dans  les  apôtres  d'une 
même  doctrine  montrent  combien  nous  devons  attacher 
peu  d'importance  à  de  semblables  discussions. 

Il  est  un  autre  genre  de  critiques  que  nous  pourrons 
peut-être  nous  dispenser  d'examiner,  parce  qu'elles  ont 
été  tacitement  reconnues  fondées  par  Pestalozzi  lui- 
même,  qui  ne  tenait  à  ses  principes  qu'autant  que  l'ex- 
périence lui  en  faisait  reconnaître  la  nécessité  absolue, 
et  qui,  cherchant  toujours  le  mieux,  renonçait  à  la 
gloire  d'être  toujours  le  même. 

C'est  ce  qui  explique  les  nombreuses  différences  de , 
détail  qu'on  remarque  non  seulement  dans  les  ditfé-  \ 
rents  instituts,  mais  encore  dans  les  diverses  phases  de 
l'existence  d'un  même  établissement.  C'est  ainsi  qu'a- 
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,  près  avoir  placé  au  nombre  des  principes  fondamentaux 
I  de  son  système,  la  forme,  le  nombre  et  le  mot  comme 
les  seuls  points  de  départ  de  toute  connaissance,  qu'a- 
près avoir  basé  sur  ces  principes  la  composition  des 
livres  élémentaires  qu'il  publia  à  Berthoud,  on  les  vit 
petit  à  petit  disparaître  dans  la  pratique  et  rester  comme 
relégués  dans  la  partie  purement  spéculative  du  sys- 
tème. 

Malgré  cette  espèce  d'abandon,  nous  devons  nous 
féliciter  de  la  manière  dont  Pestalozzi  envisageait  le 
point  de  départ  de  toute  connaissance,  puisque  avant 
lui  l'instruction  primaire  n'avait  jamais  embrassé  les 
rapports  des  formes  qui  ont  donné  naissance  à  l'in- 
troduction du  dessin  linéaire,  ce  sixième  sens  de  l'ou- 
vrier, et  de  la  géométrie  élémentaire  dans  toutes  les 
écoles  populaires,  où  ces  enseignements  n'étaient 
jamais  descendus.  Les  résultats  qu'on  obtenait  sous  ce 
rapport  dans  ses  instituts  étaient  vraiment  remarqua- 
bles: «  Il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  Niemayer  dans  son 
examen  raisonné  de  la  méthode  de  Pestalozzi,  que 
dans  la  détermination  des  rapports  de  forme  et  de  di- 
mension, ses  élèves  ne  soient  parvenus  à  une  habileté 
que  l'on  chercherait  en  vain  dans  toute  autre  institution, 
que  leur  coup  d'œil  ne  soit  exercé  à  un  haut  degré.  On 
en  trouve  la  preuve  d'abord  dans  la  rapidité  avec  la- 
quelle ils  dessinent  ;  ensuite,  dans  une  exactitude  d'imi- 
tation à  laquelle  les  écoles  ordinaires  ne  parviennent 
qu'avec  le  secours  de  la  régie  et  du  compas  ;  ces  résul- 
tats sont  d'autant  moins  suspects  que  dans  les  établis- 
sements de  Pestalozzi,  l'on  est  très  éloigné  de  tout,  ce 
qui  ne  tendrait  à  ne  produire  qu'un  éclat  passager,  de 
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toute  étude  préparatoire  commencée  de  longue  main 
pour  certains  jours  d'apparat,  sorte  de  jonglerie  et  de 
sottise  dont  beaucoup  d  écoles  et  d'institutions  célèbres 
ne  sont  pas  encore  affranchies.  » 

Quant  aux  rapports  des  nombres,  on  a  souvent  pré- 
tendu que  Pestalozzi  était  le  partisan  ou  le  protecteur 
3xclusif  des  connaissances  mathématiques  et  qu'il  esti- 
mait par-dessus  tout  l'aptitude  aux  opérations  de  cette 
science,  comme  si  son  système  n'était  applicable  qu'à 
3ette  partie  de  l'instruction,  et  comme  s'il  était  lui-même 
an  homme  distingué  sous  ce  rapport  :  «  Je  me  suis  vu 
plusieurs  fois,  dit-il,  contraint  de  me  défendre  contre 
"ette  fausse  opinion,  et  je  déclare  que  je  ne  possède 
personnellement  ni  connaissances  mathématiques,   ni 
àcilité  pour  les  calculs.  Mais  c'est  justement  ce  manque 
ie  mérite  et  de  savoir  qui  m"a  fait  porter  une  attsntion 
dIus  scrupuleuse  sur  les  procédés  psychologiques  qui 
conduisent  à  cette  science,  c'est-à-dire  sur  la  marche 
laturelle  que  suit  l'intelligence  dans  cette  étude,  c'est  à 
non  ignorance  que  je  dois  mon  traité  du  nombre  et  des 
ormes.  » 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'exposé  théorique  des 
nathématiques  dans  les  livres  élémentaires  et  l'ensei- 
gnement de  cette  théorie  dans  les  instituts  de  Pestalozzi 
îtaient  l'ouvrage  d'un  de  ses  élèves,  M.  Schmid,  dont 
a  capacité,  l'intelligence  et  l'activité  produisirent  des 
nerveilles  qui  firent  adopter  ce  système  en  Prusse,  en 
Allemagne,  en  Hollande,  où  il  se  retrouve  dans  toutes 
es  écoles  populaires. 

Si  les  rapports  des  nombres  et  des  formes  furent 
-doptés  partout  et   obtinrent  un    si  grand   succès  à 
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Berthoud  et  à  Yverdon,  le  rapport  des  mots  à  l'étude 
de  la  langue  n'avait  trouvé  personne  qui  se  chargeât 
d'appliquer  les  principes  de  Pestalozzi.  Longtemps  Krusi 
et  Niederer  parurent  s'en  occuper,  mais  ce  qu'ils  firent 
satisfit  si  peu  leur  maître  qu'il  entreprit  lui-même  cette 
tâche  importante  qui  formait  une  lacune  considérable 
dans  son  système  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'il  ait  renoncé  à  son  principe  de  développement  har- 
monique dans  les  trois  directions  qu'il  avait  adoptées  ; 
cela  prouvait  seulement  que  si  l'institut  parut  avoir  une 
tendance  vers  les  idées  de  forme  et  de  nombre,  c'est 
parce  qu'il  ne  se  rencontra  pas  un  autre  Schmid  qui  se 
chargeât  de  plier  Tétude  du  langage  aux  principes  de, 
Pestalozzi. 

Personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  qu'on  jetât 
quelque  attrait  sur  les  études  de  l'enfance  et  qu'on 
cherchât  à  substituer  la  vie,  l'animation  et  l'activité  à 
cette  existence  monotone  et  indolente  des  écoliers  d'alors  ; 
mais  les  exercices  bruyants  avaient  succédé  au  silence 
qu'on  obtenait  ailleurs  par  la  crainte,  et  si  l'on  entrait 
dans  les  salles  de  Berthoud,  on  était  frappé  par  un 
mélange  confus  et  presque  assourdissant  de  voix  diverses, 
des  répétitions  fatigantes,  on  trouvait  une  apparence  de  i 
désordre  qui  impressionnait  désagréablement  le  visiteur. 

Une  observation  attentive  démêlait  cependant  Tordre 
au  milieu  du  chaos;  on  découvrait  que  ce  bruit  qui 
avait  paru  confus  obéissait  cependant  à  une  certaine  loi 
de  la  cadence  ;  mais  peu  de  personne  se  livraient  à  cet 
examen,  et  l'on  ne  pouvait  comprendre  qu'un  pareil 
bruit  fût  compatible  avec  des  études  sérieuses. 

Malgré  l'impression  fâcheuse  produite  par  cette  répé- 
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ition  simultanée  ressemblant  à  un  babil  étourdissant 
le  la  récitation  rythmique,  on  ne  jDeut  se  dissimuler 
jue  ce  procédé  est  d'une  grande  utilité  pour  les  petites 
classes  des  écoles  populaires  où  les  enfants  sont  encore 
Top  peu  préparés  pour  trouver  des  réponses  dans  leur 
propre  fonds.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  asiles  avec  un 
^•rand  succès  ;  Niemayer  le  recommande  fortement 
lans  certaines  limites.  «  Il  me  parait  de  plus  en  plus 
^lair,  dit-il,  qu'un  certain  récit  rythmique  et  simultané 
jeut  être  d'une  grande  utilité.  Gomme  l'oreille  retient 
pieux  tout  ce  qui  se  dit  en  chœur  et  que  la  cadence 
enforce  les  impressions,  il  en  résulté  aussi  qu'elles 
)énètrent  plus  avant  et  qu'elles  se  gravent  plus  imper- 
urbablement  dans  l'âme  :  c'est  ainsi  que  nous  retrou- 
ons mieux  la  poésie  que  la  prose  et  que  nous  chantons 
ncore  volontiers  ce  que  nous  avons  su  chanter  dans 
otre  jeunesse.  » 

La  réalisation  simultanée  produit  surtout  le  bon  effet 
entretenir  l'activité  de  Tintelligence  dans  les  enfants, 
)rsqu'on  y  mêle  des  interpellations  individuelles  ;  il 
orte  alors  le  plaisir  et  la  vie  dans  le  cercle  tout  entier 
ne  laisse  perdre  que  bien  peu  des  paroles  prononcées 
ar  le  maître  :  il  ne  se  passe  pas  d'heure  où  l'enfant 
'ait  été,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  stimulé  et 
xupé.  Si,  au  contraire,  on  les  appelle  .chacun  en  par- 
culier  pour  les  faire  lire,  réciter  et  répondre,  il  peut 
•river  que  plusieurs  enfants,  au  milieu  de  la  classe, 
'.happent  à  l'attention  du  maître  et  restent  plusieurs 

Imâines  sans  que  leur  tour  se  présente  ;  alors  ils  crou- 
ssent  dans  l'ignorance  ou  ils  s'adonnent  à  de  vains 
ausements  et  aux  écarts  de  leur  imagination. 
20 
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A  Yverdon,  où  les  élèves  appartenaient  pour  la 
plupart  à  des  classes  riches  et  qui  avaient  déjà  reçu 
une  culture  intellectuelle  avant  d'arriver  à  l'institut,  on 
n'avait  conservé  ce  procédé  que  dans  les  classes  les  plus 
élémentaires,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  on  associait 
les  élèves  plus  avancés  à  la  découverte  des  connais- 
sances qu'on  voulait  leur  faire  acquérir,  en  les  interro- 
geant et  en  leur  permettant  de  répondre  chacun  à  sa 
manière. 
I     Le  principe  de  p^radation  rigoureuse  que  Pestalozzi  a 

(introduit  dans  ses  livres   élémentaires  a  été  jugé  de 
[diverses  manières  :  beaucoup  d'hommes  éclairés  y  ont 

/vu  une  perfection  propre  à  son  système,  d'autres,  et 
parmi  eux  Niemayer,  l'ont  trouvée  exagérée. 

i      Sollicité  par  sa  première  idée  d'écrire  pour  des  igno- 
rants, il  s'est  laissé  entraîner  à  des  redites  continuelles 
qui  prolongeaient  outre  mesure  le  temps  qui  devait  être 
employé  à  chaque  enseignement  ;  cela  était  poussé  si  loin 
à  Yverdon,  que  presque  aucun  cours  ne  pouvait  s'ache- 
ver complètement,  et  cependant  les  élèves  ne  quittaient 
guère  l'institut  que  lorsqu'ils  avaient  atteint  en  moyenne 
leur  quatorzième  année,  et  ils  consacraient  utilement  à 
un  travail  assidu  environ  dix  heures  par  jour.  En  con- 
statant ce  fait,  le  père  Girard  faisait  remarquer  qu'il 
était  sans  contredit  de  la  dernière  importance  de  s'arrê- 
ter suffisamment  à  chaque  pas,  d'éclairer  chaque  objet, 
de  l'approfondir,  de  l'inculquer;  que  sans  cette  précau- 
tion, l'élève  ne  serait  que  superficiel  et  que  la  trace  d( 
l'enseignement  étant  trop  légère,  ce  qui  aurait  été  fai 
dans  un  moment  disparaîtrait  dans  l'autre,  mais  qu'i 
V  avait  néanmoins  un  terme  à  tout.  «  On  ne  peut,  disait 
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îl,  séjourner  trop  longtemps  à  la  môme  place,  recueil- 
lir trop  d'idées  adjacentes  autour  de  l'idée  principale, 
donner  dans  le  superflu  et,  par  la  prolixité,  porter  ainsi 
le  chaos  et  les  ténèbres  là  où  Ton  voulait  amener  Tordre 
et  le  jour.  Il  faut  trouver  un  juste  milieu.  » 

Saris  vouloir  révoquer  en  doute  la  justesse  et  la  vérité 
de  ces  principes,  nous  devons  rappeler  que  pour  Pesta- 
lozzi  l'important  n'était  pas  de  faire  achever  à  un  élève 
l'étude  de  telle  ou  telle  matière  d'enseignement  ;  ce  qu'il 
voulait  avant  tout,  c'était  de  développer  graduellement 
l'esprit  de  l'enfant.  Quand  il  voulait  exercer  dans  ceux- 
ci  la  force  musculaire,  il  s'inquiétait  peu  de  savoir  si  le 
poids  qu'il  leur  donnait  à  soulever  était  de  bois,  de  fer 
3U  de  plomb;  il  voulait  seulement  qu'ils  parvinssent 
graduellement  à  le  porter  ;  de  même,  quand  il  voulait 
xercer  leurs  forces  intellectuelles,  il  s'inquiétait  peu 
e  savoir  si  c'était  avec  telle  partie  de  la  Géographie  ou 
e  l'Histoire  qu'il  parvenait  à  son  but  ;  l'essentiel  pour 
ui  était  d'y  parvenir,  et,  comme  Rollin,  il  prenait  pour 
avise  cet  ancien  axiome  si  méprisé  de  nos  jours  :  Non 
nulta  sed  multum. 

Si  nous  voulions,  en  présence  de  cet  axiome  si  fonda- 
nental,  surtout  en  matière  d'instruction  primaire,  mon- 
rer  combien  son  oubli  nous  entraine  malheureusement 
rop  souvent  loin  du  but,  nous  aurions  certainement 
eaucoup  à  dire  ;  mais  le  temps  et  l'espace  nous  manquent 
t  nous  n'ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet 
xamen  des  principes  fondamentaux  du  système  de  Pes- 
ïlozzi,  que  quelques  réflexions  sur  deux  points  qui  ont 

IDulevé  de  nombreuses  controverses  entre  ses  enthou- 
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d'abord,  du  reproche  adressé  à  Pestalozzi  d'avoir  vouli 
asservir  les  instituteurs  à  suivre  exactement  dans  Tap 
plication  de  ces  systèmes  la  direction  qu'il  avait  lui 
même  tracée,  et  ensuite  de  la  question  de  savoir,  si  long 
temps  controversée,  si  Pestalozzi  est  Tinventeur  de 
principes  qu'il  a  recommandés. 

Sur  le  premier  point  nous  rappelons  que,  lorsqii 
Pestalozzi  composa  ses  livres  élémentaires,  il  voulu 
surtout  tracer  une  marche  graduée  et  continue  qui  per 
mit  aux  parents  inhabiles,  aux  mères  les  plus  ignoran 
tes,  de  diriger  le  développement  des  facultés  de  leur 
enfants  ;  tout  ce  qu'il  exigeait  de  ces  nouveaux  maîtres 
c'était  de  bien  savoir  lire,  de  telle  sorte  que  chacun  pu 
redire  à  l'élève  la  formule  qu'il  venait  de  lire  devant  lui 
et  qu'il  la  fit  répéter  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  profondémen 
gravée  dans  l'esprit  de  l'enfant  ;  le  seul  avantage  que  1 
maître  devait  avoir  sur  l'élève  se  bornait  à  être  toujour 
sur  lui  en  avance  d'un  seul  pas. 

On  a  trouvé  dans  cette  recommandation  une  tendano 
à  l'automatisme  et  on  a  reproché  à  Pestalozzi  d'employé 
un  moyen  par  lequel  il  évitait  en  effet  qu^un  maîti 
borné  et  incapable  enseignât  rien  de  mauvais  à  se 
élèves,  mais  cette  prescription  qui,  en  échange,  enleva 
au  maître  qui  a  du  tact  et  de  la  capacité  toute  occasiO 
d'appliquer  son  talent  pour  instruire. 

Ce  reproche  peut  s'adresser  à  tout  auteur  de  méthv 
des  ou  de  préceptes  nouveaux.  Comment  vouloir,  e 
effet,  qu'un  homme  à  qui  l'expérience  a  prouvé  l'excej 
lence  de  sa  marche,  ne  recommande  pas  aux  autre 
pour  éviter  qu'ils  ne  s'égarent,  de  placer  leurs .  pieds  .j 
où  il  a  placé  les  siens  ?  On  ne  peut  pas  dire  à  chacuj 
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Voilà  le  but,  pour  qu'il  sache  y  atteindi^e  ;  cela  suppo- 
serait dans  les  personnes  chargées  de  l'enseignement 
une  expérience  acquise,  qu'on  ne  peut  obtenir  que  par 
des  tâtonnements  très  nombreux,  et  ce  sont  justement 
ces  zigzags  qu'il  faut  éviter  à  l'instituteur  ;  car  tous  ses 
essais  ne  sont  pas  faits  sur  des  êtres  inanimés,  mais  sur 
une  génération  qui,  une  fois  égarée,  ade  la  peine  à  revenir 
sur  le  bon  sentier. 

On  se  plaint  et  on  se  plaindra  longtemps  encore  des 

formes  imposées  aux  instituteurs  et  qui,  selon  eux,  les 

ravalent  de  telle  sorte  qu'une  machine  parlante  et  bien 

dressée  pourrait  faire  exactement  ce  qu'ils  font  ;  ce  sont 

es  formes  tutélaires  pour  les  ignorants,  et  les  hommes 

apables  et  intelligents  n'y  sont  pas  tellement  renfermés 

uils  ne  puissent  faire  naître  ou  saisir  chaque  occasion 

)fferte  par  le  hasard  pour  exercer  les  forces  intellec- 

uelles  de  l'enfant,  pour  rectifier,  développer  ses  idées  ; 

ivec  de  bons  ouvriers,  il  faut  encore  de  bons  outils,  et 

eux-ci  seront  toujours  obligés  de  s'en  servir  comme  les 

aaîtres  de  l'art  le  leur  aurpnt  enseigné. 

Quant  à  nous,    bien  loin  de  faire  à  Pestalozzi  un 

eproche  des  formes  qu'il  a  données  à  sa  marche,  nous 

en  félicitons  hautement  ;  on  arrive  plus  sûrement  avec 

ne  route  toute  tracée  et  bien  unie  que  par  une  course 

travers  champs  :  c'est  un  mécanisme  uniforme  qui  fait 

G  fera  toujours  la  force  des  frères  des  écoles  chrétiennes 

)umis  aux  mêmes  règles  d'enseignement,  aux  mômes 

}urs  d'études,  aux  mêmes  ouvrages  élémentaires;  leur 

iseignement  est  immuable,  les  frères  instituteurs  se 

s|iccèdent,  se  ressemblent  tellement   que  l'enfant  ne 

aperçoit  pas  du  changement.  C'est  à  cette  forme  méca- 
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nique,  à  cette  unité  que  l'enseignement  mutuel  a  dû  e 
devrait  encore  sa  force  s'il  était  organisé  en  Franci 
comme  l'enseignement  congréganistcf  c'est-à-dire  si,  i 
côté  d'un  manuel  ne  contenant  que  des  formes  éprouvées 
il  y  avait  un  chef  qui  s'assurât  de  son  application,  qu 
prescrivît  partout  les  mêmes  ouvrages,  et  qui  veillât  i 
la  stricte  observation  des  règles  prescrites  parce  qu'ellei 
ont  été  reconnues  bonnes  par  des  hommes  compétents 
et  que  l'expérience  a  sanctionné  leur  choix. 

A  Paris  où  cette  organisation  a  lieu,  où  renseigne 
ment  mutuel  est  soumis  à  cette  unité  de  direction,  il  ei 
résulte  pour  les  maîtres  et  pour  leurs  élèves  un  degn 
de  supériorité  qui  n'existerait  certainement  pas  s 
chaque  instituteur  était  abandonné  à  son  libre  arbitre 

On   nous   objectera  sans   doute  les  grands  mots  d< 
Liberté,  de  Tolérance  ;  eh  bien,  nous  avons  un  exempL 
de  cette  tolérance,  de  cette  liberté  dans  les  écoles  prii 
vées  qui  ne  sont  soumises  à   aucun   ordre  établi,  e 
l'expérience    journalière   vient    prouver    que   c'est    1 
manque   d'unité    qui   engendre    leur   faiblesse;    qu': 
n'existe  chez  elles  qu'une  profonde  anarchie  ;  un  chan 
gement  de  maître  amène  un  changement  de  système 
chacun  veut  améliorer,  c'est-à-dire  substituer  ses  propre 
idées  à  celles  des  autres,  et  au  lieu  d'adopter  d"abor 
une  marche  à  laquelle  leur  propre  expérience  les  ramèr 
tôt  ou  tard,  au  lieu  de  suivre  un  modèle  recommandai 
par  les  succès,  ils  vont  à  l'aventure,  sans  s'inquiéter  é 
tort  irréparable  qu'ils  font  aux  enfants  que  les  famil 
ont  confiés  à  leurs  soins. 

Mais,  nous  dira-t-on  encore,  une  marche  aussi  rigol 
reusement  tracée  détruit  le  commerce  intime  des  int^' 
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ligences,  l'échange  des  idées,  leur  rectification  ;  cette 
loi  inflexible  réprime  dans  le  cours  des  leçons  toute 
expansion  vive,  toute  réflexion  incidente;  elle  éteint 
impitoyablement  toute  lueur  de  génie  qui  souvent, 
comme  un  éclair,  porterait  la  lumière  et  la  flamme  dans 
l'âme  du  disciple. 

On  oublie,  quand  on  parle  ainsi,  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'instruction  primaire  donnée  à  l'enfant  par  sa  mère 
ou  par  un  instituteur;  que  les  procédés  prescrits  par 
Pestalozzi  ne  sont  rigoureux  et  servîtes  que  là  où  il  est 
tout  à  l'ait  nécessaire  que  tout  bon  enseignement  le  soit, 
c'est-à-dire  dans  les  points  primordiaux  et  élémentaires 
où  le  génie  a  peu  d'occasions  de  se  montrer.  Où  a-t-on 
vu,  d'ailleui's,  que  l'étreinte  de  ces  procédés  fût  telle- 
ment forte  qu'on  ne  puisse  jamais  s'y  soustraire,  et  que 
la  route  fût  tellement  glissante  que  l'instituteur  ne  pût 
jamais  s'arrêter  pour  cueillir  les  fleurs  qu'il  rencontre 
sur  son  chemin  ?  Pestalozzi  ne  dit-il  pas  dans  son  Livre 
des  mères  :  «  Ma  méthode  commence  par  exprimer  avec 
force,  avec  netteté  les  formes  d'enseignement  qui  lui 
sont  propres  :  il  faut  vous  soumettre  à  ces  formes  comme 
à  un  joug  nécessaire  ;  c'est  sous  ce  joug  que  vous  sen- 
tirez se  développer  la  force  intérieure  qui,  ayant  pris 
une  fois  la  direction  convenable,  suffira  seule  à  vous 
faire  monter  avec  sûreté  l'échelle  de  perfectionnement  : 
mais  jusqu'à  ce  que  vous  sentiez  cette  force  distincte, 
positive,  efficace,  tenez-vous  collées  aux  formes  de  la 
méthode.  Son  but,  son  mérite,  son  utilité,  c'est  d'ap- 
prendre aux  mères  de  se  passer  d'elle  et  de  marcher 
seules  avec  le  sentiment  de  leurs  propres  forces  dans  la 
voie  où  elle  les  aura  mises.  » 
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Ce  langage,  que  Pestalozzi  adresse  aux  mères  et  à  plus 
forte  raison  aux  instituteurs,  est-il  tellement  tyrannique 
qu'on  sente  absolument  la  nécessité  de  s'y  soustraire  ?  et 
ses  livres  élémentaires  ne  ressemblent-ils  pas  à  ces  bateaux 
remorqueurs  montés  par  des  pilotes  habiles  qui  con- 
duisent hors  du  port  les  bâtiments  dont  l'équipage  est  in- 
expérimenté, et  qui  les  laissent  voguer  à  pleines  voiles 
lorqu'ils  leur  ont  fait  franchir  les  écueils  contre  lesquels 
ils  seraient  allés  se  briser  d'une  manière  inévitable  ? 

Il  est  encore  un  dernier  point  sur  lequel  il  est  néces- 
saire de  dire  quelques  mots.  Dans  l'exposition  du  sys- 
tème de  Pestalozzi,  dans  les  journaux  publiés  sous  son 
nom  par  quelques-uns  de  ses  disciples,  ceux-ci  exagé- 
raient et  quelquefois  inventaient  les  abus  que  leur 
maître  voulait  détruire  ;  ils  ne  trouvaient  de  bien  que  ce 
qui  se  faisait  à  Yverdon,  ils  prodiguaient  à  leurs  propres 
travaux  des  éloges  à  perte  de  vue  et,  par  leurs  censures 
injustes,  par  leur  ton  exclusif,  ils  méprisaient  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu'alors.  Ils  proclamaient  Pesta- 
lozzi comme'le  seul  réformateur  intelligent  et  le  posaient 
comme  Tinventeur  des  principes  qui  faisaient  la  base 
de  son  système. 

Ces  fanfaronnades,  comme  les  appelait  Pestalozzi,  qui 
n'avait  pas  la  force  ou  le  pouvoir  de  les  empêcher,  pro- 
duisaient de  nombreux  mécontentements  et  lui  faisaient 
un  tort  considérable,  en  ce  qu'on  le  taxait  d'ignorance 
ou  de  mauvaise  foi.  Le  premier  reproche  était  le  seu) 
qui  pût  cependant  l'atteindre.  Étranger  par  état  à  la 
profession  d'instituteur,  il  ignorait  tout  ce  qu'on  avail 
fait  avant  lui  pour  perfectionner  l'enseignement  primaire: 
simple  élève  de  la  nature,  il  s'était  borné  à  étudier  l'en- 
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fance  pendant  de  longues  années  aveo  son  cœur  et  son 
génie;  et,  comme  il  était  toujours  prêt  à  essayer  toutes 
les  nouvelles  routes  qui  s'offraient  à  lui,  ses  recherches 
coïncidaient  avec  celles  des  hommes  qui  s'étaient  avant 
lui  occupés  de  résoudre  le  même  problème  et  dont  il 
ignorait  complètement  les  travaux. 

Mais  tout  en  ignorant  ces  travaux  antérieurs,  il  était 
bien  loin  de  prétendre  à  l'honneur  de  l'invention  des 
principes  qu'il  suivait  :  «  Nous  ne  prétendons  pas  au 
mérite  de  Tinvention,  disait-il  un  soir  au  père  Girard, 
mais  nous  cherchons  à  mettre  en  pratique  ce  que  le  bon 
sens  avait  appris  aux  hommes  depuis  des  milliers 
i'années.  » 

Déjà,  en  1807,  M"'^  de  Staël,  qui  était  fort  liée  avec 
Pestalozzi,  à  qui  elle  avait  confié  le  soin  de  quelques 
infants,  disait  dans  un  livre  sur  l'Allemagne  :  «  La 
néthode  de  Pestalozzi,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment 
}on,  n'est  pas  une  découverte  entièrement  nouvelle, 
nais  une  application  éclairée  et  persévérante  de  vérités 
éjà  connues.  » 

Il  exprimait  encore  la  même  idée  lorsqu'une  année 
ivant  sa  mort  il  développait  les  éléments  de  son  sys- 
ème  :  «  Ces  éléments,  comme  ceux  de  toute  véritable 
cience  humaine,  ont  été  retrouvés  et  ressaisis  et  non 
as  inventés  comme  le  sont  ceux  de  tout  système  fictif; 
1  s'agit,  en  effet,  non  pas  d'opérer  sur  une  matière 
louvelle  et  qui  n"ait  pas  encore  existé,  mais  de  connaître, 

'apprécier  et  de  mettre  en  œuvre  le  fonds  qui  fut  tou- 
jurs  celui  de  l'espèce  humaine  depuis  sa  création  ;  non 

as  de  suivre  un  mode  de  formation  jusqu'à  présent 
nconnu,  mais  de  comprendre  et  d'employer  celui  par 
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lequel  la  Divinité  s'est  toujours  manifestée  dans  l'exis- 
tence et  les  œuvres  de  ses  créatures.  Il  n'est  besoin  que 
de  faire  mieux  et  plus  généralement  reconnaître  ce  qui 
est  déjà  connu,  de  recueillir  ce  qui  est  épars,  de  diviser 
et  de  classer  ce  qui  est  confus  et  embrouillé.  » 

Jusqu'à  la  fm  de  sa  carrière,  Pestalozzi  appelait  la 
discussion  sur  ses  travaux,  et  il  se  retrouvait  disposé  à 
prendre  en  très  sérieuse  considération  toutes  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  faire  à  ses  principes  :  «  J'ai  le  des- 
sein, écrivait-il  en  1826,  de  faire  connaître  à  la  nation 
française  mes  principes  et  mes  expériences  sur  l'éduca- 
tion et  l'instruction,  double  objet  des  travaux  de  toute 
ma  vie  ;  je  ne  puis  avoir  cette  intention  sans  désirer  en 
même  temps  que  les  hommes  reconnus  juges  compé- 
tents en  cette  matière  sous  le  rapport  théorique  et  pra- 
tique honorent  mes  ouvrages  de  leurs  recherches  et  de 
leur  examen;  j'espère  qu'ils  ne  m'accuseront  pas  d'im- 
portunité  indiscrète,  si  je  les  prie  de  me  transmettre 
avec  franchise  et  sans  réserve  leur  jugement  sur  cha- 
que opinion  essentielle  ;  par  là,  je  pourrais  ou  réfutei 
par  le  seul  amour  de  la  vérité  les  objections  qu'on 
m'aura  faites,  ou  en  reconnaître  franchement  la  jus- 
tesse et  remettre  mes  propres  idées  en  harmonie  avec 
les  nouveaux  aperçus  qui  m'auraient  d'abord  échappé 
La  vérité  seule  est  mon  but:  je  la  cherche  avec  un  cœui 
sincère  et  je  désire  inspirer  à  une  nation  oii  je  suis  in^ 
connu  quelque  intérêt  pour  mes  travaux;  rien  aussi  n( 
peut  m'être  plus  agréable  que  d'être  confirmé  ou  rectifie 
dans  mes  vues  par  l'expérience  des  hommes  qui  ont 
suivi  une  autre  marche  que  la  mienne.  » 

Cette  confirmation  que   Pestalozzi   désirait   et  quïl 
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ollicitait  avec  tant  de  modestie,  lui  fut  généralement 
.ccordée  en  France  comme  en  Allemagne.  Les  Maine 
[e  Biran,  les  de  Gérando,  payèrent  à  ses  travaux  un# 
ribut  d'estime  que  lui  avaient  déjà  accordé  M.  Naville 
:n  Suisse  et  M.  Niemayer  en  Prusse.   «  Les  principes 
t  les  règles  de  Pestalozzi,  dit  ce  grand  pédagogue,  ex- 
•osent  au  jour  beaucoup  de  choses  vraies  et  importantes 
iue  les  instituteurs  ont  trop  souvent  oubliées  ou  mé- 
onnues,  et  qui  méritent  d'être  rappelées  à  la  mémoire  et 
émises   en  faveur.  ))  Enfin  le  père   Girard,  ce  véné- 
able  ami  de  l'éducation,  sur  la  poitrine  duquel  M.  Gou- 
in  a  fait  placer  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  le  père 
irard,  officiellement  délégué  par  le  gouvernement  de 
DU  pays  pour  juger  le  système  de  Pestalozzi,  lui  ren- 
aît publiquement  cet  honorable  témoignage  : 
«  Néamoins,  pour  n'avoir  pas  inventé  les  principes 
e  l'art,  Pestalozzi  sera-t-il  sans  mérite  devant  les  gé- 
érations  qui  s'élèvent,  et  sa  patrie  n'aura-t-elle  point 
e  raison  de  s'honorer  de  lui  ?  Il  est  une  gloire  que  ses 
memis  mêmes,  s'il  en  a,  nd  sauraient  lui  ravir,  celle 
avoir  rallié  autour  des  grandes  maximes  de  l'art  les 
însées  et  les  vœux  de  son  vaste  institut.  Tout  le  mérite 
est  pas  dans  l'invention  :  il  en  est  peut-être  un  plus 
and  dans  le  choix,  le  zèle  et  la  persévérance.  Mais  il 
a  plus,  Pestalozzi  a  attiré  sur  son  œuvre  l'attention 
une  grande  partie  de  l'Europe,  ou,  ce  qui  vaut  mieux 
icore,  sur  la  grande  affaire  de  l'éducation.  La  commo- 
Dn  salutaire  est  arrivée  jusqu'aux  trônes  des  rois  pour 
îscendre  de  là  dans  les  dernières  écoles  de  village, 
'anciens  principes  ont  été  remis  en  vigueur  ou  portés 
delà  des  bornes  où  ils  étaient  confinés.  La  lutte  môme 
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entre  les  détracteurs  et  les  panégyristes,  quoique  peu 
décente  quelquefois,  a  rendu  Timpression  plus  forte  et 
.^lus  durable.  L'éducation  a  donc  beaucoup  gagné. 

«  L'impulsion,  d'ailleurs,  pouvait-elle  venir  plus  à 
propos  ?  Elle  est  donnée  au  moment  où  des  guerres  in- 
terminables et  désastreuses  ont  ébranlé  toutes  les  ins- 
titutions, relâché  leurs  ressorts,  détruit  en  plusieurs 
endroits  l'ouvrage  des  siècles  et  livré  la  génération  nais- 
sante aux  illusions  et  à  un  caractère  qui  nous  avertit 
de  l'inclémence  des  temps.  Les  temps  étaient  plus  pai- 
sibles et  plus  favorables  lorsque  Franck  et  Basedow 
entreprirent  leur  ouvrage.  Ces  hommes  avaient,  au  sur^ 
plus,  de  grandes  ressources  :  mais  Pestalozzi,  sans  for^ 
tune,  se  trouva  à  peu  près  seul  avec  son  courage,  et  s'il 
a  joui  des  faveurs  publiques,  ces  faveurs  se  sont  éva- 
nouies comme  un  songe  léger... 

«  L'histoire  de  l'Education  tracera  un  jour  le  paral- 
lèle des  deux  pédagogues  suisses  :  Rousseau  aura  plus 
de  mérite  du  côté  de  l'invention,  ses  erreurs  mêmes: 
seront  des  avis  salutaires,  et  Ton  aimera  toujours  ^ 
retrouver  dans  Emile  la  naïve  et  mâle  éloquence  de 
l'antiquité  ;  moins  maître  de  sa  pensée,  Pestalozzi  aurî' 
peut-être  trop  vivement  senti  pour  pouvoir  s'exprimey 
assez  bien.  On  verra  dans  ses  essais  les  tâtonnementi 
de  l'esprit  humain,  qui  cherche  péniblement  la  vérité: 
et  l'on  payera  à  sa  persévérance  le  tribut  qu'elle  mérite^ 
Rousseau  n'aura  eu  qu'un  Emile,  et  pour  son  élève  imal 
ginaire  il  n'aura  fait  qu'un  roman.  Pestalozzi,  hommi 
de  la  vie  et  du  travail,  aura  la  gloire  d'avoir  passé  sd 
jours  au  milieu  d'une  foule  d'enfants,  consacrant  à  leu' 
éducation  ses  veilles,  sa  fortune  et  son  cœur.  »  ' 
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CHAPITRE  XVI. 


PROPAGiTION  DE   LA  MÉTHODE   DE  PE3TAI.0ZZI. 

On  a  pu  entrevoir,  à  la  lecture  de  la  première  partie 
e  ces  études,  que  les  principes  pédagogiques  de  Pes- 
ilozzi  n'ont  guère  été  arrêtés  que  vers  le  commence- 
lent  du  SIX»  siècle.  Les  essais  de  Neuliof  et  de  Stanz 
raient  eu  pour  lui  une  très  grande  importance,  puisqu'il 
rait  puisé  dans  ses  expériences  les  éléments  de  son 
'steme  ;  mais  ses  efforts  concentrés  sur  un  seul  point 
eurent  pas  une  grande  influence  au  dehors,  car  avant 

publication  de  l'ouvrage  intitulé  Comment  Gerlrude 
eve  ses  enfants,  qui  ne  parut  qu'en  1801,  et  dans 
ç[uel  11  déposa  le  résultat  de  ses  expériences  anté- 
sures,  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  qui  ait 
gnalé  au  loin  l'importance  de  la  nouvelle  doctrine 
Mais  à  la  lecture  de  ce  livre  remarquable,  tous  les 
TS  allemands  s'émurent  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit 

vit  affluer  à  Berthoud  des  instituteurs,  des  voyageurs' 
s  curieux,  qui  voulaient  connaître  la  manière  dont 
■uteur  mettait  ses  principes  en  usage;  le  plus  grand 
mbre  sen  l'etournait  frappé  d'étonnement,  après  avoir 
astaté  les  merveilleux  résultats  qu'offrait  ce  système 
ur  le  développement  des  facultés  morales  et  intellec- 
-ues.  D  autres,  en  petit  nombre,  repoussaient  cette 
uveauté,  et  dans  une  critique  assez  amère,  ils  la  trai- 
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taient  de  charlatanisme  et  ils  niaient  les  succès  qu 
d'autres  avaient  constaté;  mais  bientôt  Topinion  pu 
blique  fut  fixée  sur  ce  dernier  point  par  le  rapport  fa:' 
par  M.  le  doyen  Ith,  d'après  les  ordres  de  la  Diète  he) 
vétique,  et  il  ne  fut  plus  possible  de  révoquer  en  dout 
les  merveilleux  progrès  que  faisaient  les  élèves  de  Fins 
titut. 

Mais  lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  de  contester  ce  qi 
était  devenu  incontestable,  il  se  trouva  encore  des  pe 
sonnes  qui  attribuèrent  les  résultats  brillants  qu'ofixa 
tous  les  jours  l'institut  de  Pestalozzi  à  l'enthousiasnj 
de  son  chef,  à  l'habileté  et  au  nombre  des  maîtres  q" 
dirigeaient  l'enseignement,  et  qui  ne  voulaient  pas  r 
connaître  l'influence  du  système  qu'ils  mettaient  « 
usage.  Ce  qui  tendit  surtout  à  donner  à  ces  personn 
une  apparence  de  raison,  ce  fut  la  publication  deslivr 
élémentaires  imprimés  aux  frais  du  gouvernement  h 
vétique  et  qui  ne  répondaient  en  aucune  manière  al 
espérances  que  l'on  avait  fait  naître. 

En  effet,  ces  livres,  composés  à  la  hâte  et  par  c 
hommes  à  peine  initiés  aux  principes  de  la  méthoc 
étaient  loin  d'être  satisfaisants;  et  il  arriva  ceci:  c' 
que  les  hommes  qui  auraient  eu  besoin  des  livres  é 
mentaires  étaient  incapables  de  les  comprendre  et 
s'en  servir,  tandis  que  ceux  qui  les  comprenaient  et  ^    , 
auraient  pu  s'en  servir  les  trouvaient  superflus  et 
considéraient  seulement  comme  des  documents  inté^ 
sants  qui  pouvaient  servir  à  constater  les  progrès  ( 
la  méthode  de  Pestalozzi  avait  faits  depuis  Fépoque 
leur  publication.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition 
livres  élémentaires    renouvela  une  polémique  où 
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Lélracteurs  et  les  enthousiastes  de  la  méthode  sortirent 
quelquefois  des  bornes  d'une  discussion  pédagogique. 

Gomme  cela  arrive  toujours  en  pareille  circonstance, 

es  contradictions  publiques  ne  firent  que  redoubler 

attention  et  la  curiosité  que  faisait  naître  une  question 

i  nouvelle  et  si  intéressante.  Le  besoin  de  répondre 

ux  attaques,  la  nécessité  de  faire  connaître  les  progrès 

e  la  méthode,  l'utilité  d'exposer  les  travaux  entrepris 

ar  les  disciples  de  Pestalozzi  pour  appliquer  ses  vues 

ux  diverses  branches   des  connaissances  humaines, 

Dutes  ces  causes  réunies  firent  naître  la  pensée  d'une 

ublication  hebdomadaire  qui  devait  être  l'organe  offi- 

|iel  de  la  nouvelle  école  pédagagique. 

Déjà  à  Berthoud  on  devait  publier  un  journal  sous  le 

re  de  Zeitschrift,  mais  l'obligation  de  transporter 

nstitut  à  Munchenbuchsee  força  d'abandonner  ce  pro- 

t.  Mais  pendant  que  M.  de  Fellemberg  dirigeait  l'éta- 

issement,  Pestalozzi  retiré  à  Yverdon  avec  Niederer 

Krusi  pour  s'occuper  des  travaux  littéraires,  Pesta- 

5zi  publia  une  feuille  périodique  qui  parut  en  1804  et 

05  chez  Graff,  libraire  de  Leipzig.  Le  Journal  d'édu- 

tion  ne  fut  suspendu  que  lorsque  la  ville  d'Yverdon 

rit  son  château  pour  attirer  les  élèves  de  Munchen- 

chsee.  Niederer  ne  renonça  pas  à  l'idée  qui  lui  avait 

^|:mé  naissance.  Dès  le  2  novembre  1805,  les  profes- 

irs  réunis  en  conférences  hebdomadaires  s'occupèrent, 

is  sa  direction,  de  réunir  et  de  discuter  les  matériaux 

posés  par  chacun  d'eux  sur  les  matières  d'enseigne- 

îment  qui  lui  étaient  confiées.  Le  13  novembre  1806, 

'^1  organisait  pour  la  collaboration  une  société   qui 

nissait  un  grand  nombre  de  disciples  de  Pestalozzi 
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qui  étaient  allés  porter  à  l'étranger  le  système  de  leur 
maître.  Enfin,  le  26  du  même  mois,  Niederer  annonçait, 
au  nom  de  Pestalozzi  et  de  tous  ses  collaborateurs,  Ti 
tention  de  publier  un  écrit  hebdomadaire  pour  l'éduc 
tion  des  hommes. 

Cette  publication  fut,  dejjuis  le  6  mai  1807  jusqu'à 
fin  de  1810,  le  centre  auquel  venaient  aboutir  toute 
les  communications  relatives  à  l'amélioration  et  ai 
progrès  des  principes  pédagogiques  de  Pestalozzi  ;  ellf 
renferme  des  documents  très  importants,  qu'il  est  in 
dispensable  de  consulter  pour  avoir  une  idée  bien  nett 
de  l'histoire  et  des  jjrincipes  généraux  et  particuliei 
de  la  méthode.  Malheureusement  le  ton  tranchant  et  ei 
clusif  de  Niederer  causa  parmi  les  hommes  qui  s'o( 
cupaient  d'éducation  un  profond  mécontentemen; 
il  souleva  bien  des  oppositions  contre  l'institut  et  su 
tout  contre  le  système  dont  il  se  montrait  l'apôtre  ;  ^ 
enthousiaste. 

On  est  heureux  de  trouver  dans  ce  recueil  un  grai 
nombre  de  documents  fort  importants  qu'on  chercher;|,j 
vainement  ailleurs,  et  qui  jettent  un  grand  jour  suri 
travaux  des  collaborateurs  de  Pestalozzi  :  onyremarqJ,j 
surtout  des  vues  fort  originales  sm*  l'enseignement  ^ 
la  gymnastique  élémentaire  par  Schmid,  du  chant  ]  p{ 
Pfîffer  et  Nœgeli,  de  la  géographie  par  Henning,^.; 
dessin  et  des  mathématiques  élémentaires  par  Jos^  j^j, 
Schmid.  Ces  travaux  importants  eurent  une  grai  ^^ 
influence  et  propagèrent  au  loin  les  principes 
Pestalozzi.  Les  éléments  de  la  fornie  et  du  nonip. 
furent  surtout  introduits  officiellement  en  1809  et 
dans  toutes  les  écoles  élémentaires  dç;  Wurtemberg 
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le  Prusse,  où  ils  forment  encore  aujourd'hui  la  base  de 
out  l'enseignement  de  rarithmétique,  de  la  géométrie, 
le  l'algèbre  et  du  dessin  géométrique. 

Nous  avons  dit  ailleurs  les  résultats  de  la  publication 

lu  rapport  fait  à  la  Diète  helvétique  par  le  père  Girard, 

lous  n'y  reviendrons  que  pour  ajouter  que  la  Suisse, 

'Allemagne,  furent  à  cette  époque  inondées  d'articles 

le  journaux,  de  brochures  et  même  d'ouvrages  impor- 

ants  qui  prenaient  parti  pour  ou  contre  les  système  de 

Pestalozzi,  et  l'on  sait  combien  de  semblables  dissen- 

âons  contribuent  à  la  propagation  des  doctrines;  aussi, 

orsqu'en  1817  le  libraire  Gotta  se  chargea  de  la  publi- 

ation  des  œuvres  complètes  de  Pestalozzi,  il  trouva  très 

acilement  le  placement  de  près  de  trente  mille  volumes 

uïl  édita  à  cette  époque.  Une  seconde  cause  contribua 

uissamment  à  la  propagation  des  idées  de  Pestalozzi 

ur  l'éducation  élémentaire  :  ce  fut  la  grande  quantité 

e  visiteurs  qui  affluaient  de  toutes  les  contrées  du  Nord 

t  surtout  de  l'Allemagne. 

On  sait  quelle  est  dans  ce  pays  la  manie  des  voyages  : 
ersonne  ne  rentrait  chez  soi  sans  avoir  fait  le  pèleri- 
age  d'Yverdon,  où  tous  les  étrangers  pouvaient  assister 
ux  exercices  de  la  méthode.  La  ville  y  gagnait  des 
Dmmes  considérables,  et  Taffluence  était  si  grande  que 
ï  bureau  de  police  du  gouvernement  de  Berne  déclarait 
u'il  passait  par  cette  ville  un  nombre  d'ouvriers  bien 
loins  considérable  que  celui  des  personnes  de  toutes 
conditions  qui  allaient  à  Yverdon  pour  étudier  la 
léthode  de  Pestalozzi.  Tous  ces  visiteurs  se  retiraient 
achantés  de  ce  qu'ils  avaient  vu  et  ils  ne  pouvaient 
as  quitter  l'institut  sans  avoir  puisé  auprès  du  maître 
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et  de  ses  disciples  quelques  étincelles  de  ce  feu 
sacré  qui  les  animait  pour  la  cause  de  l'éducation  élé- 
mentaire 

Mais  ce  qui  répandit  surtout  le  système  dont  nous 
esquissons  l'histoire,  ce  fut  l'accueil  empressé  qu'il  reçutj 
de  presque  tous  les  gouvernements.  On  se  rappelle  qu'enj 
1802,  à  la  suite  du  rapport  de  M.  le  doyen  Ith,  l'établis- 
sement de  Berthoud  fut  érigé  en  École  normale  où  tous 
les  instituteurs  de  la  Suisse  devaient  venir  étudier  à 
tour  de  rôle  les  principes  et  les  procédés  du  système  de) 
Pestalozzi.  Il  est  vrai  que  l'acte  de  médiation  vint  arrêter 
l'exécution  de  cette  décision;  mais  la  réputation  de  la 
nouvelle  méthode  était  si  grande  qu'il  y  eut  bien  peu 
d'instituteurs  en  Suisse  qui  s'abstinrent  de  venir  puiser 
des  conseils  et  des  exemples  auprès  du  bon  Pestalozzi. 
On  vit  même  des  cantons  entiers  prescrire  l'emploi  de 
son  système  dans  toute  l'étendue  de  leur  circonspection, 
et  lorsque,  après  le  dissentiment  survenu  entre  Pestai 
lozzi  et  Fellemberg,  ce  dernier  vint  à  Yverdon  pouii 
renouer  des  relations  qu'il  regrettait  d'avoir  interrom 
pues,  il  fut  tellement  satisfait  des  résultats  qui  lui  furent 
présentés,  qu'il  fit  venir  ses  fils  avec  leur  précepteur! 
et  qu'il  conçut  la  pensée  d'organiser,  avec  sa  capacité 
administrative  et  ses  ressources  financières,  cette  écol^ 
de  pauvres  que  Pestalozzi  n'avait  pu  mener  à  bonne  fiij 
à  cause  de  sa  grande  bonté  et  de  son  peu  de  ressources^ 
il  ne  voulut  pas  appliquer  d'autre  système  que  celui  d^| 
Pestalozzi.  Ce  fut  alors  qu'il  retint  à  HofwyllM.  Zellerj 
qui   avait   suivi   avec  grand  succès  le  cours   normcj 
d'Yverdon  ;  il  le  chargea  d'enseigner  à  son   tour  le! 
principes  de  la  méthode  aux  instituteurs  de  canton  d< 
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Berne,  qu'il  réunit  gratuitement  chez  lui  à  cet  effet  avec 
l'agrément  de  l'autorité. 

Les  gouvernements  étrangers  ne  se  montrèrent  pas 
noins  empressés  que  le    gouvernement  helvétique  à 
'épandre  dans  leurs  États  la  nouvelle  doctrine  pédago- 
gique. Le  gouvernement  danois  envoya,  en  1803,  deux 
professeurs  pour  l'étudier  dans  tous  ses  détails;  après 
m  séjour  de  plusieurs  mois  à  Berthoud,  MM.  Tor- 
iz   et  Strôhm   reportèrent    en   Danemark  le  fruit  de 
eurs  études  et  ils  publièrent  dans  ce  pays  non  seule- 
nent  Léonard  et  Gertrude^   mais   encore  les   livres 
îlémentaires  imprimés   par  ordre  de   la  Diète.   A    la 
nême  époque,  M.  Vierck  devint  l'apôtre  de  la  méthode 
m  Suède. 
Ce  fut  également  en  1803  et  1804  que  M.  Muller  fut 
nvoyé  à  Berthoud  par  le  gouvernement  bavarois  pour 
tudier  la  méthode  qui  trouvait  un  zélé  partisan  dans 
e  prince  Louis,  aujourd'hui  roi  de  Bavière,  qui,  lorsqu'il 
tait  encore  prince  héréditaire,  était  souvent  allé  visiter 
n  personne  les  instituts  de  Pestalozzi  :  il  avait  même 
m  tel  sentiment   de  vénération  pour  ce  digne  philan- 
lirope  que,  lorsqu'en  1808  il  conçut  la  pensée  de  ce  pan- 
^éon  qu'il  a  fait  construire  depuis  qu'il  est  sur  le  trône, 
envoya  à  Yverdon  un  sculpteur  habile  pour  faij'e  le 
uste  de  Pestalozzi,  qui,  après  être  resté  placé  longtemps 
ans  les  appartements  du  prince,  figure  honorablement 
iijourd'hui  au  milieu  des  illustrations  que  renferme  la 
^ahlalla.  M.  de  Mongelas,   ministre  d'État,  à  qui  la 
avière  doit  la  réorganisation  de  rinstruction  publique, 
moigna  la  plus  profonde  estime  h  Pestalozzi,  auquel 
confia  même  l'éducation  de  ses  fils.   La  même  bien- 
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veillance  accueillit  Schmid,  lorsqu'il  fonda  lecole  de, 
Brégentz  qui  appartenait  alors  à  la  Bavière. 

Le  système  de  Pestalôzzi  trouva  la  même  sympathie 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg;  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, M.  le  baron  de  Wangenheim,  vint  visiter  Yverdon 
en  1807,  et  il  partagea  l'enthousiasme  général.  Il  en 
parla  au  roi  qui  rappela  de  chez  M.  de  Fellemberg.  Zeller, 
sujet  wurtembergeois  ;  il  lui  confia  la  direction  de  TÉcole 
normale  de  son  royaume.  Un  examen  de  quarante  élè- 
ves des  deux  sexes  eut  lieu  devant  le  roi,  qui  fut  émer- 
veillé à  son  tour.  «  Notre  roi ,  écrivait  le  baron  de 
Wangenheim  (Stuttgard,  le  1'^  octobre  1808),  notre  roi 
est  devenu  pestalozzien  du  sommet  de  la  tête  jusqu'au 
bout  du  grand  doigt  du  pied...  c'est  un  pestalozzien  de 
bon  aloi ..  .il  a  dit  à  son  ministre  de  l'Instruction  publique, 
le  comte  de  Mandelsloh,  de  lui  adresser  un  rapport  sur 
les  propositions  que  Zeller  pourrait  lui  faire ,  afin  d'in 
troduire  ce  système  dans  tout  le  royaume.  »  Huit  ans 
plus  tard,  en  1816,  la  grand-duchesse  d'Oldenbourg, 
sœur  de  l'empereur  de  Russie,  devenue  reine  de  Wurtem- 
berg, allait  aussi  visiter  Yverdon. 

Tout  ce  qu'elle  vit  fit  une  telle  impression  sur  elL 
que,  touchée  jusqu'aux  larmes,  elle  sollicita  de  Pesta- 
lôzzi l'envoi  de  deux  professeurs  pour  faire  l'éducatio] 
de  ses  propres  fils. 

Les  succès  de  Zeller  avaient  attiré  l'attention  du  rqBl 
de  Prusse,  dont  le  gouvernement  se  montrait  très  atter 
tif  à  tout  ce  qui  pouvait  améliorer  le  sort  du  peuple  pa 
l'éducation:  déjà  quelques  années  auparavant,  il  avaj 
chargé  l'un  des  hommes  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne, 
M.  de  Gedicki,  conseiller  du  consistoire,  directeur  d'un 
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des  plus  grands  gymnases  de  Prusse,  et  membre  de 
l'Académie  royale  de  Berlin,  de  faire  le  voyage  de  Ber- 
thoud  ;  malheureusement,  lorsqu'il  allait  remplir  la 
mission  que  son  souverain  lui  avait  confiée ,  la  mort 
enleva  ce  savant  à  Fart  de  l'éducation  qu'il  avait  cultivé 
avec  un  grand  succès.  Quelque  temps  après,  la  guerre 
obligea  d'ajourner  les  projets  d'amélioration  pour  l'en- 
seignement populaire. 

Mais  après  l'invasion  française,  le  patriotisme  des 
Prussiens  chercha  tous  les  moyens  de  sauver  le  pays 
de  la  domination  étrangère  et  toutes  les  idées  se  tour- 
jnèrent  vers  l'éducation  publique.    Dans  ses  cours  à  la 
jeunesse  prussienne,  le  philosophe  Fichte  recomman- 
dait à  l'attention  publique  la  méthode  de  Pestalozzi.  Ce 
fut  alors  que  la  reine  Louise  et  le  ministre  Schrôtter 
firent  à  Zeller  des  propositions   si  avantageuses  pour 
l'attirer  en  Prusse,  que  celui-ci,  après  s'être  fait  rem- 
placer à  Stuttgard ,    et  avec  le  consentement  de  M.  de 
Wangenheim,  se  rendit  dans  la  Prusse  occidentale  où 
il  reçut  la  mission  de  fonder  des  écoles  populaires  et  des 
écoles  normales,  où  il  devait  professer  les  doctrines  de 
son  maître  ;  en  outre,  la  reine  Louise  obtenait  de  son 
illustre  époux  les  fonds  nécessaires  pour  envoyer  des 
pensionnaires  à  Yverdon,  alin  de  se  mettre  au  courant 
les  perfectionnements  de  la  méthode  ;  le  ministre  Sù- 
Irern,  qui  était  l'intermédiaire  infatigable  des  résolutions 
'oyales,  rappelait  les  élèves  maîtres  après  un  séjour  de 
rois  ans  auprès  de  Pestalozzi,  et  leur  confiait  la  direc- 
ion  des  séminaires  de  maîtres  d'école  où  ils  initiaient 
eurs  élèves  à  tous  les  détails  du  système  qu'ils  avaient 
itudié.  Cela  fut  si  souvent  répété  que  sur  quarante-huit 
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séminaires  qui  existent  dans  toutes  les  provinces  de  la 
monarchie  prussienne,  il  n'y  en  a  pas  deux  dans  les- 
quels les  principes  de  Pestalozzi  ne  forment  la  base  du 
système  d'enseignement. 

L'exemple  de  la  Prusse  avait  été  suivi  par  d'autre.> 
États  allemands;  le  gi'and  duc  d'Oldenburg  avait  en- 
voyé à  Berthoud  et  à  Munchenbuclisee  M.  de  Turck. 
conseiller  de  justice,  dont  les  lettres  sur  la  méthode 
d'éducation  élémentaire  de  Pestalozzi  ont  si  puissam- 
ment contribué  à  la  propagation  du  système  dans  tous 
les  pays  allemands.  Le  grand-duc  de  Bade  avait  envoyé, 
sous  la  conduite  de  M.Ladomus,  ancien  élève  de  l'École 
polytechnique  de  France,  et  directeur  de  TÉcole  polytech- 
nique de  Garlsruhe,  plusieurs  instituteurs  instruits  qui 
reportèrent  chez  eux  les  principes  qu'ils  avaient  étudiés 
à  Yverdon.  La  Saxe,  le  Hanovre,  les  États  de  Bruns- 
wick, de  Nassau,  duMecklembourg,  les  duchés  de  Hesse, 
la  principauté  de  Lippe,  Detmold,  etc.,  etc.,  suivirent 
également  l'impulsion.  De  nombreuses  écoles  pestaloz- 
ziennes  se  fondaient  de  toutes  parts  ;  les  élèves  formési 
par  l'institut  étaient  recherchés  par  tous  les  gouverne-,; 
ments,  et  Ton  vit  bientôt  l'Allemagne  couverte  d'éta- 
blissements d'instruction  j)rimaire  et  secondaire,  d'après 
les  principes  de  Pestalozzi.  j  rji 

La  nomination  de  M.  de  Murait  aux  fonctions  dé!  '\ 
ministre  protestant  à  Saint-Pétersbourg  amena  dans  j 
cette  ville  la  fondation  d'un  institut  peslalozzien,  qui  ^ 
fut  vivement  soutenu  et  encouragé  par  MM.  Capo  dlstria^  ^j 
Trausée  de  Stakelberg  et  du  ministre  d'État  Koischubey^  1 
qui  avait  visité  Yverdon.  \  H, 

Plus  tard,  en  1816,  lorsque  la  guenift  eut  cessé  eu  \^^ 
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Europe,  le  gouvernement  délégua  quatre  professeurs 
)our  étudier  les  principaux  systèmes  de  Finstruction 
mblique;  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours  seulement  à 
jondres,  pour  étudier  le  système  de  Lancastre.  Mais  ils 
•estèrent  deux  ans  à  Yverdon  pour  acquérir  une  connais- 
lance  parfaite  du  système  mis  en  usage  par  Pestalozzi 
LÛn  de  pouvoir  l'enseigner  en  Russie. 

De  tous  les  États  allemands,  l'Autriche  était  le  seul 
[ui  n'eût  pas  adopté  la  nouvelle  doctrine  pédagogique; 
die  avait  cependant  été  bien  près  de  l'introduire  dans 
les  écoles,  lorsque  le  grand-duc  de  Toscane,  Léopold, 
idmirateur  zélé  de  Pestalozzi,  avait  succédé  à  Joseph  II, 
ît  lorsque  le  ministre  Zizendorf  avait  quelque  influence 
lans  le  cabinet  de  Vienne.  Mais  les  guerres  constantes 
lans  lesquelles  l'empire  était  engagé  ne  laissaient  place 
i  aucune  tentative  pédagogique;  seulement  elle  se 
nontra  toujours  très  favorable  aux  principes  de  Pesta- 
ozzi,  et  lorsque  Schmid  vit  passer  son  école  de  Brégentz 
lous  la  domination  de  l'Autriche,  il  n'eut  qu'à  se  féli- 
iter  de  la  protection  et  des  égards  dont  il  fut  l'objet  de 
a  part  des  autorités  autrichiennes. 

On  voit  que  ce  mouvement  s'était  promptement  com- 
luniqué  dans  tous  les  pays  où  l'on  pouvait  lire  les  tra- 
aux  de  Pestalozzi;  il  ne  s'arrêta  pas  cependant  à 
Allemagne  :  la  Hollande  avait  aussi  envoyé  à  Yverdon 
a  1807  des  instituteurs  très  instruits  pour  puiser  à  la 
)urce  même  les  renseignements  dont  le  gouvernement 
^^ait  besoin  pour  améliorer  ses  écoles  ;  déjà  dans  cette 
)ntrée  comme  en  Prusse  on  avait  introduit  dans  le 
ni*  siècle  les  principes  de  Goménius  dont  ceux  de 
estalozzi  se  rapprochent  beaucoup  :  il  n'y  eut  donc  pas 
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une  grande  révolution  à  faire  pour  ouvrir  des  écoles 
pestalozziennes  et  pour  introduire  dans  les  établisse- 
ments anciens  le  nouveau  système. 

Mais  ce  fut  surtout  en  Espagne  que  le  système  de 
Pestalozzi  obtint  un  véritable  succès.  Avant  Finvasion 
et  la  révolution  d'Espagne,  le  roi  Charles  IV  s'ocupait, 
avec  une  grande  bonté  de  procurer  des  avantages  à  la 
nation  qu'il  gouvernait;  il  vit  qu'elle  avait  un  grand 
besoin  de  réformer  et  d'améliorer  les  méthodes  d'ensei- 
gnement et  d'adopter  un  plan  général  d'éducation  basé 
sur  des  principes  plus  solides  et  mieux  raisonnes. 

Charles  IV  fit  donc  écrire  à  tous  ses  ambassadeurs,  à 
tous  ses  ministres  près  des  gouvernements  étrangers, 
pour  les  inviter  à  faire  parvenir  à  Madrid  tous  les  règles 
ments  sur  cette  matière,  et  les  traités  d'éducation  les 
plus  accrédités.  La  France,  le  Danemark  et  la  Suisse 
offrirent  des  matériaux  riches  et  abondants,  et  parmi 
ces  documents,  ceux  qui  avaient  rapport  à  la  méthode 
de  Pestalozzi  parurent  les  plus  précieux  et  les  pluf 
dignes  d'attention.  Le  roi  se  décida  à  faire  un  essai  d( 
cette  méthode  ;  il  donna  des  ordres  en  conséquence,  & 
avisa,  avec  la  plus  grande  générosité,  aux  moyeni 
nécessaires  pour  former  à  Madrid  un  institut  pesta 
lozzien. 

Le  prince  de  la  Paix  reçut  la  mission  spéciale 
protéger  cette  entreprise,  et  on  fit  venir  de  Tarragoof 
M.  Voitel  qui,  dès  septembre  1806,  avait  fondé  dai| 
cette  ville  un  institut  d'après  les  principes  qu'il  avait  ^ 
mettre  en  pratique  à  Yverdon.  On  lui  adjoignit  MM.  St^ 
der  et  Smiller  qui  furent  envoyés  par  Pestalozzi  po^ 
diriger  l'enseignement  d'après  le  plan  qui  venait  d'ê 
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adopté.  Une  commission  de  savants,  présidée  par  un 
conseiller  de  Castille,  fut  nommée  pour  examiner  la 
méthode,  et  cent  élèves  pris  dans  toutes  les  conditions, 
depuis  rage  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de  seize,  furent 
admis  à  l'enseignement  public  de  l'institut;  on  écrivit  à 
toutes  les  sociétés,  à  tous  les  corps  savants  et  ensei- 
gnants d'Espagne,  afin  qu'ils  envoyassent  des  hommes 
instruits  pour  se  pénétrer  de  la  méthode,  et  plus  de 
soixante  personnes  respectables  par  leurs  connaissances, 
leur  moralité,  et  d'autres  qualités  recommandables, 
arrivèrent  à  l'institut  de  toutes  les  provinces  de  la 
monarchie  ;  les  maîtres  des  écoles  de  Madrid  furent  les 
premiers  qui  concoururent  à  l'établissement,  et  ils  se 
disputèrent  Thonneur  de  diriger  les  différentes  sections 
ou  classes  qu'on  forma  à  mesure  que  les  élèves  faisaient 
des  progrès. 

Il  était  difficile  de  prendre  des  mesures  plus  politiques 
et  mieux  réfléchies  pour  donner  à  cette  expérience  toute 
la  publicité,  toute  la  solidité  convenables  :  aussi  l'ins- 
titut acquit  promptement  une  réputation  méritée;  et  les 
enfants  prouvèrent  par  des  progrès  vraiment  surprenants 
qu'il  était  difficile  d'adopter  un  système  plus  favorable 
au  développement  de  leurs  facultés  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales. 

La  Commission  de  savants  suivit  pendant  huit  mois 
le  progrès  de  renseignement  et  a{U'essa  plusieurs  rap- 
ports au  gouvernement,  en  déclarant  dans  le  dernier, 
daté  du  25  juillet  1807,  «  que  la  méthode  était  bonne 
dans  tous  ses  rapports  ;  qu'elle  était  bonne  par  les  résul- 
tats intellectuels  produits  par  elle  dans  les  enfants; 
qu'elle  était  bonne  par  la  manière  de  leur  apprendre  à 
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parler,  à  lire,  à  écrire  et  à  dessiner;  qu'elle  était  bonne 
par  son  influence  sur  la  moralité  des  enfants,  et  par  la 
disposition  qu'elle  leur  donnait  pour  se  consacrer  aux 
arts,  aux  sciences  et  à  toutes  les  professions  utiles,  et 
que  par  conséquent  elle  devait  être  adoptée.  » 

Toutes  ces  conclusions,  précédées  de  raisonnements 
et  de  preuves  décisives,  furent  envoyées  au  gouverne- 
ment. M.  Andrijar  traduisit  les  œuvres  élémentaires  de 
Pestalozzi,  en  fit  présent  à  l'institut,  et  cet  établisse- 
ment reçut  une  organisation  provisoire  d'après  un  règle- 
ment du  7  août  1807. 

M.  Amoros,  auquel  la  France  doit  l'introduction  de 
la  gymnastique  dans  ses  écoles,  avait  été  l'intermédiaire 
du  gouvernement  dans  toute  cette  organisation.  Le  roi 
lui  confia  la  direction  de  cet  institut,  et  il  rendit  à  la 
méthode  de  Pestalozzi  le  plus  grand  hommage  personnel, 
en  voulant  que  son  fils,  l'infant  Don  François  de  Paule, 
fût  instruit  par  une  méthode  qui  avait  produit  sous  ses 
yeux  de  si  merveilleux  résultats.  M.  Amoros  fut  donc 
également  chargé  de  l'éducation  du  jeune  prince. 

Une  protection  aussi  déclarée  devait  faire  bien  des 
envieux,  en  Espagne  surtout,  où  tout  plan  d'éducation 
libérale  devait  éprouver  plus  que  partout  ailleurs  une 
forte  résistance.  Aussi  la  méthode  rencontra  dans  cette 
contrée  la  même  opposition  qu'elle  avait  éprouvée  en  ^ 
Suisse,  et  l'on  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  enlever  la 
protection  du  gouvernement.  On  voulut  d'abord  s'en 
prendre  au  système  lui-même;  ensuite  on  tenta  de 
l'attaquer  dans  les  applications  qu'on  en  faisait  à  l'ins- 
titut de  Madrid;  enfin,  rien  ne  fut  épargné,  ni  par 
l'intrigue,  ni  par  l'esprit  de  parti,  ni  par  le  génie  fatal  ^ 
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de  l'ignorance:  mais  les  séances  de  Tinstitut  furent 
rendues  publiques,  et  sa  marche  assurée  détruisait 
toutes  les  résistances  et  réduisait  à  l'impuissance  et  au 
désespoir  les  envieux  et  les  ennemis.  Un  examen  de 
l'infant  Don  François  de  Paule,  qui  eut  lieu  devant  le 
roi,  la  reine,  ses  frères,  ses  oncles  et  toutes  les  per- 
sonnes attachées  à  la  cour,  offrit  une  nouvelle  preuve 
de  Texcellence  de  la  méthode,  et  le  roi  fut  si  émerveillé 
quïl  accorda  des  récompenses  aux  jeunes  gens  qui 
accompagnaient  le  prince  dans  ses  exercices  :  quatre 
furent  créés  sous-lieutenants,  et  le  professeur,  le  capi- 
taine Voitel,  fut  promu  au  grade  de  lieutenant-colonel. 
Un  nouvel  examen  général  eut  lieu  à  l'institut  le 
l^'' janvier  1808,  et  cette  solennité  vint  confirmer  le 
gouvernement  dans  la  pensée  que  le  système  Pestalozzi 
était  le  meilleur  qu'il  put  employer  pour  répandre 
L'instruction  populaire. 

L'abdication  de  Charles  IV,  qui  eut  lieu  le  19  mars 
ie  la  même  année,  vint  détruire  cette  fondation  royale; 
mais  si  l'Ecole  mère  cessa  d'exister  par  suite  des  événe- 
ments politiques,  on  peut  dire  avec  certitude  que  ce  furent 
es  travaux  de  Pestalozzi  qui  portèrent  les  premières 
umières  pédagogiques  dans  ce  pays  de  ténèbres. 

Le  royaume  de  Naples  eut  aussi  son  institut  pesta- 
ozzien,  dirigé  par  MM.  Hofmann,  Schneider  et  Baum- 
^artner,  tous  trois  élèves  de  Pestalozzi.  Nous  manquons 
ie  documents  pour  dire  quel  a  été  le  résultat  de  cette 
'ondation.  Nous  savons  seulement  que  dans  l'origine, 
:et  établissement  reçut  des  enfants  des  premières 
îamilles  du  royaume  qui  se  montraient  fort  bien  dis- 
posées à  le  protéger  de  toute  leur  influence. 
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La  France  ne  fut  pas  la  dernière  à  faire  l'essai  de  1 
méthode  dont  nous  nous  occupons.  Si  Bonaparte  n'avait'' 
pas  voulu  se  mêler  des  questions  d'A  B  G  de  Pestalozzi, 
lorsque  celui-ci  vint  à  Paris  comme  député  de  la  Suisse, 
il  avait  accepté  avec  empressement  la  proposition  que 
le  général  Ney  lui  avait  faite  d'introduire  son  système 
dans  les  écoles  de  France.  M.  Neff,  professeur  de  Ber-  ■ 
thoud,  fut  envoyé  à  Paris  où  il  commença  son  ensei- 
gnement dans  la  maison  des  Orphelins,  où  l'adminis- 
tration des  établissements  de  bienfaisance  lui  confia 
un  certain  nombre  d'enfants.  Napoléon  voulut  constater' 
lui-même  les  résultats  obtenus  ;  il  se  rendit  à  l'hospice, 
accompagné  de  Talleyrand,  de  l'embassadeur  des  Etats- 
Unis  et  d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction, 
et  il  se  retira  très  satisfait  des  exercices  qui  eurent  lieu 
devant  lui.  Une  commission  fut  nommée  pour  rendre 
compte  de  cet  essai,  et  M.  deWailly,  proviseur  du  lycée 
Napoléon,  déclara  dans  son  rapport  que  cette  méthode 
pouvait  être  fort  utile  aux  enfants  que  l'on  destinait  auji 
arts  mécaniques. 

A  la  suite  de  cet  essai,  M.  Maine  deBiran,  sous-préfef' 
de  Bergerac,  avait  fait  venir  dans  la  Dordogne  un  pro- 
fesseur de  Berthoud,  M.  Barraud.  et  lui  avait  confié  L' 
direction  d'un  établissement  auquel  il  portait  le  plus  vi 
intérêt.  Ce  fonctionnaire  philosophe  faisait  tous  soi 
efforts  pour  combattre  la  routine  et  il  saisissait  toute] 
les  occasions  de  recommander  Tapplication  des  principe 
de  Pestalozzi,  d'en  faire  connaître  les  résultats  dans  de 
séances  publiques. 

«  Nous  venons  de  le  voir,  disait-il,  dans  une  solen 
nité  de  ce  genre,  cette  école  encore  à  son  début  a  su  s'ap 


DE  J.-H.  PESTALOZZI  377 

proprier  les  méthodes  cVéducation  les  plus  conformes  à 
la  naUire  de  l'homme  et  à  Tordre  progressif  du  dévelop- 
pement de  ses  facultés.  Nos  examens  publics  fournis- 
sent déjà  d'heureuses  preuves  de  leur  influence  ;  mais 
ces  méthodes  sont  nouvelles  pour  nous,  et  la  seule 
nouveauté  des  choses  ou  des  noms  prévient  et  irrite 
souvent  les  esprits  qui  n'ayant  pas  assez  de  force  pour 
sortir  de  l'ornière  de  l'habitude,  condamnent  sans 
examen  tout  ce  qui  s'en  écarte  et  voudraient  arrêtei-  un 
mouvement  qu'ils  sont  incapables  de  suivre.  Pourquoi, 
s'écrient-ils,  vouloir  être  plus  sages  que  nos  pères?.... 
A  quoi  bon  les  réformes  dans  les  systèmes  d'enseigne- 
ment et  d'éducation,  et  comment  ose-t-on  nous  proposer 
de  changer  les  méthodes  anciennes  auquelles  nous 
devons  ces  hommes  à  jamais  célèbres  qui  ont  illustré 
la  France  littéraire  et  savante,  et  que  ceux  de  nos  jours 
n'ont  jamais  égalés?  Pour  apprécier  de  semblables 
objections,  il  suffirait  sans  doute  de  consulter  ces  grands 
hommes  qu'on  nous  cite  pour  exemples.  Plusieurs  ont 
:onvenu  de  bonne  foi  quils  avaient  dû  refaire  eux- 
mêmes  leur  éducation  de  collège  et  oublier  une  grande 
partie  des  choses  qu'ils  y  avaient  apprises,  pour  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais  et  bâtir  sur  des  fondements 
plus  solides.  Slls  se  sont  élevés  à  une  hauteur  qui  nous 
îtonne  encore  aujourd'hui,  ce  n'est  donc  pas  à  l'aide 
les  méthodes  d'enseignement  qu'on  nous  vante,  mais 
:iialgré  ces  méthodes  mêmes.  Eh!  qui  pourrait  fixer 
.e  degré  de  perfection  que  ces  hommes  supérieurs 
duraient  pu  atteindre,  si,  au  sortir  de  leurs  premières 
3tudes,  ils  n'eussent  eu  besoin  que  de  se  porter  en 
ivant  au  lieu  de  revenir  en  arrière,  s'ils  étaient  appuyés 
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sur  des  méthodes  plus  parfaites,  s'ils  n'eussent  été  sur- 
tout soutenus  par  un  concours  de  forces  moins  dispro- 
portionnées à  celles  dont  ils  se  trouvaient  doués  par 
une  na'ure  excellente.  Qu'on  ne  juge  pas  des  méthodes 
d'instruction  par  leur  influence  présumée  sur  un  petit 
nombre  d'esprits  supérieurs  ;  car  on  sait  assez  que  le 
génie  n'a  pas  besoin  de  maître  et  qu'il  est  lui-même 
son  propre  instituteur,  qu'on  juge  plutôt  de  cette  in- 
fluence elle-même  par  l'état  de  la  raison  commune  et 
par  la  masse  des  connaissances  répandues  dans  la 
nation.  Or,  c'est  ici  le  côté  faible  des  partisans  exclusifs 
des  anciens  systèmes;  pourquoi,  en  effet,  des  siècles 
célèbres  par  quelques  hommes  de  génie  qui  y  ont 
répandu  leur  éclat,  se  trouvent-ils  réellement  si  peu 
avancés,  quand  on  a  égard  au  degré  des  lumières  et  de 
la  civilisation  communes?  N'est-ce  pas  en  grande  partie 
la  faute  de  l'enseignement  public  ?  On  ne  nous  cite  que 
des  hommes  rares  dont  les  noms  nous  sont  parvenus. 
Que  ne  nous  parle-t-on  de  tant  de  talents  naturels 
avortés  dans  leur  principe;  de  tant  de  bons  esprits 
faussés  peut-être  pour  toujours  par  des  systèmes  d'en- 
seignement qui  attachaient  une  importance  exclusive  au 
matériel  des  signes  ou  des  formules  et  qui,  partant  tou- 
jours du  vague  des  abstractions,  commençaient  et  finis- 
saient toujours  par  les  ténèbres. 

«  Nos  méthodes  nouvelles  n'ont  point,  il  est  vrai,  la 
prétention  d'éduquer  et  de  former  seules  ce  petit 
nombre  de  génies  qui  savent  se  passer  des  méthodes 
ou  s'en  créer  de  particulières  ;  elles  ont  seulement  pour 
but  d  appuyer  la  faiblesse  des  esprits  ordinaires,  de  leur 
fournir  d'utiles  leviers  ;  elles  tendent  surtout  à  déve- 
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opper  également  pour  tous  cette  faculté  de  raison  né- 
cessaire à  toutes  les  conditions,  applicable  à  tous  les 
îtats,  à  tous  les  besoins  de  la  vie  humaine. 

«  Tel  devait  être  surtout  le  résultat  final  de  cette 
nstitution  primaire  dirigée  d'après  les  principes  de 
Pestalozzi,  que  nous  avions  proposé  de  rendre  normale 
ians  le  projet  imprimé,  adressé  à  tous  les  pères  de 
lamille  de  cet  arrondissement.  Mon  désir  eût  été  de  la 
miv  se  propager  parmi  le  peuple  des  campagnes  et  dans 
;outes  les  classes  de  la  société,  au  moyen  d'instituteurs 
choisis  et  formés  dans  cette  école.  Félicitons-nous  que 
cette  idée  de  bien  public  aille  si  heureusement  se  rallier 
mx  vues  bienfaisantes  et  élevées  qui  ont  dicté  le  décret 
l'organisation  de  l'Université  impériale. 

«  Laissons  donc  déclamer  les  esclaves  aveugles  de  la 
•outine  et  des  préjugés;  et,  pendant  qu'ils  nient  le 
nouvement,  marchons,  avançons  vers  le  but,  opposons 
oujours  l'expérience  aux  arguments,  la  bonne  foi  au 
harlatanisme,  et  tôt  ou  tard  viendra  le  triomphe  com- 
plet de  la  raison  et  de  la  vérité.  y> 

Ce  triomphe  eût  été  facilement  obtenu,  s'il  s'était 
rouvé  dans  chaque  département  un  administrateur 
lussi  dévoué  que  Maine  de  Biran  à  la  cause  de  l'ensei- 
nement  populaire,  mais  ses  efforts  furent  isolés  et 
on  influence  ne  put  guère  s  étendre  que  dans  un  cercle 
ssez  restreint. 

Lattention  publique  n'avait  pas  d'ailleurs  été  soUi- 
itée  comme  en  Allemagne  par  des  publications  rela- 
ives  à  ce  sujet  si  important,  car  dans  Fespace  de  dix 
ins  il  ne  parut  guère  en  France  que  deux  brochures 
[ui  ne  pouvaient  que  donner  une  idée  bien  vague  du 
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système  de  Pestalozzi.  La  première  fut  publiée  en  1804 
par  un  ami  de  Neffi,  sous  le  titre  de  .  Précis  de  la  nou- 
x)elle  méthode  d'éducation;  elle  était  suivie  de  quelques 
considérations  sur  cette  méthode  par  M.  Amaury  Duval. 
La  seconde,  écrite  en  français  par  M.  de  Ghavannes, 
parut  en  1805  sous  le  titre  d^ Esprit  de  la  méthode  élé- 
mentaire de  M.  Pestalozzi.  Ce  travail  important  parvint 
à  une  seconde  édition  en  1809,  et  l'examen  dont  il  devint 
l'objet  de  la  part  de  quelques  journaux  finit  par  provo- 
quer Tattention  du  gouvernement.  M.  de  Montalivet, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  engagea  M.  Julien  à.  aller 
étudier  ce  système,  et  celui-ci  consigna  les  résultats  de 
ses  observations  dans  deux  volumes  qui  parurent  à^ 
Milan  en  1812  sous  le  titre  d'Esprit  de  la  méthode  d'édu 
cation  de  Pestalozzi^  dans  lesquels  il  fit  connaître  ave 
plus  de  détails  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  les  amis  d 
l'éducation  sur  les  principes  fondamentaux  de  ce  sys 
tème.  Cet  exposé  contribua  puissamment  même,  par  le 
critiques  auxquelles  il  donna  lieu,  à  populariser  le  no 
et  les  idées  de  Pestalozzi.  M*"^  Guizot  (Pauline  Meulan 
y  puisa  le  sujet  de  trois  lettres  à  son  mari  qui  furen 
lues  avec  le  vif  intérêt  qu'on  apportait  à  tout  ce  qu'elle 
écrivait  dans  les  Annales  de  l'éducation.  Ces  publica^ 
tions  firent  en  France  le  même  effet  qu'avait  produit 
douze  ans  plus  tôt,  en  Allemagne,  l'apparition  de  Ger* 
trude  instituti'ice  de  ses  enfants.  On  voulut  visite^ 
Yverdon  et  l'on  y  vit  arriver  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais de  distinction  dont  les  noms  se  retrouvent  plus  taré 
dans  l'histoire  des  tentatives  qui  furent  faites  en  Francf 
pour  propager  l'instruction  populaire.  Après  M""^  de 
Staël,  qui  avait  consacré  un  chapitre  de  son  livre  su^ 
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TAllemagne  à  faire  connaître  Pestalozzi,  on  vit  succes- 
sivement à  rinstitut,  MM.  de  Glermont-Tonnerre,  de 
Dreux-Brezé,  de  Bourbon,  Busset,  Biot  et  Geoffroy 
Saint-Hilaire ;  MM.  Ordinaire,  Matter,  Artaud,  Guyot, 
Dubois  de  la  Loire-Inférieure  ;  MM.  de  Gérando,  de 
Lasteyrie,  Delessert,  Maine  deBiran,  deBrogiie,  Frous- 
sard et  Rey  de  Grenoble,  Casimir  Périer  et  ses  frères, 
Sébastian!  et  une  foule  d'autres  personnages  considé- 
rables qui  furent  émerveillés  des  résultats  du  nouveau 
système  et  qui  tous  revinrent  en  France  avec  la  convic- 
tion qu'il  fallait  apporter  dans  ce  pays  une  profonde 
réforme  dans  le  système  d'instruction  primaire  qui  était 
alors  en  usage. 

On  sait  quel  était  alors  dans  notre  pays  et  même  à 
Paris  l'état  de  Tinstruction  primaire  avant  1815.  Les 
instituteurs  mal  payés  manquaient  eux-mêmes  des  con- 
naissances bien  faibles  qu'ils  devaient  communiquer  à 
leurs  disciples.  Les  objets  d'enseignement  étaient,  par 
leur  nature  et  leur  nombre,  au-dessous  des  besoins  de 
l'homme  qui  doit  sentir  sa  dignité.  La  méthode  d'ins- 
truction était  vicieuse  et  absurde;  la  discipline,  tantôt 
trop  sévère,  tantôt  trop  recherchée,  était  toujoiu-s  insuf- 
fisante :  des  guerres  continuelles  absorbaient  toutes  les 
ressources  qu'on  aurait  pu  consacrer  à  l'instruction  des 
populations  pauvres,  de  sorte  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  guère  donner  son  attention  aux  questions  de 
méthode;  mais  lorsqu'en  1815  quelques  honorables 
philanthropes  dont  la  France  doit  conserver  les  noms 
avec  respect;  lorsque  MM.  de  Gérando,  de  Laborde, 
Gaultier,  de  Lasteyrie,  Jomard,  Cuvier  etCharon,  furent 
chargés  par  le  ministre  Garnot  d'organiser  l'instruction 
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populaire  en  France,  à  la  suite  de  l'ordonnance  impé- 
riale du  27  avril  1815,  qui  peut  être  considérée  comme 
le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France 
pour  l'instruction  primaire  dans  le  courant  du  siècle, 
ce  fut  alors  seulement  qu'on  songea  à  profiter  des  tra- 
vaux et  des  expériences  de  Pestalozzi,  et  la  commission,- 
qui  comptait  dans  son  sein  MM.  de  Gérando  et  de  Las-  ' 
teyrie,  anciens  visiteurs  d'Yverdon,  fut  à  peine  cons- 
tituée (16  mai  1813),  qu'elle  proposait  à  Garnot  d'envoyer 
un  de  ses  membres  chez  Pestalozzi  pour  aller  étudier 
le  système  qui  y  était  mis  en  pratique.  Trois  arrêtés 
(21,  28  juin  et  5  juillet)  chargeaient  M.  Guvier,  et  à  son 
défaut  M.  Jomard,  de  cette  importante  mission.  Ge  fut 
la  dernière  mesure  que  prit  le  ministre  Garnot  dans 
l'intérêt  de  l'instruction  primaire  ;  car,  trois  jours  plus 
tard,  Louis  XVIII  rentrait  à  Paris  et  le  comité  cessait 
d'exister.  Gependant  Guvier  fit  le  voyage,  et  à  son  retour 
il  consacrait  à  la  méthode  de  Pestalozzi  un  chapitre  d'un 
ouvrage  qu'il  publia  en  1815;  et  il  rapporta  à  Paris  des  ■' 
documents  qui  servirent  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  mutuelles.  Aussi  Tun  des  premiers  actes  de  la 
Société  pour  l'instruction  élémentaire  qui  succéda  au 
comité  Garnot,  à  la  chute  de  l'empire,  fut  de  nommer., 

Pestalozzi  membre  correspondant  de  cette  société  et  de 
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lui  demander  communication  de  ses  importants  travaux. , 
Il  nous  serait  difficile  de  citer  ici  toutes  les  fondations 
pestalozziennes  qui  eurent  lieu  en  France.  Gependant 
il  est  deux  établssements  à  Paris  qu.i  ont  puissamment  ' 
contribué  à  propager  les  principes  qui  constituent  la 
base  du  système.  \ 

Le  premier  fut  fondé  le  l^^'mai  1822  parBoniface,  qui 
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le  1803  à  1817  avait  été  l'un  des  professeurs  les  plus 
iisdngués  de  Pestalozzi.  Il  prépara  pendant  cinq  ans 
les  matériaux  nécessaires  à  la  fondation  d'un  institut  à 
l'instar  de  celui  dYverdon,  mais  avec  les  modifications 
nécessitées  par  l'état  de  l'enseignement  en  France.  Il 
acquit  bientôt  le  plus  grand  succès  et  une  très  honorable 
réputation.  Lorsqu'en  1829,  M.  de  Vatimesnil  nomma 
une  commission  composée  de  M.  Burnouf,  l'abbé  Thi- 
baut et  Guignant,  pour  rechercher  quelles  étaient  les 
meilleures  méthodes  employées  dans  les  institutions 
particulières  de  l'Académie  de  Paris,  ces  messieurs,  à 
la  suite  d'un  examen  consciencieux,  firent  au  ministre 
un  rapport  dans  lequel  la  méthode  employée  par 
M.  Boniface  était  reconnue  supérieure  à  celles  qu'ils 
avaient  conjointement  examinées. 

Le  second  établissement  qui  introduisit  à  Paris  un 
enseignement  conforme  aux  principes  de  Pestalozzi,  fut 
la  pension  de  M.  Morin.  Aussitôt  après  la  mort  de  Pesta- 
lozzi, le  chef  de  cette  maison  fit  venir  à  Paris  Schmid 
et  cinq  autres  professeurs  d'Yverdon  ;  le  18  juillet  1829 
un  concours  fut  ouvert  en  présence  du  ministre  et  de 
quelques  membres  du  conseil  royal  entre  un  certain 
nombre  d'élèves  du  collège  Louis-le-Grand  et  ceux  de 
la  pension  Morin  ;  ces  derniers  remportèrent  l'avantage 
ians  les  examens  sur  les  mathématiques  et  la  géographie, 
eules  branches  d'enseignement  professées  d'après  la 
néthode  de  Pestalozzi.    A  la  suite  de  ce  concours  le 
ninistre  fut  si  satisfait  des  réponses  qui  lui  furent  faites 
lu'il  accorda  à  la  pension  de  M.  Morin  le  titre  d'insti- 
ution  de  plein  exercice  avec  tous  les  privilèges  accor- 
iés  aux  collèges  royaux. 
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Tels  sont,  à  notre  connaissance,  les  faits  officiel 
relatifs  à  l'emploi  de  la  méthode  de  Pestalozzi  dans  le 
établissements  de  MM.  Boniface  et  Morin.  Une  troisiènn 
application  a  été  faite  à  l'école  Orthomatique,  fondée  e 
1 830  par  la  société  des  méthodes  d'enseignement  ;  mai 
nous  n'avons  aucun  document  qui  puisse  nous  éclaire 
sur  les  conséquences  de  cet  essai. 

L'Angleterre  fut  la  dernière  nation  qui  connut  1 
système  de  Pestalozzi;  jusqu'en- 1815,  les  habitants  d 
la  Grande-Bretagne  n'avaient  avec  le  continent  que  de 
communications  extrêmement  difficiles  et  très  rares 
aussi  dès  qu'ils  purent  y  voyager,  on  les  vit  accourir  e 
Suisse  où  ils  étudièrent  avec  une  grande  attention 
qui  se  pratiquait  à  Yverdon. 

A  son  retour  en  Irlande,  lord  de  Vexy  fonda  sur  son' 
domaine  à  Abbyleix  des  écoles  pestalozziennes  pour  les 
enfants  pauvres  et  pour  ses  propres  enfants.  Un  autre t 
Irlandais,  JohnSyng,  fit  la  même  chose  dans  ses  terres 
de  Rounwood  :  lord  Brougham  visitait  également  Pes- 
talozzi en  mai  1816  et,  dans  la  commission  d'enquête 
sur  Féducation  qu'il  présidait  en  1818,  il  rendait  comptlijf 
à  ses  collègues  de  ce  qu'il  avait  remarqué  dans  l'institul 
et  de  ce  qu'il  serait  utile  d'introduire  de  ce  système 
dans  les  écoles  anglaises.  A  peu  près  à  la  même  époqu 
l'institut  était  visité  par  le  célèbre  Owen,  le  fondate 
des  salles  d'asile  en  Angleterre,  par  le  docteur  Bell  quf 
concurremment  avec  Lancastre,  avait  introduit  l'ensei 
gnement  mutuel  à  Londres,  et  par  MM.  Mayon  et  Gre^ 
ves  qui  s'occupèrent  en  1826,  avec  tant  d'ardeur,  de 
fondation  des  salles  d'asile  ;  ces  derniers  secondèren 
Pestalozzi  à  Yverdon  et  sui'tout  à  Glindy,  à  la  prospériti 
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uquel  ils  portaient  un  tel  intérêt,  qu'ils  avaient  fondé 
Londres  un  comité  sous  la  présidence  de  M.  Allen 
OUI-  faire  venir  d'Angleterre  des  enfants  pauvres  qui 
uraient  été  élevés  dans  cet  établissement.  Enfin,  vers 
819  à  1820,  M.  Schwabe,  secrétaire  de  la  Société  des 
coles  anglaises  et  étrangères,  envoyait  à  Pestalozzi  un 
3une  instituteur  pour  se  mettre  au  courant  de  son 
ystème.  Ce  fut  aussi  vers  la  même  époque  que 
IM.  Mayor,  Braun,  Dupuget,  Brown,  Baron,  et  M"^  She- 
iherd  fondèrent  en  Angleterre  des  établissements  qui 
nt  obtenu  une  grande  renommée.  L'institut  fondé  en 
834  par  M.  Heldenmayer,  l'un  des  anciens  élèves  et 
rofesseurs  d'Yverdon,  figure  encore  aujord'hui  à  la 
ête  des  établissements  de  l'Angleterre,  et  il  jouit  d'une 
3lle  réputation  que,  dans  son  dernier  yoyage  à  Lon- 
res,  Ibrahim- Pacha  a  confié  ses  fils  à  cet  honorable 
nslituteur. 

Pendant  que  tous  les  gouvernements  de  l'Europe 
'occupaient  ainsi  d'introduire  un  nouveau  système 
'enseignement  dans  les  écoles  élémentaires,  un  simple 
articulier,  M.  Mac-Lure,  dotait  son  pays  natal,  les 
tats-Unis,  d'un  établissement  d'instruction  publique 
ui  aurait  pu  rivaliser  avec  les  écoles  européennes  les 
.us  importantes.  Un  singulier  hasard  le  mit  sur  la  voie 
es  améliorations  qu'il  pourrait  faire  adopter  dans  le 
ystème  dinstruction  publique  de  son  pays.  En  1804,  il 
tait  à  Paris  et  il  désirait  vivement  voir  Napoléon  :  il 
adressa  à  l'ambassadeur  des  Etats-Unis,  qui  le  con- 
uisit  à  cette  séance  où  le  premier  consul  devait  cons- 
iter  les  résultats  de  l'essai  fait  parNaetfsurles  enfants 
d'en  lui  avait  confiés.  Pendant  tout  le  lemp.s  que  du- 
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rèrent  les  examens,  l'attention  de  Mac-Lure  était  enti 
rement  absorbée  par  la  contemplation  de  Napoléon  ; 
ne  vit  rien   autre  chose  ;   mais  lorsqu'il  se  retira, 
entendit  Talleyrand  dire  à  Napoléon  :   Cest  trojj  pour 
le  peuple.  Cette  parole  le  frappa;  il  rentra  dans  la  salle 
des  séances,    s'informa  auprès   de  Naeff  du  but  de  h 
réunion  et,  comme  son  âme  était  profondément  pénétrée, 
de  la  nécessité  d'améliorer  lapositiondes  classes  pauvresj 
il  comprit  de  suite  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  di 
système  de  Pestalozzi,  pour  leur  fournir  le  moyen  d'êtr^ 
plus  heureures.  Il  fit  à  Naeff  des  propositions  très  favo 
râbles  j)our  qu'il  consentît  à  aller  à  Philadelphie  et  plu^ 
tard  à  Newharmonie  fonder  un    institut  Pestalozzien 
il  alla  visiter  Yverdon,  et  dès  cette  époque,  il  consacr 
des  sommes  considérables  à  la  propagation  de  la  nouvell 
doctrine  dans,  les  Etats-Unis  d'Amérique  ;  il  fit  venir  d 
Suisse,  en  1807  et  1808,  M.  Schérer  qu'il  adjoignait 
Naef ,  et  il  envoya  à  la  même  époque  à  Yverdon  un  Ai^, 
glais,  M.  Skipwith,  pour  qu'il  se  mit  parfaitement  a' 
courant  du  système,  et  qu'il  pût,  à  l'aide  de  sa  langu,] 
maternelle,  le  propager  dans  toute  l'Amérique  anglaise! 
Nous  avons  rassemblé  dans  ce  chapitre  les  différent 
faits  qui  sont  à  notre  connaissance  personnelle,  pou 
montrer  quelle  a  été,  pendant  les  vingt-cinq  première 
années  du  xix^  siècle,  l'influence  des  travaux  de  Pestaft 
lozzi  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  où  l'on  a  vouijE, 
créer  ou  réformer  l'instruction  populaire  et  pourprouv^ 
que  les  instituts  de  Berthoud  et  d' Yverdon  furent  dai» 
toute  cette  période  le  centre  d'où  partirent  les  principt 
pédagogiques  qui  forment  aujourd'hui  la  base  de  l'édi  1 
cation  dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Allemagr  i 
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Ces  principes  sont  aujourd'hui  tellement  répandus, 
5t  le  nom  de  Pestalozzi  est  encore  entouré  d'une  telle 
vénération  que,  dans  toute  cette  partie  de  l'Europe  les 
lombreux  amis  de  l'éducation,  tous  les  instituteurs  de 
'enfance  se  sont  réunis  le  12  janvier  1846  pour  célébrer 
e  jubilé  de  la  naissance  de  ce  grand  pédagogue.  La 
5uisse,  sa  patrie,  a  choisi  cette  époque  pour  lui  élever 
in  monument  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  tous  les 
lonneurs  qu'une  nation  libre  peut  accorder  à  l'un  de 
;es  plus  illustres  enfants.  Les  particuliers  eux-mêmes, 
mimés  du  désir  de  continuer  l'œuvre  qui  eut  la  pre- 
aière  et  la  dernière  pensée  de  Pestalozzi,  ont  saisi  avec 
;mpressement  cette  circonstance  pour  fonder,  en  son 
lom,  plusieurs  écoles  de  pauvres  et  d'orphelins  d'après 
es  idées  de  cet  honorable  philanthrope. 

Mais  il  existe  encore  un  autre  moyen  d'honorer  la 
aémoire  de  Pestalozzi,  de  continuer  son  œuvre  et  de 
ui  élever  un  monument  digne  de  lui.  Ce  moyen  consiste 
donner  sa  vie  en  exemple  à  tous  les  hommes  qui  se 
onsacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  à  leur  recom- 
Qander  l'étude  consciencieuse  des  préceptes  pédagogi- 
ues  qu'il  a  mis  en  usage.  11  appartenait  à  l'Académie 
es  Sciences  morales  et  politiques  de  France  d'élever 
e  monument  à  la  gloire  de  Pestalozzi,  en  appelant  sur 
ni  l'attention  des  hommes  qui  ont  sérieusement  médité 
ur  les  question  d'éducation.  Puisse  l'esquisse  que  nous 
résentons  répondre  aux  vues  de  cette  honorable  assem- 
lée,  et  contribuer  à  répandre  parmi  les  instituteurs  ce 
èle  ardent,  cette  vocation  sainte ,  ce  dévouement  sans 
ornes,  qui  doivent  sanctifier  leur  noble  mission.  Puisse 
ussi  cette  esquisse  contribuer  à  propager  en  France 
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des  préceptes  dont  rexcellence  et  l'efiicacité  ont  été  con- 
statées par  un  si  grand  nombre  d  essais  pratiques, 
préceptes  qui  servent  aujourd'hui  de  fondement  k  h 
pédagogie  moderne. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages 

'RÉFACE 9 

Enfance  et  jeunesse  de  Pestalozzi 11 

Asile  pour  les  pauvres  à  Neuhof 31 

I.  Pestalozzi  écrivain 41 

V.       Écoles  d'orphelins  à  Stanz 58 

Instituts   d'éducation  de   Berthoud    et   de    Munchen- 

Buchsee 711 

'I.       Fondation  de  l'institut  d'Yverdon  jusqu'à  la  mort  de 

madame  Pestalozzi 10() 

II.  De  la  mort  de  madame  Pestalozzi  à  la  fermeture  de 
l'institut  d'Yverdon 132 

^ni.    Dernières  années  et  mort  de  Pestalozzi 15G 

X.       Propagation  de  la  méthode  de  Pestalozzi 170 

Principes  généraux  d'éducation "201 


390  TABLE  DES  MATIÈRES. 

X.  Éducation  maternelle  et  domestique 2% 

XI.  Éducation  morale  et  religieuse 2 

XII.  Éducation  intellectuelle 2 

XIII  Matières    d'enseignement 2i 

XIV.  Éducation  physique  et  industrielle 311 

XV.  Appréciation  du  système ;33B 

XVI.  Propagation  de  la  méthode  de  Pestalozzi :361 


La  BZbLLoth^quQ, 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


Tfie  LÀJi] 
Universitylfl 
Date 


Oct26'80  ^^ 


£...    FEB3 


l  Q  MARS  1^90 

J  5  m>  1990 

Î5MARSWiW 


â33^^    00  1  90^21  1 


CE    LB       0628 

.P77    1882 

COO       POMPEE,    PIER     ETUDES    SUR    L 

ACC^    1162963 


